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NOUVELLE METMIDIDE ; 
POUR APPRENDRE A LIRE, À ÉCRIRE ET A PARLER UXB LAN 


Œn Six 


APPLIQUÉE A L'ALLEDLIAINP: 
Par H.-G. Ollendorff, D en philosophie.” ‘ 


Chez l'asteur, 28 bis, rue de Richelieu, en face de la Fontaine-Hcière, 





H est nécessaire de remarquer, pour les personnes qui désir nt profiter 
de notre Méthode, que cette ÉDITION BST LA SBULE SANCTI SNÉE PAR 
BE. OLLENDORFF. L'auteur considère son ouvrage comme ui tout dont 
les parties sont inséparables, Ces parties consistent en uue s. te de dé. 
tails amenés par degrés et dont on ne saurait extraire aucun, \ans nuire 
au système entier de la Méthode, si fortement recommandée ar le on- 
Pitaine BasiL HALL et d’autres écrivains éminents, " 


EZTRAIT 


« SCHLOSS HAINFELD ou UN HIVER DANS LA BASSE-S7 RIR » 
Par le capitaine BASIL HALL, de la merine royale anglaise. | 


« Ce ne fut qu'après avoir passé près 
d'une année en Allemagne, après avoir lu, 
écrit el parié sans relàche, el avoir eu des 
occasions generee dans le pays même, 
que j'appris à ma grande confusion que 

avais, pendant tout ce lemps, suivi un 

aux système, et que les méthodes que j'a 
vais trouvées suflisantes pour me donner 
une certaine connaissauce de français et 
d'espagnol en Europe, d’hindoustani et de 
malais dans l'Orient, deveuaient lout à fait 
inapplicables quan il s'agissait du formi- 
dable allemand. 

.« Par bonheur, cependant, je rencontrai 
à Paris un professeur d'allemand, vrai- 
. ment philosophe, M. Oliendorff, auteur 
d’une nouvelle et très-lumineuse méthode 
d'enseigner cette langue. Il n’eut pas de 
peine à me convaincre que l’allemand, ainsi 
que je commençais déjà à le soupçonner, 
pour être bien compris, doit être atlaqué 
précisément comme les mathématiques, et 
qu'il n’y a ni dans un cas ni dans l’autre de 
route royale qui conduise à la science. 
J’accordai un soupir aux dix mois que j'a- 
vais presque entièrement perdus, et je re- 
sominençai mes études, guidé par la mé- 
thode de M. Ollendorff, que l’on peut ap- 
peler avec raison l'Euclide de la langue 
allemande. Après six mois d'application 
sérieuse, je crois pouvoir déclarer, pour 
- autant que je suis capable d'en juger, que, 
par sa méthode seule, cette langue, aussi 
Charmante que difficile. peut élre apprise 
sans confusion. Pour ceux qui, coume moi, 
D'ont pas cette facilité qui fail que certaines 
personnes apprennent tes latgmes elran- 

cres par insſinct et comme par insuflia- 

ion, et les partent ensuite sans etfort, une 
pote méthoe es! inappréciable. Par elle, 
eleve avance pas à pas, comprend claire- 
ment et à fond tout ce qu'il lil, et à me- 
sute qu'il marche, il sent qu'il relient ce 
qu'il a appris, et que Lout ce qu'i a appris 
est ulile ct applical: Ut pralique. En 
méèruc temps. il se | seine domment 
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Mois, 


À 
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il a acquis ce qu'il sait, tant les 
sa rogression journalière sont à. 
et la pente par laquelle il s'élii 
douce, que le voyage ne lui cau 
fatigue. En altendant, on exige, € 
raison, de lui, beaucoup de’patienc 

lication , et il doit se décider à déçe 







Là 


cet admirable proleseur de put 
ouvrage en anglais el en An 
se fixer à Londres, eù ses talents, : 
naissances, et son habileté à enseis 
langue aussi difficile, de la manièr 


Fes 








ës 















Béeñre 


M. Ollendorff, que parce que je sk 
vaincu que, si les Anglais se famili@i 


avec sa méthode, elle contribuer ré-— 
pandre parmi eux la connaissance bette 
délicieuse langue, que, plus que toftre 

préci Les 


— ils sont capables d’a 
aulés presque incomparables d&le- 
mand ne pourraient manquer de fablus 
d’effet chez nous que partout ailleu 
ar l'excellence qui leur est propre, &: 
eur analogie avec celles de notre 
ture, et par la roue ressembjance 
caractère des deux peuples. indépeÿ 
ment du noble plaisir qui résnite d’un 
par laquelle nos connaissances s'ét 
celle de la langue allemande peut nout* 
beaucoup de bien, non seulement fi : 
généreuse culture du goût national 
vigoureux exercice de la pensée it 
duelle que celle étude exige, mais e 
parce qu'elle met à notre portée d'imm. 
au meilleur marié possibles var 0e 
u e i ar un 
vail de six mois. » — 
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L'auteur et les édited?s de bet otitragé se rédétvent 14 dfoit dé 18 {ra 
duire ou de le faite tradüire en toutes fes langies. Ils potrsuivhont, dn 
vertu des lois, décrets et ffaités internationaux, toutes contrefaçons ou 
toutes traductions faites au mépris de léurs droits. 

Le dépôt légal de ce volume a été. fait à Paris, au Ministère de 
l'Intérieur, dans le couts dt mois dé janivier 4887 ; et tonteh les forma- 
lités prescrites par les traités seront remplies dans les divers États avec 

lesquels la France a conclu des conventions littéraires. 


Chaque exemplaire porte son numéro et la signature de l'auteur. 





Nota. Les méthodes d'allemand, de français et d’italien à Pu- 
sage des Anglais, ainsi que les méthodes d'anglais et d'italien à 
l'usage des Français et de français à l’usage des Allemands, ont déjà 
paru. La méthode d’anglais à Pusage des Allemands est en cours 


de publication. Très-incessamment paräitront les méthodes d’italien , 


et d’espagnol à l'usage des Allemands et d’espagnol à l'usage des 
Fra:çais. 
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Paris. — Typ. de E. et V. PENAUD frères, rue du Faub.-Moeuimarire, 40. 
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INTRODURMION. 








à marche progressive et le caleul systématique des questions 
s réponses nous ont soyventempêché de donner, dans la pre- 
\ mière partie de notre Méthode, la théorie complète de certaines 
divisions de la grammaire , telles que les parties du discours , lg 
Wormation ef la composition des mots. Par les mêmes motifs, non: 
’avons fait souvent qu'eſſſeurer certaines parties, afin de n’en 
résenter à élève que ce qui était absolument nécessaire pour le 
miliariser avec la pratique. Il en a été ainsi du système de fa 
conjugaison et des régimes des verbes , des prépositions, des ad- 
verbes , des conjonctions, des intcrjections et des figures gram+ 
naticales. Mais, comme la connaissance complète de toutes ceg 
| parties de la grammaire est indispensable , nous en offrons dans le 
— volume la théorie complète. 









L'élève trouvera dans ce volume matière à des exercices qui 

devront accompagner l'étude de la première partie. En effet, jns- 

ds ‘qu'à ce qu'il soit tout-à-fait maître du mécanisme de la langug 
allemande, tout en apprenant les leçons et en faisant les thômes F 
il lui faudra s’exercer à conjuguer successivement et par degrés: 
l°les verbes auxiliaires ; 2° les verbes actifs; 3° les verbes pas- 
sifs; 4° les verbes neutres; 5° les verbes réfléchis; 6° les verbeg 
\upersonnels ; 7° les verbes composés, séparables etinsiparables ; 
&° les verbes qui prennent pour auxiliaire le verbe feyn, être; ch 
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enfin 9° tous les verbes irréguliers. Dès que l'élève possédera le 
mécanisme de la conjugaison , il n’aura plus besoin de conjuguer 
tous les temps des verbes et se bornera aux quatre temps prinei- 
paux : le présent, l’imparfait , le parfait ou le plus-que-parfait et 
Pan des deux futurs ; ensuite il pourra commencer la lecture des 
auteurs allemands , mais sans interrompre toutefois l'étude de la 
Méthode. Les leçons de littérature, placées à la fin de ce volume, 
offrent un choix de morceaux disposés de telle sorte qu'il y ait 
entre eux gradation de difficulté : élève pourra y recourir. Nous 
avons eu soin également de signaler en tête de chaque section de 
ces morceaux les auteurs qui se sont le plus distingués dans Îles 
diverses branches de la littérature allemande ; ces indications se- 
ront utiles à l'élève , en le dirigeant par la suite dans ses lectures. 


L'élève devra se bien mettre dans l’esprit que l’addition ou le 
retranchement de la moindre particule change totalement la signi- 
fication d’un verbe ( Voyez l’Introduction à la Méthode ou la Dé- 
clinaison allemande déterminée). En lisant il ne sufñira donc pas 
de chercher la signification du verbe simple dans la liste des verbes 
irréguliers ; il faudra chercher aussi celle du composé dans le dic- 
tionnaire. Quand l’élève rencontrera un mot nouveau, il devra 
procéder de la manière suivante : d’abord chercher ce mot dans 
le dictionnaire et en adapter le sens aux autres mots de la phrase. 
Si le mot ne se trouve pas dans le dictionnaire , il faut en conclure 
que c’est un verbe irrégulier , et, en conséquence , le chercher dans 
la listcalphabétique des verbes irréguliers. Si c'est un verbe com- 
posé , tel que verfpräde, par exemple , l'élève nedoit point le cher- 
cher à la lettre v, mais à la lettre f dans les verbes irréguliers. Il 
trouvera ſpräche, imparfait du subjonctif du verbe fprechen, parler; 
à cet infinitifil ajoutera la particule ver, ce qui donnera verſprechen, 
dont la signification est indiquée dans le dictionnaire. Pour con 
naître la signification de mots tels que fing an, goß vol, marfum, 
dont les particules séparables sont souvent rejetées à la fin de la 
phrase, il ne faut pas les chercher sous les lettres a, v,u, dansla 
table des verbes irréguliers ,iwais bien sous les lettres f, g, w. Là 


Y 


Pélève verra que fing, goß, tvarf sont les imparfaits des verbes fans 
gen, giefen, iwerfen, auxquels il ajoutera les particules an, voll, um 


-Qui donneront anfangen, vollgieBen, umiwerfen dont la signification 


se trouve dans le dictionnaire. 


Outre les leçons et les thèmes, l'élève fera bien de s'imposer 
une tâche journalière, afin d’apprendre par cœur tous les adverbes, 
toutes les prépositions et les nombreux exemples qui en montrent 
usage, toutes les conjonctions avec les exemples, les interjections, 
enfin les exemples de ponctuation et de figures grammaticales, 
ainsi que les dialogues supplémentaires contenus dans le présent 
volume. À mesure qu'il récitera ce qu’il s’est prescrit dans une 


- leçon, il devra toujours repasser une partie de ce qu’il aura appris 


par cœur dans les leçons précédentes. 


Les personnes qui n’ont pas fait une étude suffisante de la gram- 
maire dans leur langue maternelle, trouveront ici quelques expli- 
cations élémentaires de grammaire générale. Nous leur conseil- 
lons donc de consulter sans cesse ce volume, pour se rendre compte 
de la formation des mots, ou bien des parties du discours et de la 
conjugaison des verbes. Nous leur conseillons aussi d'apprendre 
par cœur les prépositions et les autres mots dont la connaissance 
est indispensable à l'étude d’une langue, et d’ailleurs nécessaire 


“pour avancer dans la lecture des morceaux choisis de la fin du 


volume. 


Nous avons adopté l’ordre alphabétique pour les listes de mot 
appartenant aux différentes parties du discours, afin de rendre ces 
listes plus faciles à consulter. Enfin la table des matières a été dis 
posée de manière à simplifier aussi les recherches. 


Pour fournir une preuve sans réplique de l’excellence et de la 
supériorité de notre système, nous avons donné dans ce volume, 
comme thèmes à traduire en allemand, des extraits mis en fran- 
çais de quelques-uns de nos premiers auteurs, tels que Schiller, 
Gessner, Pfeffel, etc. (Voyez pages 192, 193, 211, 219, etc.) D'or- 
dinaire nos élèves, quand ils étudient régulièrement jusqu’à l’en- 
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droit où ge treuvent ces extraits, et qu’ils suivent nos conseils, 
reproduisent les morceaux dans la langue de l'original, sinon tou- 
jours exactementavecles mêmes termes que ces grands écrivains, 
toutefois dans un langage non moins correct et souvent non moins 
élégant. Ce fait, que nous croyons devoir constater, est de nature 
à dissiper tous les doutes qui subsisteraient encore au sujet de la 
supériorité de notre système sur tous ceux qui ont été appliqués 
jusqu'ici à enseignement des langues. Quant a Pexactitude du fait 
en lui-même, les élèves pourront aisément s’en convaincre en com- 
parant leurs traductions avec les écrits des auteurs originaux. 


Nous ne craignons pas d'avancer, et les succès que nous avons 
tant de fois obtenus nous en sont garants, que les élèves qui au- 
ront en tout suivi nos conseils souvent répétés relativement aux 
déclinaisons (voyez Introduction à la Méthode ou la Déclinaison 
allemande déterminée), et attentivement étudié nos deux volumes 
(nous n’exceptons pas même les élèves qui ont peu de dispositios 
pour l'étude des langues), possèderont une connaissance théoriqua 


de la langue allemande aussi satisfaisante que pourrait le désirer 


tout Allemand bien élevé, et sauront la lire, Pécrire et la parler, 
comme s'ils avaient été élevés en Allemagne, 


— 


CENT-DIXIÈME LECON. 
Sundert und zehnte Cection. 


— 


RÉCAPITULATION 
DES DIFFÉRENTES PARTIES DU DISCOURS. 


La langue allèmande se compose de neuf espèces de mots va- 


rlables et invariables. 


Les variables sont : 
1. L'article, bat Geſchlechtswort. 
9. Le nom ou substantif, das 


Hauptwort. 
3. a)L’adjectif proprement dit, 


Les invariables sont : 
6. L’adverbe, bas Nebenwort. 
7. La préposition; tas Bor⸗ 
ober Berhaͤltnißwort. 
8. La conjonction, bas SBinbes 


das Beis oder Eigenſchaftswort. wort, 

b) Le participe, bas Mittels 9, L’interjection, der Gmpfis 
wort. dungslaut. 

c) Le nom de nombre, bas 
Zahlwort. 


4. Le pronom, tas Fürwort. 
8. Le verbe, das Seitvort. 


XI. L’Artiele, das Gcfchlechtswort. 


L'article est un petit mot qu’on place ordinairement devant le 
substantif pour en faire connaître le genre. On reconnaît qu’un 
substantif est masculin (ménnlid), féminin (weiblich) ou neutre (ſaͤch⸗ 
lich), selon Particle dont on peut le faire précéder : ber Mann, 
Phomme ; die Grau, la femme; bas Rinb, l’enfant. 

11 y a deux espèces d'article, l’article défini (der beflimmte Arti⸗ 
Bel) : ber, die, bas, plur. die; et l’article indéfini (ber unbeftimmte Ar⸗ 
titel) : ein, eine, ein. (Voy. pour la déclinaison du premier, Leg. 4et 
84, et pour celle du dernier, Leçons 20 et 84). Ex. der Bruber, le 
frère ; die Schweſter, la sœur ; bas Bu, le livre ; plur. die Brüber, 
les frères; die Schweſtern, les sœurs ; bie Bücher, les livres; ein 
Gift, un esprit ; eine Wahrheit, une vérité ; ein Licht, une lumière. 
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9. Le Nom ou Suhatantif, das Gauptwort. 

Le nom ou substantif représente un être ou un objet quelconque, 
existant ou idéal (1) : Baum, arbre; Feder, plume ; Glüd, bonheur. 

Le nom est commun ou propre. Il est commun lorsqu'il sert à 
nommer tous les êtres ou les objets de même espèce : Mann, 
homme ; Frau, femme; Dorf, village ; Fiſch, poisson. Il est pro- 
pre lorsqu'il ne convient qu’à un seul être ou à un seul objet : 
Karl, Charles; Paris, Paris (2). 

Il y a en allemand trois genres : le masculin, le féminin et le 
neutre. 

Un nom est au singulier (in der Ginbeit) quand il représente 
un seul être : Mann, homme ; Frau, femme; Kind, enfant; il est 
au pluriel (Mehr⸗ oder Bielbeit) quand il en représente plusieurs : 
Männer, hommes ; Frauen, femmes; Kinder, enfants. 


DE LA FORMATION DES SUBSTANTIFS. 
On divise les substantifs allemands en primitifs et en dérivés. 
1° Is sont primitifs s’ils ne dérivent d'aucun autre mot, comme : 
der Mann, l’homme ; bas Haus, la maison; 
die Runft, l’art; - bas Sdaf, la brebis. 
2° Ils sont dérivés lorsqu'ils tirent leur origine d’un autre mot, 
comme : 


der Künſtler, l’artiste ; dérivé de die &unft, l’art; 
die Freundſchaft, l'amitié ; « «der Freund, l'ami; 
der Bäcker, le boulanger; « «  baden, cuire; 

die Liebe, l'amour; « «  lieb, cher. 


Les substantifs dérivés se forment de différentes manières, 
savoir : | 

1° D'un infinitif, d’un adjectif et de tout autre mot pris substan- 
tivement (3). Ex. 





(1) Les Allemands commencent tous leurs substantifs par des . 


majuscules. 

(2) Les noms peuvent être subdivisés en noms collectifs et en 
noms abstraits. On nomme collectif un nom qui résulte de l’assem- 
blage de plusieurs parties homogènes ou qui désigne la matière 
d’une chose. Ex. Mild, lait; Waſſer, eau; Sand, sable: Goïb, 
or; Holz, bois; Gtein, pierre. On appelle abstrait un nom qui 
n'existe en quelque sorte que par l’idée que nous nous en for- 
mons. Ex. Grôfe, grandeur ; Sugent, jeunesse ; Schönheit, beauté; 
Tugend, verlu, etc. | 

(3) Tous les mots de cette classe sont neutres. 


— 


3 
das Gehen, Paction de marcher; de gehen, marcher; 
das Große, le grand; « groß, grand; 
das Nein, le non; nein, non. 
2° D’un infinitif dont on supprime la terminaison en. Dans la 
formation de ces substantifs on change souvent la syllabe radicale 
du verbe. Ex. 


der Schlag, le coup; de ſchlagen, battre; 
die Schrift, l'écriture ; « ſchreiben, écrire ; 
die Gabe, le don; a geben, donner. 


3° D’un adjectif auquel on ajoute la lettre e en adoucissant la 
voyelle radicale (4). Ex. 


bie Stärke, la force; de ſtark, fort; 
die Grôfe, la grandeur ; « groß, grand; 
die Güte, la bonté; « gut, bon ; 
die Tiefe, la profondeur ; a tief, profond. 


4 D'un mot primitif et d’une des terminaisons suivantes : el, 
en, er, den ou lin, it, ling, ef, inn, beit, tit, ſchaft, ung, 
niÿ, fal et fel, thum. Ex. 


Substantifs en el (5). 


der Hebel, le levier ; de beben, lever ; 
der Riegel, le verrou; « tiegeln, verrouiller ; 
der Schlüſſel, la clef; « ſchließen, fermer ; 


# 


der Æabel, le blâme; tadeln, blämer. 
Substantifs en en (6). 


der Graben, le fossé ; der Baden, le fil ; 

der £aben, la boutique; ‘ der Boben, le fond. 
| Substantifs en er (7). 

der Gattler, le sellier; : de der @attel, la selle; 





(4) Ces substantifs sont tous féminins. 
(5) Les substantifs en el expriment la chose avec laquelle on fait 


. : Paction énoncée par le verbe. La plupart de ces substantifs sont 


masculins (Voy. le traité sur le genre des substantifs, à la suite de 
La Déclinaison allemande déterminée). 
(6) La plupart des substantifs en en sont masculins. Cette termi- 
naison n'ajoute qu’une espèce d’euphonie aux substantifs primitifs. 
(7) La plupart des substantifs en er sont masculins. Cette termi- 
naison indique celui qui fait la chose ou qui s’occupe de la chose 


der Schäfer, le berger ; de tas Schaf, la brebis ; 
bec Säger, le chasseur ; jagen, chasser ; 
ber Berliner, le Berlinois ; Berlin, Berlin ; 
ter Dollänber, le Hollandais; Holland, la Hollande. 
Substantifs en den ou lein. 
Ces terminaisons servent à former les diminutifs (Voy. Règle 3, 


Lec. 55). 


Substantifs en it. 
bas Dididt, le hallier; de  bid, épais; 
bas Kehricht, la balayure ; « Tebren, balayer. 
Substantifs en [ing (8). 
ber Flüchtling, le fagitif ; de die Flucht, la faite; 
ber Frembling, l’étranger ; « fremb, étranger; 


der Hänfling, la linotte ; « der Hanf, le chanvre ; 

der Süngling, l’adolescent ; « jung, jeune ; 

der Lebrling, l'apprenti; :  « . lebren, enseigner. 
Substantifs en ei (9). 

die Fiſcherei, la pêche ; de der Fiſcher, le pêcheur ; 


die Deuchelei, l'hypocrisie; « beudeln, faire l'hypocrite ; 
die Kinderei, l’enfantillage; « die Kinder, les enfants ; 
bie Tyrannei, la tyrannie; - « ber Tyrann, le tyran; 

bie Türkei, la Turquie; « der Türke, le Turc. 


Substantifs en inn. 


Cette terminaison sert à former des substantifs féminins — 
Rem. A, Leg. 85). 





désignée par le substantif ou le verbe primitif. En ajoutant cette 
terminaison au nom d’un endroit ou d’un pays, on forme un sub- 
stantif qui indique l’homme né dans cet endroit ou dans ce pays ; 
elle répond souvent aux terminaisons françaises : eur, ter, ats et 
ois (Voy. Rem. À, Lec. 71). 

(8) Tous les substantifs en Ying sont masculins. Cette terminaison 
ajoutée à un autre substantif, à un adjectif ou à un verbe, forme 
des substantifs qui indiquent Pétat, la nature ou l’origine de quet- 
qu’un oa de quelque chose. 

(9) Les substantifs en et sont tous féminins. Cette terminaison 
indique la manière d’agir et répond souvent à la terminaison 
française fe, 


5 
Substantifs en heit (10), feit.(11), fhaft et ung. 


Ils sont tous féminins. 


die Menfhbeit, l'humanité ; de der Menſch, l’homme ; 

die Schönheit, la beauté ; « ſchöon, beau : 

die Gelegentxit, l’occasion ; «  gelegen, commode ; 

die Dantbarteit,lareconnaissance; «  banfbar, reconnaissant; 
die Sapferteit, la bravoure ; « tapfer, brave; 

die Gefälligkeit, la complaisance ; gefälig, complaisant ; 

bie Höflichkeit, la politesse ; hoöflich, poli; 

die Wachſamkeit, la vigilance; wadfam, vigilant ; 

die Geſellſchaft, la société ; der Geſell, lo compagnon; 
ble Bürgerſchaft, la bourgeoisie ; der Bürger, le bourgeois; 


RELRRERERRERR 


die Feſtung, la forteresse; feft, solide ; 
die Achtung, l'estime ; adten, estimer ; 
bte Soffiung, l'espérance ; boffen, espérer. 
Subetantifs en niB (12). 
bas Bildniß, l'effigie ; de bas Bilb, l'image; 
die Finſterniß, l'obscurité ; « finfſter, obscur; 
das Hinderniß, l'obstacle ; « hindern, empêcher. 
Substantffs en fal et fel (13). 
das Schickſal, le sort; de  féiden, envoyer; 
bas Räthſel, l'énigme ; « rathen, deviner. 
Substantifs en thunt (14). 
bas Alterthum, l'antiquité ; de das Alter, Page; 


das Deiligthum, le sanctuaire; «  beilig, saint, sacré. 





(10) La terminaison beit répond souvenit à la syllabe française té. 

(11) On ajoute ordinairement là terminaison feit aux adjectifs 
terminés en: bar, er, ig, lich et ſam pour en former des substantifs. 

(19) La plupart des substantifs en niß sont neutres et forment 
leur pluriel en e comme les noms féminins qui ont cette terminaison. 

(13) Tous les substantifs en {él et prèsque tous ceux en fal sont 
neutres. 

(1.5) Tous les substantifs en thum sont neutres, excepté : ber 
Irrthum, l'erreur ; der Reichthum, la richesse. 
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$° D'un substantif précédé d’une des particules déterminantes : 
ant, aber, after (15), erz (16), ge (17), mif (18), un (19), 
ur (20). Ex. 


bie Xntwort, la réponse ; de bas Wort, la parole; 

ber Aberglauben, la superstition; « der Glauben, la croyance; 
die Afterrede, la calomnie; a bie Rebe, le discours ; 
ber Erzbiſchof, l’archevêque ; « bec Biſchof, l’évêque; 
der Erzherzog, Farchiduc; « der Herzog, le duc; 

das Gewölk, les nuages; « bie Wolke, le nuage; 

bas Gefübl, le sentiment ; « füblen, sentir ; 

bas Miftrauen, la méfiance ; « trauen, se fier; 


bas Mißgeſchick, la mésaventure; « bas Gefdid, le destin; 
die Ungewifbeit, l’incertitude ; « bie Gewifbeit, la certitude, 


die Untreue, l’infidélité ; a die Treue, la fidélité; 
bec Urftoff, la matière première; « bec @toff, la matière; 
der Urgrofvater, le bisaïeul ; a der Grofvater, le grand-père. 


DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS. 


Un substantif est composé lorsqu’il renferme deux ou plusieurs 
mots dont chacun, pris séparément, a une signification particu- 
lière. 

Les substantifs peuvent se composeræ 

1° De deux ou plusieurs substantifs : celui qui exprime l’idée. 
principale se place toujours en dernier, et les aurtes qui le déter- 
minent ou qui en indiquent l’espèce le précèdent (21). Ex. 





(15) Les deux particules aber et after ne sont plus guère usitées 
dans la formation des substantifs. 

(16) Et répond au mot archi des Français. 

(17) Les substantifs qui commencent par la syllabe ge sont 
presque tous neutres (Voy. pour les exceptions le traité sur le genre 
des substantifs à la suite de La Déclinaison allemande déterminée). 

(18) Miß signifie en vain et répond à mé ou més des Français. 

(19) Un est une contraction de obne, sans, et répond à in et im 
des Latins et des Français. 

(20) Ur signifie primitif, ancien. 

(21) Le genre des substantifs composés est déterminé par le 
genre du mot qui, dans la composition, représente l’idée priaci- 
pale ct qui est ordinairement le dernier. 


EN 
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der Dausberr, le maître de la maison ; composé de $aus, maison; 
et de Herr, maître. 
bie Weinflaſche, la bouteille à vin ; de Wein, vin, et de Flaſche, 
bouteille. 
der Otiefelateber, le Lire-botte ; de Gtiefel, botte, et de 3icber, tireur. 
Rem. À. Il est essentiel de placer le mot qui représente l’idée 
principale à la fin, et celui qui représente l’idée déterminante en 
avant; car, En les transposant, les mêmes mots présenteraient un 
sens tout à fait different. Ex. 
der Hausvater, le père de famille ; composé de 1° Haus, maison, 
et de 2° Sater, père. 
bas Baterhaus, la maison paternelle ; composé de 1° Sater, 
et de 2° Haus. 
ber Rirdbof, le cimetière ; composé de 1° Rire, église, 
et de 2° Hof, cour. 
die Hofkirche, l’église de la cour ; composé de 1° $of, et de 2° Kirche. 
9° D’un substantif précédé d’un adjectif qui le détermine. Ex. 
der Großherzog, le grand-duc; composé de groß, grand, et de 
Herzog, duc. 
3° D’un substautif précédé d’un verbe. Ex. 
bie Schreibfeder, la plume à écrire; de freiben, écrire, et de 
Seder, plume ; 
bas Waſchbecken, le lavoir ; de waſchen, laver, et de Becken, bassin ; 
das Trinkgeld, le pour-boire : de trinfen, boire, et de Geld, argent. 
4° D'un substaniif et d’une préposition ou d’un adverbe. Ex. 
der Nachtheil, le préjudice; de na, après, et de Theil, partie ; 
ber Sortbeil, l’avantage ; de vor, avant, devant, et de &beil 3 
bas Sorurtheil, le préjugé ; de vor, et de Urtbeil, jugement ; 
die Sürfprade, l’intercession ; de für, pour, et de Sprade, langage; 
der Oberrbein, le Haut-Rhin; de ober, haut, et de bein, Rhin; 
der Sollmont, la pleine lune ; de vol, plein, et de Mond, lune. 
5° De toute espèce de mots. Ex. 
die Gelbbaufunft, l’agriculture ; de Feld, champ, de te bâur, 
et de Kunſt, art; 
bas Gelbfigefübl, le sentiment de soi-même ; de ſelbſt, soi-même, 
et de Gefübl, sentiment ; 
die Eigenliebe, Pamour-propre ; de eigen, propre, et de £iebe, 
amour ; 
bas Dreied, le triangle ; de drei, trois, et de Œde, angle; 
der Schadenfroh, le songe-malice ; de Schaden, dommage, et de 
frob, gai, content; 


ber Mimuwrfait, linsatiable ; de nimmer, jamais, et de fatt, ras- 
sasié. 

Rem. B. Dans la composition de deux substantifs, souvent le 
premier prend une 8, ce qui a même lieu pour les noms terminés 
en e, beit, keit, fbaft et ung, quoique ces noms soient féminins. 
der Donnerétag, le jeudi; de ber Donner, le tonnerre, et de ber 

Tag, le jour; 
der Neujahrstag, le jour de l’an; de das Neujahr, le nouvel an, 

et de Tag; 
der Redtsgelebrte, le jurisconsulte; de bas Redt, le droit, et de 


der Gelebrte, le savant ; 

die Feuersbrunſt, l'incendie, l’embrasement ; de das Feuer, le feu, 
et de bie Brunſt, l’ardeur, la chaleur ; 

bie £icbesertiärung, la déclaration d’amour ; de ble Liebe, Pamour, 
et de bie Erklärung, la déclaration ; 

die Gefunbbeitslebre, l'hygiène; de ble Gejunbbeit, la santé, et de 
die Lebre, le précépte; 

bie Höflichkeitsregel, la règle de politesse; de bie Obflidleit, la 
politesse, et de bie Regel, la règle; 

die Freundſchaftsbezeigung, le témoignage d'amitié ; de ble Freund⸗ 
fbaft, l’amiuié, et de die Bezeigung, le témoignage ; 

ber Vereinigungspunkt, le point de réunion; de bte Sereitigung, 
la réunion, et de der Punkt, le point. 
Rem. C. Si cependant l’article se rapporte au premier mot, ce 

ne sont plus des mots composés. Ex. 


Des Landes Bater, le père du pays (En anglais : the country’s 


father). 
Dex Mutter Herz, le cœur de la mère (— — the mother’s, 


heart). 
Des Herzens Angft, l'angoisse du cœur (— — the hearts 
anxiety). | 
Soc bem Thatenglanz der Heldenzeit 
Schwebt die Wolke der Vergeſſenheit. (Matthiſſon.) 
Devant l’éclat des temps héroïques flotte le nuage de Poubli. 
Freundſchaft mit ben Guten 
Wächſet, wie bec Abendſchatten, 
Bis des Lebens Sonne fintt. (HGerder.) 
Comme l’ombre du soir, lamitié des bons s'accroſt jusqu’au cou- 
cher du soleil de la vie. 
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Rem. D. Lorsque la composition est un peu longue, on sépare 
les mots par un trait d'union (5) pour y mettre plus de clarté. Ex. 
bee Reichs⸗General⸗Feldmarſchall, le maréchal général de l'empire ; 
Ober:Stalien, l'Italie supérieure ; 
tas GonverfationssRericon, le dictionnaire de la conversation. 


Rem. E. Lorsque dans deux ou plusieurs mots composés le der- 
nier mot devrait terminer chacun des autres, on ne place ce mot 
qu’à la fin de la dernière composition, en mettant après les autres 
an trait d’union (Voy. Note 3, Lec. 74). Ex. 


der Ein⸗ unb Ausgang, l’entrée et la sortie ; 
bec Schreib⸗, Beidens unb Muſiklehrer, le maître d'écriture, de 
dessin et de musique. 


——— 
TABLE 


des principaux noms propres 
d'hommes et De femmes, 
qui suivent une orthographe différente dans les deux langues. 


REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 


A, Ordinairement les noms propres grecs et latins ne changent 
pas en allemand leur désinence primitive, comme ils le font en 
français. Ex. Diogenes, Diogène ; Gato, Caton; @cipio, Scipion; 
Perfeus, Persée; Prometbeus, Prométhée; Vompejus, Pompée; 
Medea, Médée. 

8. Les noms propres terminés en us et ins, que les Français 
. Changent ordinairement en e, conservent en allemand la termi- 
naison primitive où la suppriment. Ex. Œacitus, ou Sacit, Tacite; 
£pcurgus ou £ycurg, Lycurgue ; Polybius ou Polyb, Polybe. 

C. Les noms propres qui ont an commencement ou au milieu du 
nom æ ou æ, que les Français changent en e, conservent égale- 
lement l'orthographe primitive. Il en est de même des noms pro- 
pres qui commencent par la lettre À. Ex. Xefop, Esope; CGäſar, 
César ; Kröſus, Crésus; Phöbus, Phébus; Hannibal, Annibal. 

D. Les noms propres terminés en français en en changent ordi- 
pairement cette désinence en an et ceux qui se terminent en que 
la changent en &. Ex. Adrien, Xbrion ; Télémaque, Telemach. 
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B. Les noms propres féminins terminés en français en e ou ie 
changent cette désinence en a ou ia, et ceux qui se terminent en 
que la changent en @e. Ex. Laure, £aura; Uranie, Uranin; 
Eulalie, Œulalia; Andromaque, Andromache. 


Achille, Xdilles. 

Adélaïde, Adelheit. 

Adolphe, Adolph. 

Adrastée, Xbraftea. 

Adrien, Adrian. 

Adrienne, Xbriana. 

Albin, Aubin, Albin. 

Aldégonde, Adelgunde. 

Alexandre, Xleranber. 

Aloyse, Eloi, Aloyſius. 

Alphonse, Xlpbons. 

Amalthée, Xmalthea. 

Ambroise, Xmbrofiué. 

Amédée, Amadäus. 

Amélie, Amalie. 

Anastase, Anaftafius. 

Anchise, Anchiſes. 

André, Andreas. 

Andromaque, Andromache. 

‘Angélique, Angelika. 

Anue, Xnna. 

Annette, Nannette, Annchen. 

Auselme, Xnjelm. 

Antoine, Xnton. 

Antoinette, Toinette, Xntonia, 
Antonette. 

AntoninlePieux,#{ntoninus Pius. 

Apollinaire, Apollinarius. 

Apolline, Apollonia. 

Aristarque, Ariſtarch. 


“Aristote, Ariſtoteles. 


Armand, Germain, Hermann. 

Arnaud, Arnold. 

Arnou, Arnoul, Arnould, %ts 
nolpb, Arnulf. 

Athanase, Uthanafiué. 

Aubert, Albert, Albrecht. 

Auguste, Xuguft (leͤm. Auguſte). 

Augnstin, Auguſtinus. 

Augustine, Auguftina. 

Aurèle, Aurelius. 

Aurélie, Xurelia. 

Baptiste, Baptifta. 


Barbe, Barbara (pop. Bärbel). | D 


‘1 Barnabé, Barnabas. 


Barthélemi, Bartholomäus (ſam. 
Barthel). 

Basile, Baſilius. 

Bastien, Sébastien, Baſtian. 

Baud, Balbus. 

Baudouin, Balbuin. 

Baudri, Balderich. 

Béatrice, Béatrix, Beatrir. 

Bélisaire, Belifar. 

Benoît, Benedict. 

Benoîte, Benebicta. 

Bernard, Bernbarb. 

Bernardine, Bernbarbina. 

Berthe, Bertba. 

Bertrand, Bertram. 

Blaise, Blafius. 

Boniface, Bonifacius. 

Brigitte, Brigitta, 

Caliste, Raliftus, fém. Kaliſta. 

Caroline, Raroline. 

Cassandre, Raffanbra. 

Catherine, Ratberine. 


Cathos, Cataut, Käthe, Kätchen. 


Cécile, Gecilia. 

Charles, Karl. | 
Charlotte, £otte, Lottchen. 
Chrétien, Gbriftian. 
Chrétienne, Gbriftiana. 
Christine, Gbriftina, Tinchen, 


ine, 

Christophe, Gbriftoph. 
Claire, Klara. 

Claude, Glaubius. 
Claudine, Glaubia. 
Clément, Glemens. 

Colas, Kläus, Nitel, Niklas. 
Côme, Goëmus. 

Conrad, Æonrab, Kunz, Kurt. 
Corneille, Gorncliué. 
Cunégonde, Runigunbe. 
Cyprien, Gyprian, 
Cyriaque, Gyriacus, 

amien, Damian. 
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' Denis, Dionvfius, Dionys. 

Denise, Dionyſia. 

Désiré, Didier, Deſiderius. 

Didier, Diederich, Dietrich. 

Dieu-donné, Deobat, @ottlob. 

Dominique, Dominic, Dominis 
cus, fém. Dominica, 

Dorothée, Dorothea. 

Edme, Edmond, Edmund. 

Edouard, Eduard. 

Fginard, Eginhard. 

Elie, Elias. 

Enoch, Henoch. 

Erasme, Erasmus. 

Eric, Erich. 

Ernest, Ernſt. 

Etienne, Stephan. 

Fuchaire, Eucharius. 

Eudoxe, Eudoxus. 

Eudoxie, Eudorxia. 

Eugène, Eugen, Eugenius. 

Eulalie, Eulalia. 

Eupbrasie, Euphraſia. 

Eusèhe, Euſebius. 

Eusébie, Euſebia. 

Fustache, Euſtachius. 

Fustase, Euſtaſia. 

Eve, Eva. 

Evrard, Eberhard, Ebert. 

Fabien, Fabian. 

Fabrice, Fabricius, Fabriz. 

Fanchon, Franchon, Fränzchen. 

Félicité, Felicitas. 

François, Franciscus, Franz. 

Françoise, Francisca. 

Frédéric, Friedrich, Fritz. 

Frédérique, Friederika. 

Gaétan, Cajetan. 

Gaspard, Kaspar. 

Gauthier, Walther. 

Geneviève, Genovefa. 

Geoffroi, Godefroi, Gottfrieb. 

George, Georg. 

Georget, Georgden. 

Georgette, Gôrgel. 

Gérard, Gerhard. 

Géraud, Gérault, Gerotb. 

Germain (Armand), Oerrmann. 

Gertrude, Gertraud, Gertrub. 

Gervais, Gervaſius. 


— 


Godard, Gotthard. 

Gonthier, Günther. 

Gontran, Guntram. 
Gothard, Gotthard. 

Goton, Gretchen. 

Grégoire, Gregor, Gregorius. 


Guernard (Verner), Berne. 


Guillaume, Wilhelm. 
Guillemeite, Wilhelmina. 
Guillibaud, Willibalb. 
Gustave, Guftav. 
Guy (Voit), Beit. 
Hedwige, Hedwig. 
Hélène, $elena. 
Henri, Heinrich. 
Hilaire, Hilarius. 
Hippolyte, Hippolyt. 
Honorat, £onoratus. 
Honoré, Honorius. 
Honorine, Honoria. 
Hortense, Dortenfia. 
Hubert, Qubert, Qubertus. 
Hugues, Hugo. 
Iguace, Sgnatius, Ignaz. 
Innocent, Snnocentius, Jnnocens, 
Irénée, Irenäus. 
Irène, Irenia. 
Isaie, Iſaias. 
Isidore, Iſidor. 
Jacot, Jaköbchen, Jokel. 
Jacques (Jacob), Jakob. 
Jaquette, Satotinden. 
Jean, Sobann, Sobannes, Oans. 
Jeanne, Sobanna, Sanne. 
Jean-Baptiste, SobannBaptifta. 
Jeannette, Jeanneton, Hannchen, 
Sobannden. 
Jeannot, Sünéden, Hänſel. 
Jérémie, Jeremias. 
Jérôme, Hieronimus. 
— 
sse, Jodelet, Jodocus, Soft. 
Josué, Sofua, * 
Jules, Julius. 
Julie, Julia, Julie. 
Julien, Julian. 
Julienne, Juliana. 
Juliette, Julion, Julchen, Ju⸗ 
lianchen. | 
Juste, Juſtus. 


} 
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Justin, Suftinus. 

Justine, Suftine. 

Ladislas, Laditlaus. 

Lafroi, £eutfrieb, 

Lambert, £ambertué, Lamprecht. 

Laure, Laura. 

Laurent, £orens. 

Lazare, Lazarus. 

Léandre, Leander. 

Léon, tes. « 

Léonard, Leonharb. 

Léonore, Œleonore, £eonore, 
Lorchen, Love. 

Lisette (Babette), Liecchen, Lieſe. 

Lothaire, Lotharius. 

Loudolphe, £ubolpb. 

Louis, £ubrwig. 

Louise, £ubomica, Louifa. | 

Louisette, Loxisdhen. 

Louison, Ludchen. 

Luc, Lucas, 

Lucie, Lucia. 

Lucien, £ucian. 

Lucrèce, £ucretia. 

Lysimaque, Lyſtmach. 
caire, Macar. 

Madeleine, Magdalena. 

Madelon, Lenchen, £ene. 

Magloire, Maglorius. 

Manon, Marion , Maïon, as 
riechen. 

Marc, Mareus. 

En — Gretch 
argot, Margotou, Gretchen, 
Margaretchen, Margretchen. 

Marguerite, Margaretha, Grethe. 

Marie, Maria. 

Marton, Märtchen. 

Mathias, Matthias, Matthis. 

Mathieu, Matthäus, Mattbes. 

Maurice, 

Maurille, Maurilius, 

Maximilien, SMarimilian. 

Médard, Medardus. 

Ménehoult, Manngübis. 

Michée, Midas. 

Michel, Midael, Michel. 

Michette, Michelina. 

Michon, Michelchen. 


Minette, Minchen, #Btlbetmingen. | T 


Pa 


Moïse, Moſes. 
Monique, Sonia. 
Nanette, Nanon, Rannichen, 
Annden, 
Nicolas, Ricolaus. 
Noé, Road. 
Odile, Ovilia, 
Othon, Otto. 
DIU — 
ilippe, Philippe 
Philippine, Philipote, Philips 
— Qt * 
ilippot, lippchen. 
Pie, —* 
Pierre, Peter. 
Pierrot, Peterchen. 
Rachel, Rahel. 
Raoul, Rodolphe, Rubolpb. 
Rebecque, Rebecca. 
Regnard, Reinbarb, 
Regnauld, Renaud, Reinhold. 
Remi, Remigius. 
René, Senatus. 
Richard, Reichhard, Richard. 
Robert, Ruprecht. 
Roch, Rochus. 
Roderic, Rodrigue, Rodrich. 
Roger, Rüdiger. 
Romain, Romanus. 
Rose, Rosine, Roſa, Roſina. 
Rosemonde, Roſamunda. 
Rosette, Röschen. 
Salomon, Salomo. 
Samson, ©imfon. 
Saül, Saut, 
Scipion, @eipio. 
Sébastien, Sebaftian, 
Sidoine, Gibonius, 
Sidonie, Sidonia. 
Sigefroi, Giegfrieb. 
Sigismond , @igismund , Sig⸗ 
mund. 
Silvain, Silvan. 
Sixte, Sixtus. 
Stanislas, Gtanislaus, Stenzel. 


‘Stéphanie, Gtephania. 


Sulpice, Sulpicius, Sulpiz. 
Suzon, Sannchen, Susden. 
re Sylveſter. 

adée, Thadäus. 
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Théan, ishnenn, Sbilo. Uirique, Uirifa. 
Thècle, Thekla. Urbain, Urban. 
Théodard, Dodart, Theodardus. | Ursule, Urfula, Urſel. 
Théodore, Theodor. Valentin, Salentin (pop. Selten). 
Théodose, Æbebofiue, Valère, Materius. 
Théophile, Gottlieb. Valérien, Balerian. 
Thérèse, Thereſia. Valérienne, Saleriana. 
Thibaud, Theobald, Diebold. Vaubourg, Salburgis. 
enr À Thiburtins. Venceslas, Wenzel. 
Thierri, Dietrich. Véronique, #Seronita. 
Thion, Theodulph. Victoire, Victorine, Æictori, 
Tiennette, Stephanine. Bictorina. 
Tiennon, Stephen, Vincent, Binceng. 
Timothée, Ahimotheus. Virgile, Birgilius. 
Tite, Situé, Virginie, Birginia. 
— — Zorchen cu 
oinette, A{ntonia, * ves, + 
Toinon, Antoninden. Zacharie, 3adarias. 
Ubalde, Ubaldus. Zachée, Sachäus. 


Ulric, Ulrich. 
(Foy. la déclinaison des noms de personnes, Lec. 90.) 


TABLE 


: »iS 
principaux pays, villes, nations,rivières, etc. 
qui s’écrivent différemment dans les deux langues. 


REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 

A. Nous avons eu soin d’ajouter aux noms de pays et de villes 
les noms d'habitants que nous désignons par les terminaisons 
(Noy. Rem. À, Leçon 71), ainsi que les adjectifs formés des noms. 
de pays, de nations ou de villes avec la terminaison iſch (Voy. Lec. 
58) ou er (Voy. Rem. B, Lec. 72). Ex. Stalien, l'Italie; ber Ita⸗ 
lienser, l'Italien ; die Stalienserinn, l’Italienne ; italien⸗iſch, italien. 

B. Lorsque les noms propres de pays se terminent en e, n, en, 
ien, ei, on supprime ordinairement ces terminaisons pour former 
les adjectifs en if. Ex. @pansien, l'Espagne ; bec @pansier, l’Es- 
‘pagnol ; bie @pan-ierinn, VEspagnole; fpansifd, espagnol ; die 
Türk⸗ei, la Turquie; der Türk⸗e, le Turc; bie Tuͤrk⸗inn, la femme 
turque ; tirt⸗iſch, turc, etc. 

C. Les noms de pays et de villes quien allemand se terminent 
en urg font en français ourg, et ceux de pays qui se terminent en 
français en $e ajoutent en allemand une n, Ex. Hamburg, Ham- 
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bourg; Salzburg, Salzbourg; Abyſſinien, PAbyssinie; Stalien, 


l'Italie. 


D. Les noms de pays et de villes étant presque tous neutres, 
nous avons eu soin de marquer le genre de ceux qui s’écartent de 
cette règle (Voyez Leçon 51, Règle). 


Abyssinie, Abyſſin⸗ ien; sier 
— 


Adige (1), die Etſch. 

Adriatique (la mer), bas abriatis 
fe Acer. 

Afrique, Afrika; ⸗ner, snif. 

Aix-la-Chapelle, Aach sen; ⸗ner. 

Albanie, Alban sien; sefer ou ier, 


ziſch. 

Albe-Royale, Stuhlweißenburg. 

Alep, Aleppo. 

— Alexandr siens ⸗iner, 
sing. — 

Algarve, Algarb en ou Algarv 
siens ⸗ier, ⸗iſch. 

Alger, Algier; ⸗er, ⸗iſch. 

Allemagne, Deutſchlandz der 
Deutſche, ein Deutſcher, deutſch. 

Alpes (les), die Alpen. 

Alsace, El ⸗ſaß; ⸗ſäßer, ⸗ſäßiſch. 

Amérique, Amerika; ⸗ner, ⸗niſch. 

eo méridionale, Südame⸗ 
tifa. 

Ancone, Ancona. 

—— Andaluſ siens ⸗ier, 
* e 


Eng land ; ⸗länder, 


slifh. 
Angleterre, Britannien ; Britte, 
brittiſch. 
Antilles (les), die Antill⸗en, die 
anltilliſchen Inſeln. 
Anvers, Antwerp⸗en; ser, ser, 
Apennin (l), die Apennin sen. 
Aquitaine, Aquitan sien, 
. Arabie, Arab siens ser, ⸗iſch. 
‘ Argovie, Argau. 
Arménie, Armen sien; sier, ⸗iſch. 
Arragon, Arragon -iens -ier, 
2110: 
Asie, Zf sien; ⸗iate, ⸗iatiſch. 
Asie-Mineure, la Natolie, Klein⸗ 
afien, Ratolien, 


Assyrie, Aſſyr siens sier, eiſch. 

Asturies, Aſtur siens ⸗ier, ⸗iſch. 

Athènes, Athen; ser ob. sienfer, 
zifd ob. sienfifd. 

Atlantique (la mer), das atlantis 


e Meer. 

— > Australie, Auſtra⸗ 
ien, 

Aatriche, Oeſterreich, Oeftreich s 


ect, C2 
Babylone, Babylon; ⸗ier, ⸗iſch. 
Bade (le duché de), Bab ⸗en; 
senfer, ⸗iſch. 
— de Bade (les), Baden⸗Ba⸗ 


en, 

Bâle, Bafels ser, ser. 

Baltique (la mer), das baltifg se 
Meer, bie Oftfee. 

Barbarie (la), . bie Barbar sets 
Barbar, ⸗iſch. 

Bareith, Baireuth ob, Bareuth; 
set, ⸗er. 

Bas-Rhin (le), ber Niederrhein 
où. Unterrhein. 

Bavière (la), Baier ⸗nz Baier, 


æ 
L 4 


Belgrade, SBelgrabs ser, se, 
Griechiſch⸗Weißenburg. 

Bengale (le), Bengal sens ser, ser. 

Béotie (la), Beot sien; sier, sif. 

Berg-op-Zoom, Bergen⸗op⸗Zoom. 

Berne, Berns ser, ser od. ⸗iſch. 

Bethléem, Bethlehem. 

Bienne, Biel. 

Biscaye (la), Biscaya. 

Bohéine (la), Böhm sens se, ⸗iſch. 

Bordeaux, Bord ⸗eaux; selefer, 
⸗eleſiſch. 

Borysthètpe, voy. Niéper. 

Bosphore (le), der Sosphorus, 
die euxiniſche Meerenge. 

Bourgogne (la), Burgund; Bur⸗ 
gund ser, ser ob. ⸗iſch. 
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Bouxviller, Buchsweiler. 

Brabant (le), Brabant: ser, ser 
où. sit. 

—— Brandenburg; ⸗er, 
# + - 

Brême, Brem sen; ser, ser où. sifd. 

Brésil (le), Brafil siens ⸗ianer, 
⸗ianiſch. 


Calabre, Galabr siens ⸗ier, ⸗iſch. 
Cambrai > Rémmerid ob. Cam: 
rai. | 
Canaries (les îles), die canar 
fd sen Inſeln. 

Ne Bonne-Espérance(le), bas 

ocgebirge der guten Soffrung. 

Capoue, Gapua. 

Carthage, Garthag =0 ; sinenfer ob. 
sex, sinenfif ob. sich. 

Caspienne (la mer), bas caspi: 
ch se Meer. 

Castille (la), Gaftil siens ⸗ier ob. 
sianer, ⸗ianiſch. 


.. Catalogne (la), Gatalon sien; 


sier, si 4 
Chaldée (la), Cbalbä a ; ser, if. 
Chanaan, Ganaan. 
Chine (la), Chin⸗a; sefe, ⸗eſiſch. 
Chypre, Gypern. 
Clèves, Cleve. 
Coblentz, Coblenz; ser, ser, 
Cologne, Köolln; ser, ⸗iſch. 
Constance, Koſtnit. 
Constance (le lac de), der Boden⸗ 


fee. 
Constantinople, Gonftantino pel ; 
spolitaner, ⸗politaniſch. 
Copenhague, Gopenbag sen. 
Corinthe, Corinth; -er, ⸗iſch. 
Cornouailles, Kornwallis. 
Corse (la), Rorf sifa; ⸗e, ⸗iſch. 
Courlande (la), fur ⸗land ; ⸗län⸗ 
der, ⸗ländiſch. 
Courtray, Cortryk. 


IT, 


Cracovie, Krakau. 

Damas, Damas ⸗-cus; scener, 

Danemarck(le), Dänemark, Daͤne, 
däniſch. 


Dantzick, Danzig; ser, ser. 
Danube (le), bie Donau. 
Dardanelles(les), die Darbanellen, 
Darmstadt, Darm sftabt ; ⸗taͤdter, 
:ftäbtifd. 
Deux-Ponts, Zweibrüũcken. 
Doesbourg, Duisburg. 
Donawert, Donauwerth. 
Dresde, Dresb sen; sner. 
Dunkerque, Dunkirchen. 
Ecluse (l), @tluis. 
Ecosse, Schott :lanbs se ober 
sländer, sifd ob. ⸗ländiſch. 
Edimbourg, Edinburg. J 
Egée (la mer), bas ägäiſch⸗e Meer. 
Egre ou Egra (l’), die Eger. 
Egypie, Aegypt sens ser, ⸗iſch. 
Ephèse, Epheſ su83 ser. 
Erfort, Erfurt; ser. 
Escaut (l), bie Schelde. 
Esclavonie, @clavon siens sier, 


3 + 

Espagne, Span siens sier, ⸗iſch. 

Ethiopie, Xetbiop ien x sier, ⸗iſch. 

Etna (l”), der Aetna. 

Europe, Œurop sa; sder, säifd. 

Fenestrange, Sinfiringen. 

Ferrette, Pfirt. 

Finlande (la), Finn sland ; slänber, 
⸗ländiſch. 

Flandre (la), Flanberns Flaman⸗ 
ber, flamänbifh ob. flämifh. 

Flessinguc, $liffingen, 

Florence, Floren :5; stiner, stis 
niſch. 

Forestières (les quatre villes), die 
vier Waldſtädte. 

Forêt-Noire (la), ber Schwarz⸗ 
wald. 

France (la), Frankreich; Franzoſe, 
fransüfifo). 

Francfort, Sranffurts ser, ser. 

Franche-Comté (la), Hochbur⸗ 
gund ⸗er, ser où. ⸗iſch. 

Franconie (la), Franken où. Frans 
kenland; Franke, fräntif. 


2 
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Fribourg, Freiburg; ser. 
Frioul,, Frian. 
Frise (la), Fries ⸗land; slänber, 
ob. Frieſe, if od. *landiſch. 
Galicie (la), Galitiem 
Galilée (la), @altlé ah ser, ⸗iſch. 
Galles. (le pays de), Wallis oder 
x Walli er elanbs st, ⸗tr. 
Gand, ent; ser, set: 
Gange (le), .ber. Ganges: 
Gascogne, Gaston aiens sier, ⸗iſch. 
Gaules (es), Gall sin; rier, sifd, 
Gênes, @enu sa; sefet, ⸗eſiſch. 
Genève, @enfs stt, ser: | 
Gothie (la), @ott land à <, eiſch. 


Indes orientales (les), Oſt⸗ Indien. 

Indostan, Hindoſtan. 

Ingrie, Sngermannlanb. 

Lip e, St slanb; <Länber, lan⸗ 
diſch. J 

Iroquois (les), die Sroteſen. 


Islande, Is alandʒ ⸗lãnders slütts 


diſch. Fr 
Saien set} slide 
{4 sland ob, 
Welſch dar (äg. lepays 
. |. étranger}; set; waͤlſch. 
Ithaque, Stbata, 
Jamaïque (la), Lamothe: , Pr 
Japon (le), Sapans ar ob sefet, 


Italie, 


Soettingu, Gotting⸗en; ⸗er, ser. | . zifch 


Grande-Bretagne (la), Grofbri: 
tannien, … 

Gravelines, Grevelingen, 

te (la), Griech sehlanbs se, 


* 
Grenade, Granada. 
Gripswalde, Greifswalb. 
Grisons {le pays deb), Graubünd 
sens ⸗ner. - 


Groenland (le), Grôn stand 3 ⸗län⸗ 


der, ⸗ländiſch. 

Groningue, Gröningen. 

Gueldre (la), Geldern. 

Guinée (la), Guinea. 

Hainaut (le), Hennegau. 

Hanovre (le), Hann ⸗over; ⸗ove⸗ 
raner, ⸗vveriſch. 

Hartz (le), la forêt hercynienne, 
ber Dark ob; Harzwaid. 

Haye (la), Haag. 

Haut-Rhin (le), ter Oberrhein. 

Hébreu (P) bec Gebté sers -ifd. 

Hesse (la), Heſſ sens =, iſch. 

eu Bol ⸗Alandʒ -Tänber, 

i 


el 


Hongrie (là), ungar -n; Ungar, 
sifd. 


+ 


— (les), die Hottentot sen; 

Indes (les), Ind sièns siaher ob. 
siet, eianiſch od. eiſch. 

Indes occidentäles (les); Weſt⸗ 
Indien. 


2110 , - Pts 
Judée, Sub -das 7e) jidiſch. 
Juliers, Jülich. — 
Lac des quatre cantons, der Bier 

Waldſtädter⸗See. 
— Lacedämon⸗ stery 
eiſd — trs 
Laponie (la), Éapp stand ; slénbet, 
- ⸗ländiſch. —— 22 
Larrons (les îles des), ble Diebs⸗ 
inſeln. 

Leipsick, Leipzig; set; ⸗er. 
Liège, Lüttich; =èr, ⸗er. 

Lille, Ryſſel. 

Lishonne, Liſſabon. 
Lithuanie (la), Lithau ⸗en; ser, 


eiſch. a PJ me 

Livonie (la), Lief stands ⸗lander, 
andiſch | 

Livourne, £ivorn.s03 rer, sers 

Lombardie (la), bie £bthbard séfs 
ct, xiſch. 

Londres, London; ⸗er, ser; 

Lorette, £oretto. 

Lofraine (la), Lothting -m3 set, 


el + 
Louisiane (la), Louiſtana: 
Louisbourg, Ludwigsburg. 
Louvain, £ôwm.  . | 
Lucerne, £ucern ob. Eugetns set; 
⸗er· 
Lucques, ucta. 
Lusace (la), die Lauſig. 
Luxembourg, Lützelburg oder 
Luxemburg; set, Sr vbs sifdi 
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Majorque, Majorca. 

Malines, Mecheln. 

Malte, Math sas sefer, sefere 

Manheim, Mannheim; ser, 

Mantoue, Mantua. 

Marche (la), die arf , . 

Marie (Sainte-Marie-aux-Mines), 
Markirch. | 

Marmoutiers, Maurusmünſter. 

Maroc, Maroce :03 ⸗aner. 

pie Mobr ⸗enland ; Mobr, 
2110. 

Mayence, Mainz; ser; ⸗er. 

Mecklembourg, Medienburgs ser, 


£ + 

Mecque (la), Mecca. 

Médie (la), Med ⸗ien; sier, ⸗iſch. 

Méditerranée (la), bas mittellän: 
diſch se Deer. 

Mein (le), der Main, 

Meurthe (la), bie Murthe. 

Meuse (la), die Maas. 

Mexique (le), Meric 03 saner, 
⸗aniſch. 

Milan, Mai ⸗land; Aänder, ⸗laͤn⸗ 
diſch. 

Misnie (la), Meiß sens ner, sner. 

Modène, Modena. 

Moldavie (la), ble Moldau. 

Moluques (les îles), bie Molucken, 
die — Inſeln. 

Mongol (les), die Mongolen. 

Mons, Bergen. 

Dont tas Monte⸗Gaſſino. 
orat, Mutten. 

Moravie (la), Mähr sens ⸗et, 


Morée (la), Morta. 
Morte (la mer), bas tobt se Meer. 
Moscou, Mist saus sauet, sotvit, 
sowitifh. 
Moselle (la), die Moſel. 
Moudon, Milden. 
Munich, Münch =en 3 ener, ner. 
D Pr ea ⸗pelz spolitaner, ⸗po⸗ 
ũtaniſch. 
Navarre (la), 


Navarra. 
Nazareth, 


azar ⸗eth z3 ⸗äer oder 
sener. 
Neufthâtel, Wälſchneuburg. 


Nice, Nitza. | 
Niéper, Borysthène(le), der Dnies 


per. | 

Niester (le), der Dnieſter. 

Nimègue, Nimwegen. 

Norvège (la), Norweg⸗enz ⸗er, dé. 

Nouvelle-Grenade(la), SReu-@ras 
nada. | 

Nuremberg, Nürnberg; ser, set 
ob. ⸗iſch. 

Nyon, Newis. 

Occident (l'), bas Abenb slanbs 
sländer, ⸗ländiſch. 

Ombrie (lP), Umbr ten ser, sifd. 

Orange, Oran ⸗ien; sier, ⸗iſch. 

Orient (l), bas Morgen ⸗land; 
slänber, ⸗ländiſch. 

Ost-Frise, Ofifries ⸗land. 

Ostrogoth (l’), ber Oſtgothe. 

Otiomane (la Porte), bie Ottomas 
nif se Pforte. 

Pacifique (la mer), die Südſee. 

Padoue, Pabuaz ⸗ner. 2 

Palatinat (le), bie Pfalz; Pfalzer, 
pfätziſch. 

Palerme, Valermo, 

Palestine (la), Paläftina, | 

Paris, Paris; ser, ⸗ær und ⸗iſch. 

Patagons (les), bie Patagon sen, 

Patrimoine de Saint-Pierre (le), 
der Kirchenſtaat (Patrimonium 
Sancti Petri). 

Pavie, Pav sias sefaner. 

Payerne, Peterlingen. 

Pays-Bas (les), bie Nieder Lande; 
stänbet, -länbifc. 

Pérou, Peru; svianer, vianiſch. 

Perse (la), Perf siens ser, ⸗iſch. 

Plalsbourg, Pfalzburg. 

Phénicie (la), Poͤnice siens ⸗ier, 
ꝛiſch. 

Philippines (les), die Philippen, 
die philippiniſchen Inſeln. 

Philisbourg, Philippsburg. 

Pise, Pifa. 

Plaisance, Placenz. 

Poe (la), Pol sen se od · ⸗ak, 
ent}. 

Poméranie (la), Pomme sh, 
Pommer, ⸗iſch. 
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Suisse (la), bie Schweiz; ser, ser 
oder ⸗eriſch. 

Syracuse, Syrakus; ⸗aner. 

Syrie (la), Syr ⸗ien; set, ⸗iſch. 

Tage (le), der Tagus. 

Tamise (la), die Themſe. 

Tarente, Tarent; siner. 

Tartarie (la), die Tartar sei oder 
Tatarei; Tatar ob. Æartar, 


eiſch. 
Ténériffe (lle de), die Inſel Te⸗ 
neriffa. 
Terres australes (les), Gübinbien. 
Terre de feu (la), bas Feuerlanb. 
Thèbes, &beb sens saner, sanijch. 
Thermopyles (les), Thermopylä. 
Thessalie (la), Theſſal sien s sier, 


si e 
Thessalonique, Æfeffalon si; 
sier, ⸗iſch. ; 
Thionville, Diebenbofen. 
Thuringe (la), Æbüring sens ser. 
Tibre (le), bie Tiber. 
Tolède, Æolebo. 
Toscane (la), Tostan⸗a; ser, sif@. 
Tournay, Dornid. 
Transylvanie (la), @iebenbürg- 
sen 3 set, ⸗iſch. 
—— Trident ob. Trient; ⸗iner, 
imſch· 
Trèves, Trier. 
Tripoli, Tripoli 35 staner, ⸗ta⸗ 
niſch. 
Troie, Troja; ner, ⸗niſch. 
Tunis, Tunis; Œunef ser, ⸗iſch. 
Turgovie, Thürgau. | 
Turquie (la), die Türk seis se, eiſch. 
Valachie ou Valaquie (la), bie 
Wallach ⸗ei Wallach, ⸗eiſch. 
Valence, Balencia; ⸗ner, ⸗niſch. 
Varsovie, Warſchau; ser, ⸗iſch. 
Vasselone, Waßlenheim. 
Vaud (le pays de), die Wadt, bas 
Wadt ⸗landz ⸗länder, Walden⸗ 


Pont-Euxin (le), la mer Noire, der 
Eurinus, das ſchwarze Meer. 
Porentrui ou Bruntrout, Brunt⸗ 


rut. 
Portugal (le ⸗alz siefe 
“ 4. ), Portug sal; / 


Posnanie, Poſen. 

Pouille (la), Apul sien, 

Prague, Prag; ⸗er. 

Prusse (la), Preuß sens se, ⸗iſch. 

Pyrénées (les), bie Pyrenaͤen. 

Rascie (la), Raͤthien. 

Ratisbonne, Regensburgs set, 
set. 

Ravenne, Ravemna. 

Rhin (le), der Rhein. 

Rhodes, Rhod ⸗us; sifer od. <ier. 

Ribaupierre, Rappoltftein. 

Ribauvilliers, Rappoltsweiler. 

Rome, Rom; Rômer, römiſch. 

Russie (la), Ruß land s se, ⸗iſch. 

Saint-Gall, Sanct⸗Gallen. | 

Samaritain (le), der Samariter. 

——— (la), Sardin siens ⸗ier, 


















Sarrasin (le), der Saracene. 

Saverne, Zabern. 

Savoie (la), Savoy sen: ser oder 
⸗ard, ⸗iſch. 

Saxe (la), Sachſ sens ⸗e, ſächſiſch. 

Saxe-Supérieure (la), Ober⸗ 
ſachſen. 

Schaffouse, Schafhauſen. 

Scythes (les), die Scythen. 

Sibérie (la), Siber ⸗ien ; sier, eiſch. 

Sicile (la), @icil siens sianer, 
⸗eianiſch. 

Sienne, Sfenna. 

Silésie (la), Schleſ sien ie, sifd. 

Soleure, Solothurn. 

Souabe (la), Schwab senx se, 
ſchwäbiſch. 

Sparte, Sparta; sner, =nifd. 

Spire, Speier. d 

Stougard ou Stoutgard, Gtutt: 
gard. 

Strasbourg, Straßburg; ⸗er, ser 
oder if. 

. Styrie (la), Steyer⸗mark z⸗märker. 

Suède (la), Schwed sens se, sifch. 


\ 


fer. 
Venise, Venedig; Senetianer, 
venetianiſch. 
Véser (le), la Visurge, die Weſer. 
Vésuve (le), der Sefuv. 
Vetteravie (la), bie Wetterau. 


19 
— (en Autriche), Wien; ⸗er, ————— la), Weſt⸗phalen; 


le ob. ⸗phälinger, ⸗phaͤliſch. 
villes forestières (les), bie Wald⸗ Wurtzbourg, Cup 
fläbte. Ypres, Dpern 
Visigoth (le), der Weſtgothe. Zélande, See Han 5 slênber, s\âns 
Vissembourg, Æelfenburg. diſch. 
Vistule (la), die Weichſel. Zurich, Zürich. 
Vosges (les), das Wasgau, die 
Vogeſen. 


(Voy. la déclinaison des noms de pays, de villes et de villages, 
Règle, page 187, vol. I.) 





THÈMES. | 
250, 

* Fréderic, savez-vous votre leçon de géographie (geographiſche) P 
— Oui, Monsieur. — Comment s’appellent les cinq principales 
parties de la terre? — L'Europe, l’Asie, l'Afrique, Amérique et 
les Terres australes (Auftralien). — Dans quelle partie vivons-nous ? 
— En Europe qui est la plus petite. — En combien d'Etats divise- 
t-on l'Europe P — En quatorze. — Pouvez-vous me dire quels sont 
ces quatorze Etats ? — Oui, Monsieur, ce sont les Iles Britanni- 
ques, le Danemarck, la Suèdeæt la Norvège, la Russie, la France, 
PAllemagne, la Hongrie. la Prusse, la Galicie, la Suisse, le Portu- 
gal, l'Espagne, l'Italie et la Turquie d'Europe (europäiſche). — Com- 
bien d’empires (bas Kaiſerthum) y a-t-il en Europe ? — Trois : celui 
d'Autriche, celui de Russie et celui de Turquie. — Et combien de 
royaumes P — Dix-neuf : la France, le Portugal, l'Espagne, l’An- 
gleterre, l’Ecosse, l’Irlande, le Danemarck, etc. — C’est assez, je 
vois que vous le savez. Combien de rois règnent sur ces dix-neuf 
royaumes ? — Treize ; plusieurs possèdent plus d’un royaume : 
l'Angleterre, lEcosse et l'Irlande appartiennent au roi de la 
Grande-Bretagne ; la Suède et la Norvège au roi de Suède; la 
Hongrie, la Bohème avec (nebft) la Galicie à l’empereur d’Au- 
triche. — Combien de répustiques (ber freie Staat, pl. en) y a-t-il 
en Europe — Autrefois il y en avait deux : la Suisse et les sept 
Îles unies (vereinigt) ou la république ionienne (joniſch). — Quelle 
est la capitale de la (von) France ? — Paris. — Et celle de PAu- 
triche? — Vienne. — Quelle est celle de la Saxe P — Dresde. — 
Et celle de la Prusse ? — Berlin. — Quelle est celle de l’Angleterre ? 
— Lonûres. — Quelles sont les villes les plus remarquables en 
Allemagne ©? — Vienne en Autriche, Dresde en Saxe, Berlin en 
Prusse; Breslau en Silésie, ele. — Quelles rivières trouve-t-on'en 
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Allemagne ? — On y trouve six rivières principales : Le Danube; 
le Rhin, le Véser, l'Elbe, l'Oder et le Mein. 
251. # 
Bon esprit (gefdeiter Einfall) d’Esope, — Le père de la fable (bie 
Sabel), le difforme (mißgeſtaltet) Esope, fut vendu à un marchand’ 
d'esclaves (ber @flavenbänbler), qui, peu de temps après (balb 
barauf), alla à Ephèse, pour se défaire de ceux qu’il avait. Comme 
chacun d’eux devait porter quelque fardeau (eine £aft), Esope pria 
qu’on eût égard (Rüdfi®t nebmen*) à (auf avec l’acc.) sa taille (bec 
Körperbau), ajoutant qu'il était nouveau venu (ber Neuling) et qu'il 
devait être traité doucement (gelinbe bebanbelt werben*). — Tu ne 
porteras rien, si tu veux, lui repartirent ses camarades. Esope se 
piqua d'honneur (eine Œbre darein feten*), et voulut avoir sa charge 
comme les autres. On le laissa donc choisir. Il prit le panjer au 
pain (der Sroblorb) ; c'était le fardeau le plus pesant. Chacun crut 
qu'il l'avait fait par bélise (aus Dummbeit); mais dès (gleid bei) le 
premier diner le panier fut entamé (angreifen*), etle Phrygien dé- 
Chargé (exleichtern) d'autant (un eben fo viel). Ainsi (fo gina es) la 
soir et (de même) le lendemain, de façon qu’ (fo daß) au bout de 
deux jours il marcha à vide (fer) et laissa tont le monde dans 
l'admiration de son discernement (bie verſtändige Wahl). 


252. 


1] y a un sièçle (bas Jahrhundert) que je ne vous ai vu; où avez- 
vous donc été pendant ce temps ? — J'ai fait de grands voyages : ÿ'ai 
été en Egypte, dans la Barbarie, an (auf avec le dat.) cap de Ronne- 
Espérance, dans (auf) les îles des Larrons, en Kamtachatka, etc. — 
Que dites-vous des habitants (ber Bewopbner) de ces pays ?—En Egypta 
i] yen a de bons et de mauvais, comme chez nous ; dans la Barbarie 
j'ai trouvé beaucoup de barbares ; au cap de Bonne-Espérance mon 
espérange à été frustrée (täuſchen); dans les îles des Larrops je fus 
volé (befteblen*) par les habitants ; mais en Kamtschatka je ne le fus 
pas, parce que je n’avais plus rien. Les Kamtschadales (bie Ramt- 
féabalen)surpassent (übertreffen*) tous les autres peuples en malpro- 
preté (an Unreinlichkeit). Jamais ils ne se lavent ni les mains ni le 
visage ; jamais ils pe se font (beſchneiden*) les ongles : eux et leurs 
chiens mangent en compagnie (in Geſellſchaftt) au même plat (aus 
einer Schüſſelj, et ce plat n’est pas plus lavé que ceux qui y man- 
gent. Ce peuple est fort superstitieux (abergläubif}, les femmes 
suriqut (namentlich) se vantent (fiÿ rübmen) d'être un peu sorcières 
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(heren können*), de prédire (vorherſagen) Pavenir (bie Zukunft), et de 
guérir (beilen) les malades. Il y a en Âfrique un certain peuple, ap- 
pelé les Azanaghis (Xaapasbier), qui pprtent autour de la tête une 
espèce de mouchoir qui leur couvre le nez et la bouche : et la rai- 
son de cet usage est que, regardant le nez et la bouche comme des 
canaux (bie Xbleitung) fort sales, ile sa croient pbligés (ſich für ver- 
pflichtet Halte?) de les cacher aussi soigneusempnt que nous ca- 
chons quelques parties du corps. Ils pe se découvrent (entblégen) Ja 
bouche que pour manger et hoire. 


253. 


Avantage de primer (tradpisez : d’éfre le premier) fans una 
gondition (pes @ianb) quelconque (ivgenb çis). — Lopis oyze, roi de 
France, toujours avide de s’instruire, invitait à sa table (bie aa (#1) 
les étrangers dont il espérait tirer (elangen) quelqueg FE 
sances (ble Renutpif) ntiles ; il y recevait (pau sirbeu*) même deg 
marchands qui lui donnaient des lumières sur le commerce 
Aufſchlüſſe über die Handlung), et‘se servait de la liberté (bie Frei⸗ 
beit) du repas (bie Mahlzeit) paur les engager à parler avgf çon- 
fiance (Jemanden zutraulich macen). Un marchand, nammé Mas 
Jean, enhardi par les bontés (welchen ble Güte —allzu dreiſt gemacht 
hatte) du roi, qui le faisait sauyvens manger ayae lui, s’avisa de lui 
demander des leures de noblesse (per Abelabrief]. Ce prince les 
lui accorda (bewilligen)’; mais lorsque le nouveau noble (ber eue 
geadelte) parut devant lui,  affecta de ne pas le regarder (-3emanben 
gefliſſentlich nicht anfehen*). Maître Jean, surpris (ſich vexwunbern) 
de ne pas trouver le même accueil (bie Xufnabme), s'en plaignit. 
« Allez, Monsieur le gentilhomme (Herr Ætelmann), lui di Je roi, 
quand je vous faisais assepir (aieben”) à ma able, Le yous regardais 
(betradten) comme le premier de votre condifipp ; mais aujour- 
d'hui, que yous en êtas le dernier, je ferais injure (ep den beleis 
bigen) aux autres si je vous faisais (evweifen*) la même fayeur (bie 
Œnabe), » (Var. l'avis Lec. 36.) 
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CENT-ONZIÈME LECON. 
Hundert und elfte Lection. 





8. A. L'Adjectif, das Bei- oder Gigenfchattswort, 


L’adjectif donne au substantif, auquel il s'allie toujours, une 
qualité bonne ou mauvaise ; de là son nom Eigenſchaftswort, mot 
de qualité. Ex. Prädtiger Pallaft, palais magnifique ; zärtliche Mut⸗ 
ter, tendre mère; folgfames Kind, enfant obéissant. 

Rem. L’adjectif dans son état naturel, tel qu’on le trouve dans 
le dictionnaire, est invariable lorsqu'il exprime seul l’attribut du 
sujet (Voy. Lec. 20). Ex. Dieſer Apfel ift gut, cette pomme est 
bonne; biefe Birne iff gut, cette poire est bonne; biefes Brod ift 
gut, ce pain est bon; biefe Xepfel find gut, ces pommes sont 
bonnes ; biefe Birnen fin gut, ces poires sont bonnes, etc. 


B. Le Participe, das Mittelwort. 


On a vu (Leçons 20 et 94) que les participes suivent en tout la dé- 
clinaison des adjectifs. Ex. der geliebte Sater, le père bien aimé ; bie 
liebende Mutter, la mère aimante ; das geftrafte Rinb, l’enfant puni. 

FORMATION DES ADJECTIFS. 

Les adjectifs sont, comme les substantifs, primitifs, dérivés ou 
composés. ° 

1° Les adjectifs suivants, par exemple, sont primitifs : juna, 
jeune ; alt, vieux ; groß, grand; flein, petit; gut, bon ; arm, pau- 
vre ; veid, riche, etc. 

2° Les adjectifs dérivés se forment : 

a) Par certaines terminaisons qu’on ajoute à d’autres mots. Ces 
terminaisons sont : 
bar (1) Ex. banfbar, reconnaissant ; dérivé de ber Dant, le remer- 

ciment. | 
en 
ern 


golden, d’or; dérivé de das Gold, l’or. 


(2) Ex. feinern, de pierre ; » » ber Gtein, la pierre. 





(1) Bar dérive de l’ancien verbe baren ou bâven, en anglais to 
bear, et signifie propre à porter. 

(2) En et ern indiquent la matière dont une chose se com- 
pose (Voy. Lec. 6). Si le substantif se termine en e ou x, on n’a- 
joute qué n pour former ladjectif. Ex. Seide, soie; feiben, de 
soie; Silber, argent; filbern, d'argent. 
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pufs (3) Ex. tugenbbaft, vertueux; dérivéde bie Tugend, la vertu. 
it (4) » fteinidt, pierreux; » x» bder Otein, la pierre. 
ig (5) » mufbig, courageux ; » » ber Muth, le courage. 
iſch (6) » kindiſch, puéril ; » x» das Rinb, l'enfant. 
lid (7) » glücklich, heureux ; »  » bas@lüd,lebonheur. 
fam (8) » furbtfam, peureux; » » bie Furcht, la peur. 
felig (9) » mübfelig, pénible; » » bie Mübe, la peine. 
b) Ou par certaines particules qui précèdent d’autres mots. Ces 
particules sont : . 
un (10)Ex. unhöflich, impoli; dérivé de hoflich, poli. 
mif(11) » mifvergnügt, mécontents x»  » vergnigt, content. 
erz (19) » erzböſe, très-méchant; »  » bôfe, méchant. 
uv et aber (13) ne sont usités que dans les mots : uralt, très-vieux ; 
abergläubig ou abergläubifé, superstitieux ; aberwigig, radoteur. 





(3) Haft dérive de baften, tenir, être attaché et signifie qui 
tient, qui attache, qui garantit. 

(4) Icht vient de ig et signifie qui contient en quantité la chose 
désignée par le substantif primitif. 

(5, 39 signifie également qui contient la chose désignée par le 
nom primitif. 

(6) Iſch sert à former la plupart des adjectifs de nations (Voy. 
Lec. 8). 

. (7) Fit est un diminuatif de ig et dérive de gleich, semblable ; 
il marque par conséquent la ressemblance. 

(8) Sam marque la disposition, l’inclination. 

(9) Sulig dérive de fal et de ig et signifie qui contient à un 
haut degk le primitif. 

(10) Un est une contraction de obne et répond à in et im des 
Latins et des Français. 

(11) Mi3 signifie faux, en vain, dans lerreur, et répond à la 
particule mi ou més des Français ; de là : bas Mißtrauen, la mé- 
fiance ; das Mißverſtändniß, la mésintelligence. 

(12) Ers marque la supériorité et répond à archi des Fran- 
çais; de là: be Œrabergog, l’archiduc ; der Œrgengel, l’archange ; 
der Grabiféof , Varchevêque. 

(13) Ur signifie qui-est primitif, ancien, et aber qui est de trop, 
faux ; de là : der Uvfloff, la matière primitive ou première; bie Urs 
fade, la chose prmitive, la cause; der Aberglauben, la supersti- 
tion, la fausse crovance ; ter Aberwitz, la radoterie, le faux esprit. 


7} 


4° Les adjectifs cpmposés 8e forment : 
a) D'un substantif et d’un adjectif. Ex. 


Bolkreich, populeux ; de bas Sol, le peuple, et de 
i reich, riche. ; 
Engeimilb, doux comme un ange; de ber Œngel, Fange, et de 
mild, doux. DS 
Cicbreid, gracieux ; ; de bie Liebe, l'amour, etc. 
Schneeweiß, blanc comme la neige; de ber @çbnee, la neige, et de 
weif, blanc. 
Gottlos, impie ; de Digu, et da ke, dé- 
| taché. : 
Fruchtlae, infrucfueux ; de bie Frucht, le fruit, at£. 


Rem. À. Lorsque l'adjectif régit le génitif, le substantif prend 
ordinairement la lettre 8, signe de ce cas, même les substantifs en 
ung, quoiqu’ils soient féminins. Ex. 


Achtungepoll, plein d'estime; de . — l'estime, ef de 
| | Bou, plein. 
Coffaungsloë, sans espéranges dé pie Sofning, Pespérance, 
€ 


Liebengwurdig, aimable ; fle dat Sifben, Paction d'aimer, 
et de würdig, digne. 

Rem. R. Quelquefois le substantif se mes au génitif plpuig. Ex. 
Kinderlos, sans enfants ; de bie Sinber, les enfants, ete. 
Gnabenreid, plein de grâce; de die Œnaben, les grâces, eic. 

b) De deux adjectifs. Ex. 

Hellblau, bleu clair ; de bel, clair, et de Blog, bleu. 

Treuherzig, cordial; de treu, fidèle, et de herzig, 

| de cœur, cordial. 

€) D’un verbe et d’un adjectif, d’un adverhg qu d’une nrénosi- 
tion et d'un adjectif, ef dé tantes esphres da mot. FF 


Dodgchoren, illustre ; de hach, haut, et de part. pas 
gepareu, né. ; 

Eßgierig, avide de mangpr;- de efen, mangeg et de gieris, 
avide, 

Bolljährig, majeur ; de vol, plein, et de idbrig, 


anval. 
Obexlänbifé, du han pags; de oher, supérieur, at de lan⸗ 
diſch, du pays. 
Riederlaͤndiſch, des Pays-Bas; . de niches, las, etc. 
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Régime des Adjpcti[s; 


I. Les adjectifs suivants régissent le génitif : 


Betürftig ou benẽthigt, indigent, ayant besoin. Ich bia ſeiner Halfe 
benëtbigt, j'ai besoin de son secours ; er iſt ſeines Geldes bedürftig, 
il a besoin de son argent ; id bin beffen benëtbigt, j'en ai besoin 
(Voy. Leg. 35). | 

Beraubt, privé. Ich bin Ihrer angenehmen Geſellſchaft beraubt, je suis 
privé de votre agréable société. 

Bewußt, sachant, ayant connaissance. Ich war bisfer Sache bewußt, 
je connaissais cette affaire. 

Eingedenk, se souvenant. Sd werde meines Mpripreghens eingedenk 
feyn, je me souviendrai de ma promesse. 

Fähig, capable, et unfäbig, incapable. Ex ift biefer Bosheit unfähig, 
il est incapable de cette méchanceté. 

Froh, gai, joyeux. Er ift feines Lebens frob, il est content de 
vivre (de sa vie). 


Geœwiß, certain, sûr. Er war feiner Sache gewiß, il était sûr de son 


fait (Voy. Leg. 90). 

Gewärtig, qui s'attend à. Ich war ber Sade gewärtig, je m'y 
attendais. 

Gavobnt, habitué. Sie ift des Zankens gewobnt, elle est habituée 
à quereller. : 

Kundig, instruit, et unfunbig, pas instruit. Er if dieſes Geſchafts 
unfunbig, il n’est pas au fait de cette affaire. a 

Los, privé, débarrassé. Sd bin feiner Los, j'en suis débarrassé (de 
lui). - 

Mädtig, puissant, maître. Sie ift dieſer Sprache mächtig, elle 
possède cette langue. 

Mübde, las, fatigué. Ich bin des Zankens mübe, je suis las de quereller. 

Quitt, quitte, libre, délivré. @r ift aller Sorgen quitt, il est délivré 
de tous soucis. | 

Satt, rassasié, las. Ich bin ſeines Umganges ſatt, je suis las de 
sa société. | | 

Schuldig, coupable. Er ift des Hochperraths ſchuldig, il est cou- 

able de haute trahison. se | 

Theilhaft (moins bien theilhaftig), participant, ayant part. Sie fol 
meines Glückes theilhaft werden, elle partagerä mon bonheur. 

ueberdrüßig, ennuyé, las. Ich bin bes vielen Klagens enblid über⸗ 
drüßig, je suis las enfin de tant de gémisseméents. | 
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Verdaͤchtig, suspect, soupçonné. Gr ift biefes Diebſtahls verdächtig, 
on le soupçonne de ce vol. 
Verluftig, privé, qui perd. Er bat fit meiner Freundſchaft ver⸗ 
verluſtig gemacht, il a perdu mon amitié. 
Bou, plein. Bou dieſer ſüß en Hoffnung, plein de cette douce espérante- 
Werth, digne, qui vaut la peine, et unwerth, indigne, qui ne vaut 
pas la peine. Er ift dieſer Ehre wertb, il mérite cet honneur. Eẽ 
ift nidt ber Mübe wertb, cela ne vaut pas la peine (Voy. Lec. 79). 
Bürbig, digne, et unwürdig, indigne. Gr ift biefer Belobnung wür⸗ 
big, il est digne de cette récompense; fie ift Ihrer Freundſchaft 
unwürdig, elle est indigne de votre amitié. 
II. Les adjectifs suivants régissent le datif et répondent à la 
question wem? à qui P 
Abhold, abgeneigt, mal affectionné, peu favorable. { 
Aehnlich, semblable. : 
Angeboren, angeerbt, inné. 
Angemeffen, proportionné. 
Angenebm, agréable. 
Anftändig, convenable. 
Et en général tous les adjectifs qui marquent la ressemblance, 
l'utilité, le plaisir, la convenance, la peur, l’obéissance, l'affection 
et le devuir. Exemples. 


Aehnlich, ressemblant. Gr ift feiner Schweſter ähnlich, il ressemble 
à sa sœur (Voy. Leç. 99). 

Nützlich, utile. Er ift mir ſehr nützlich, il m’est très-utile. 

Röthig, nécessaire. Die Bewegung ift der Geſundheit nôtbig, l’exer- 
cice est nécessaire à la santé. 

Angenehm, agréable. Es ift ibr febr angenehm, daß Sie hier find, 
elle est charmée que vous soyez ici. 

£ieb, cher. Es ift ibm lieb, il en est bien aise. 

Angemeffen, conforme, convenable. Diefes Benehmen ift feinem Charak⸗ 
ter angemeffen, cette manière d’agir est conforme à son caractère. 

Bange, inquiet. Es iſt mir bange, je suis inquiet. 

Geborfam, obéissant. Gr ift feinen Lehrern geborfam, il est obéissant 
(il obéic) à ses maîtres. 

Hold, affectionné, favorable, Er ift Ihnen hold, il vous est affectipnné. 

Schuldig, redevable. Ich bin Ihnen vielen Dank ſchuldig, je vous 
dois beaucoup de reconnaissance. . 

Berbunden, obligé. Ich bin Ihnen für Ihre Güte ſehr verbunben, 
je vous suis bien obligé de votre bonté. 


+ 
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II en est de même des adjectifs suivants? 


Anftößig, us choque ; —— ,» ſormida- rũhmlich, glorieux; 


ärgerlich, fâcheux ; ſchädlich, nuisible ; 
angft, inquiet ; bats, terrible ;l'f&wer, lourd, difi- 
begreiflich, compré-| gefährlich, dange- cile ; 

hensible ; reux ; treu, untreu, fidèle, 


/ 
bebaglid agréable ; gefällig agréable : infidèle ; 
be (fi, qui aide ; geläufig, familier, fa-| übel, mal ; | 


befannt, connu ; cile ; unbefdabet, sans pré 
bequem, commode ; gemaͤß conſforme, judice; 
beſchwerlich, à charge; convenable ; unerwartet, inatten- 
banfbar, reconnais-| geneigt, enclin, sujet ;| du; 
sant ; * —— unvermuthet , impré- 
deutuch clair; vu, inopiné ; 
dienlich, utile ; URL , bon, verantwortiich ,res- 
dienſtbar, serviable : — favorable : 5] ponsable; 
bunbel, obscur; beilfam, salutaire; verhaßt, odieux : 
eigen, propre, paru- * très-chaud ; . |verflänblid, intelli- 
culier ; hinderlich, contraire ; gible; 
einteuchtenb, évident, | falt (14), froid ; veriwanbt, parent ; 
clair ; flar, clair ; ge avanta- 


eintraguch, lactatif ; oftbar, précieux ; 
ekelhaft, dégoûtant : läftig, à charge, oné- obeféeintsé , vrai- 


empfindlich, sensible ; 5] reux; semblahle ; 

ergeben, dévoué; leicht, facile ; wobl, bien; (Ex. Es 

erinnerlich, dont on se| ieid , pénib ible » fà-| ift mir wobl, je me 
souvient ; cheux ; porte bien. ) 


erſprießlich dbéssira- mégié, ossible : : augänglih,accessible; 
ble ; nadtbeilig, désavan-| augebôrig ; apparte- 
ectoinfét, favorable ; tageux „ préjudi-| nant; 


feil, à vendre ; cieux zugethan dévoué ; 
fühlbar, sensible, pal-| nabe, proche ; ; auträglid, avanta- 
pable ; rathſam, à conseiller ; 5] geux. 


Rem. À. Quelques adjectifs gouvernent une des prépositions : 
aus, hors ; mit, avec; von, de, avec le datif; ROSE la préposi- 
tion auf, sur, avec l'accusatif. Ex. 


Verwieſen, banni, proscrit. Sie find ans ihrem Baterlanbe veriviefen, 
ils sont bannis de leur patrie. 
Rein, pur. Sein von aller Schuld, pur de toute faute. 





(14) Dites: mic ift falt, ober es ift mir fait, j'ai froid; Dix 
ift warm, ob, es ift Dir warm, tu as chaud; ibm ift bei, ob. es 
ift ibm heiß, il a très-chaud ; mais jamais: ev bat, ni er iſt, etc. 
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Œntfernt, éloigné: Sd bin von ben Meinigen entfernt, je suis 
éloigné des miens. 

Zufrleden, bontent. Er tft init ſtinen Schülern zufrieden, il est con- 
tent de ses élèves: 

Giferfücbtis, jatoux. Er iſt äferfüüchtig auf ftinen Schatten, n est 
jaloux de son ombre. 
Rem. B. Les pätticipes passés énptigés adjectifeent géuver- 

nent le mérhe cas que Îes verbés auxquels ilb appätlithheht. Ex. 


Bugebacbt, destiné, pdrt: paësé du verbe: Einem etwas aubenten*; 
destinier quelque close à daelqtiüti. Das war Ihnen zugedacht, 
cela vous était destiné. 

III. Les adjectifs qui marquerit la mésurb, le poids, l'âge ou la 
téleur à l'aidé d'ti hoti de nôtre dertänfient l’acctisatif, et se 
placent après leür régirié (Voÿ. Léc. Ad, note 3). Ex. 

Stwer, du poids: Elnen Sentier ſchwet, dh poids d’un quintal. 

God, haut; brelt, large: Einen Soil hoch, de la hauteur d’un 
pote: eine tm Brett, dè M Hrgbbt d'ude dé. 

Ait, âgé. Gt ift zwölf Jahr und einen Monat alt, il est Âgé de 
douze ans et un mois. 

Verth, de li valeur. Es ift nicht mehr als einen? Thaler werth, cela 
nè vaut pas plus d’un écu. 

L'Atdjectif avee l'infinitif. 

Les adjectifs qui en français se joignent à nan moÿernaril la 
préposition dé où à demandent en allemand Pinfinitif avec zu. Ex. 
Daë if leicht zu erlangen, ſ chwer du erzählen, celi est fatile à 

obtenir, difficile à raconter. 

Ich bin begierig au erfabren, je suis curieux d'apprendre. 

Rem. A. L’adjectif se rapportant À un infinftif pris daris un Sens 
absolu 5’émploie &ahs zu. Ex. Hier fft gut wohnen, il fait bôn de- 
meurer ici (Voy. Rem. B, Lec; 49). Wenig aber gut arbviten {ft 
grofen Sünfllern eigen, travailler peu, mais bien, est le propre 
des grands artistes. 

Rem. B. L’adjectif qui accompagne le substantif s’accordant 
avec celui-ci en genre, en nombre et en cas, on doit dire: mein 
ſeliger Vater, feu mon père; brei rheinlänbifée Fuß, trois pieds du 
Rhin; es ift ſchönes Wetter, il fait beau temps ; et jamais: mein 
Bater felig, drei Fuß vheinlänbifh, es ift ſchön Wetter (15). 


+ —— 





(15) Ne dites baë non plus: es mat, elc, 
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0. ke Né dé Némbre; 58 Sablwott: 
L’adjscuf sert atssi à détermider }à signification du subatantif, 
en y ajoutant une idée de nombre ; de là bas Zahlwort, le nom de 
tonibie: Am 


geyn Séfé dix arbres, acht Birnen, huit poires; ſeche Häuſer, 
Hi ntäisbné, 


ly l'y a six espécés dé Hors de nombre, savoir: 
1° Noms de nombres cardinauk ou primitifs, Haupt⸗ oder Grund⸗ 


gablen. | 
9° Nous de nombres erdinaut, Orbnungésdblen, 
3° v distribulifs, Bertheilungs zahlen. 
4° » augmenlatifs, Bermebrungégablen, 
. &° » fractionhaires, Bruchzahlen. 
6° » collectifs, Sammelzahlen. 


2: NôNS Wb Rénibres cardinaux: 
Ils sont indéclinables. On s’en sert pour répondre à 14 düestion 
wieviel? combien de (Voy. Leg. 31)? 


1. eins, ‘un 18. funifzehn (mieux que flinfs 
3. zwei, deux. zehn), quinze. 

3. bvei, trois. | 16. —* (pour ſecqhdiehn), 
4. * gilaits. | seize, 

5, fünf, cinq. | 17. ſiebzehn linieui qué fieben- 
6. febé, six: zehn), dix-sept. 

4. ſſeben, sébt: 18, achtzehn, dix-hüit. 

8. adt, huit. 19. neunzehn, dix-neuf. 

9, neun, neuf. 20. zwanzig (17), vingt. 

10, gebn (16), dix. . 91. ein und zwanzig, vingt-un. 
11, ef (mieux que edf), onze. 22, zwei und zwanzig, vingt- 
19. pi doùie. deux, etc. 

13. oͤreizehl, treize. 30. dreißig, tretite. 


14; viersthn, quatorze: 40, vieraig, quarante. 
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(16) Des dix premiers noms de nombres se forment tous les 
autres jusqu’à quatre-vingt-dix-neuf. 

(17) En àjüutant aux notns des unités la terminaison #fg, on 
formé les dixaines depuis vitigt jusqu'à quatre-visgt-dit. Excep- 
tez dreißig, trente, qui prend fig. 


æ 


60. funfsig (mieux que fünfsto), 
cinquante. \ 

60. ſechzig (pour ſechẽzig), 
soixante. : 

70. ſiebzig (mieux que ſiebenzig), 
soixante-dix. 

71, ein und ſiebzig, soixante- 
onze. 

72 zwei unb ſiebzig, soixante- 
douze, etc. 

80. achtzig, quatre-vingts. 

81, ein und achtzig, quatre- 
vingt-un, etc. 

90. neunzig, quatre-vingt-dix. 

91, ein und neungig, quatre- 
vingt-onze. 

92. zwei und neumig, quatre- 
vingt-douze, etc. 

100. bunbert, cent. 


101, bunbert unb eins, cent-un 
(Voy. note 1, Leq. 50). 

109, bunbert unb zwei, cent 
deux. 

159. bunbert unb neun unb funfs 
sig, cent cinquante-neuf. 

200. zwei bunbert, deux cents. 

991. neun bunbert unb ein und 
neungig, neuf cent quatre- 
vingt-on2e. 

1000. taufenb, mille. 

10,000, zehn taufenb, dix mille. 

100,000. bunbert taufendb, cent 
mille (18). 

1,000,000. eine Million, un 
million. 

2,000,000. zwei Millionen, deux 
millions, etc. 


Rem. À. Zwei, deux, et brei, trois, se déclinent en prenant au 
génitif ex et au datif en; mais lorsqu'ils sont précédés ou suivis 
d’un mot qui détermine le cas, on supprime ces terminaisons. Ex. 


Man Flann nicht zweien Herren 
gugleid bienen, 
Mittelſt breier Briefe, 


Er bat biefen drei Herren gefagt. 


On ne peut servir deux maî- 
tres à la fois. 

Moyennant trois lettres. 

Il a dit à ces trois Messieurs. 


Rem. B. L’incertitude entre deux nombres cardinaux est dé- 
signée par les mots bis, jusqu’à, et ober, ou. Ex. 


Cinq à six semaines. 
Long de quatre à cinq pieds. 
Pendant deux ou trois jours. 


Sünf bis ſechs Wochen. 
Vier bis fünf Fuß lang. 
Zwei oder drei Sage lang. 


Rem. C. Pour exprimer l’âge de l’homme on se sert du verbe 
étre, comme: er ift zwölf Sabr alt, il a douze ans (Voy. Rem. B, 





(18) Souvent on ajoute le mot mal, fois, après les unités de 
cent mille. Ex. 600,000, ſechs mal bunbert taufend, au lieu de ſechs 


hundert taufenb. 
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Lec. 48). Souvent aussi on ajoute au nom de nombre cardinal la 
terminaison er, et on en fait un substantif masculin. Ex. 


Un homme de quarante ans, ein Vierziger; 
un sexagénaire, ⸗ ein Sechziger; 
un septuagéuaire, ein Siebziger. 


Rem. D. Quelques mots allemands ne prennent point de pluriel 
après un nom de nombre cardinal, lorsqu'ils marquent une quan- 
tité, une mesure, un poids (Voy. Rem. D, Lec. 70), comme les 
suivants : 


Homme (en terme militaire), Mann; 
main de papier, Bud; 
‘pied, demi-once, Fuß (Sub); Lotb; 
. pot (mesure), rame de papier, | Maß; Ries; 
livre, paire, douzaine, Pfund; Paar; Dutzend; 
pièce, pouce, Stück; Zoll. 


Il en faut excepter: 
1. Les mots féminins en e, comme : 


L’aune, la minute, die Elles die Minute; 
heure, la semaine, bie Stunde; bie Woche. 
2. Les mots suivants: | 
Le jour, le siècle, la tête. der Tag; bas Jahrhundert; ber 
Kopf. 
3. Tous les noms de monnaies, comme : 
Douze deniers font un gros. Zwölf Pfennige maden einen 
Groſchen. 


Rem. E. Les fractions d'heure sont toajours rapportées à 

heure suivante (Voy. Leg. 34 et 35). Ex. 

11 est une heure et quart. Es ift ein Biertel auf zwei. 

Il est midi et demi. | Es ift balb eins. 

Ilestune heuremoins un quart. Es ift brei Biertel auf eine. 
Remarquez encore les expressions suivantes : 

Dix heures sonnent. Es ſchlägt zehn. 

Onze heures viennent de son- Es bat fo eben elf gefhiagen. 
ner. ; 








2. Noms de nombres ordinauzx. 


On s’en sert pour répondre à la question ber, bie, bas wievtelfte? 
le, la quantième ? Ils se déclinent comme les adjectifs (Voy. si 
93). Ex. 

IL. | 3 


ù 32 
Masc. - Féèm. Neut. 


Erſter, erſte, erſtes. Premier, première. Ë 
der, die, dag erſte. Le premier, la première. 


ein evfter, eine erſte, ein erſtes. Un premier, une première. 
PLURLEL POUR TOUS LES GENRES, J 
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die Erſten, | les premiers, premières. 

der Zweite, le deuxième ; der Zwanzigſte, le vingtième; 
der Dritte, le troisième ; der Ein und zwanzigſte, le vingt- 
der Bierte, le quatrième ; et-unième ; 

ber Fünfte, le cinquième; der Dreifigfte, le trentième ; 
der Sechste, le sixième ; der Qunbertfte, le centième ; 
der Zehnte, le dixième ; der Qunbert und erſte, le cent- 
der Elfte, le onzième ; unième ; 


der Neunzehnte, le dix-neuvième; der Tauſendſte, le millième, ete. 

“Rem. On emploie les noms de nombres ordinaux : | 
1, Pour marquer la date. Ex. 

Nous sommes aujourd'hui au Wir haben beute ben gebnten Suli. 
dix Juillet. Heute ift der zehnte Juli. 

Paris, le 10 Juillet. | Paris, ben (19) gebnten Jult. 
Pour le millésime cependant on emploie les noms de nombres 

cardinaux comme en français. Ex. 

L'an mil huit cent trente-six. | Im Sabre ein taufend adt Bunbert 

ſechs unb breifig (V. Lec. 33). 

9. Après les noms propres. Ex. 


Henri Quatre. Heinrich ber Bierte. 

Louis Quatorze.  : Ludwig ber Biergebnte, 

Charles Premier, etc. Karl der Erſte, 20 (V. Rom. 
C, Leg. 90). 


3. Noms de nombres distribuiify. 
Ce sont de véritables adverbes, par conséquent ils sont indécli- 
nables. 
etftens (moins bien: erſtlich), drittens, troisièmement ; 
premièrement ; elc. 
zweitens, secondement ; 


Rem. À. A cette classe appartiennent les noms de nombres for- 
més du génitif des noms de nombres cardinaux et de lei, vieux 


, (19) Sous-entendu : wir haben ou mir ſchreiben. 


, 
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mot signifiant sorte, espète. Qn s’en sert pour réponüre à la quege 
tion wie vielerlei? de combien d’espèces P Ex. 


einerlei, d’une sorte; allerlei (allerbanb), de toutes 
zweierlei, de deux sortes ; sortes ; 

dreierlei, de trois sortes ; deinerlei, d'auenne sorte: 
bunderterki, de cent sortes ; manderlei, de différontessortest 
taufenberlei, de mille sortes ; vieleriei, de beaucoup desortes, 





Rem. B. À cette classe appartiennent aussi les noms de nom- 
bres qu’on peut appeler partitifs. On s’en sert pour répondre à la 
question wieviel jedes Mal? combien chaque fois ? Ex. 
je (20) eins unb eins, eingeln, zu bunberten, par centaines ; 


un à un; au faufenden, par milliers; 
je zwei unb zwei, deux à deux ; paarweife (21), par paires ; 
au zweien, deux ensemble; dutzendweiſe, par douzaines ; 
au Dreien, trois ensemble ; etc. 


4, Noms de nombres awugmentalifs. 
Ces noms de nombres se forment en ajoutant aux noms de ngm- 
bres cardinaux les syllabes fad, fältig, mal (22). On s’en sert pour 
répondre aux questions: wie vielſach? wie vielfältig? wie vielmal? 
einfach, einfältig (23), simple ; hundertfach, bunbertfältig, cen- 


zweifach, zwrifältig (boppelt), tuple; 

double; tauſendfach ou fältig, mille fois 
dreifad, brelfältig, triple ; autant ; 
vierfach, vierfäitig, quadruple; etc. 
einmal, une fois ; hundertmal, cent fois; 
zweimal, deux fois; . taufenbmal, mille fois ; 
dreimal, trais fois; etc, 


S. Noms de nombres fractionnatres. 


Ces noms de nombres sont des substantifs neutres; ils sont for- 
més des noms de nombres ordinaux et de la terminaison tel, déri- - 
vée du mot ber Theil, la partie; excepté bie Hälfte, la moitié, qui 
vient du mot alt, demi. Ex. 


(20) Se est un adverbe qui signifie d'autant; il peut êtra sup 
primé. J 

(21) Weiſe est un substantif qui signifie. manièêre; on le joint 
aux noms de nombres cardinaux (Voy. la 6° classe ci-après). 

(22) Bad vient du mot bas Fab, le compartiment, et fâltig de 
die Falte, le pli. Mat signifie fois. 

(23) Einfältig s’emploie généralement dans le sons de niais, naïf. 
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bas Drittel, le tiers ; bas Fünftel, le cingrième ; 

. bas Siertel, le quart; bas Sechstel, le sixième ; etc. 
Rem. À. Les noms de nombres français accompagnés du mot 

demi se forment en allemand du nom de nombre ordinal, joint au 

mot balb, et demandent un substantif au pluriel après eux (Voy. 

Rem. C, Lec. 70). Ex. 


Une heure et demie, anbertbalb @tunben. 

Deux écus et demi, britthalb Æbaler (gmei und ein 
halber Thaler). 

Une livre et demie, anderthalb Pfund (24) (ein und 


ein halbes Pfund). 
Rem. B. Les suivants appartiennent également aux noms de 
nombres fractionnaires : 


Trois livres et trois quarts, brei und drei Biertel Re 
Six mois, ein halbes Jahr. 

Trois mois, | ein Bierteljabr. 

Un quart d’aune, eine Biertelelle, 

Neuf mois, drei Vierteljahr. 

Dix-huit mois, anbertbalb Sabr. 


6. Noms de nombres collectifs. 


Ce sont des substantifs qui marquent un nombre fixe, comme : 
das Paar, la paire ; bas Got, la soixantaine ; 
das Dutzend, la douzaine ; bas Qunbert, la centaine; 
die Mandel, la quinzaine ; - bas Æaufenb, le millier. 


THÈMES. 
254. 

Votre petit frère sait-il sa leçon ? — Je crois qu'il la sait; si 
vous voulez l'écouter, il vous la récitera (berfagen). — Je lui ferai 
des questions (fragen), qu’il me réponde. Écoute-moi, petit: qui a 
découvert (entbeden) l'Amérique ?— Christophe Colomb (Golombo). 
— En quelle année l’a-t-il découverte? — L'an mil quatre cent 
quatre-vingt-douze. — Où la poudre à canon (bas Schießpulver) 
fut-elle inventée (exfinben*) ? — Elle fut inventée à Cologne par un 
moine (ber Mönch), nommé (MRamens) Barthold Schwarz, l'an mil 
trois cent quatre-vingt-deux. — Où l'imprimerie (die Buchdrucker⸗ 
funft) fut-clle inventée ? — A Mayence par Jean Guttenberg, Pan 
mil quatre cent quarante. — Par qui la boussole (ber Seekompaß) 





(24) Voy. Ja Rem, D. des noms de nombres cardinaux. 
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fut-eile inventée ? — Par JeintGoya, Napolitain (Voy. Leg. 99), 
Pan mil trois cent trois.— Où les montres furent-elles inventées P 
— À Nuremberg, par un bourgeois, nommé Pierre Helle, l’an mil 
cinq cent. — Qui inventa les ballons aérostatiques (ber £uftball ou 
Ballon, pl. en)? — Ils furent inventés par Messieurs Mongolfier, 
J'an dix-sept cent quatre-vingt-trois. — Combien de lieues la 
terre a-t-elle de circuit (im Umbreife)? — Neuf mille. — Combien 
en a-t-elle de diamètre (im Duvrbfdnitte)? — Deux mille huit cent 
quarante - deux. — Combien d'hommes vivent au (auf ber) monde? 
— Environ mille millions. — Combien y en a-t-il en Europe — 
A peu près cent trente millions. — Et en Allemagne ? — Près de 
vingt-huit millions. — Combien de villes compte-t-on en Alle- 
magne ? — Deux mille trois cents. — Et combien de bourgs (ber 
Flecken) et de villages ? — À peu près quatre-vingt mille. 
255. 

Combien de lieues Paris a-t-il de circuit? — Il a avec ses douze 
faubourgs (bie Borftabt) cinq lieues de circuit. — Combien d’habi- 
tanis y compte-t-on P — On y compte huit cent mille habitants, 
mille rues, cinquante mille maisons, quatre cents églises, vingt- 
six hôpitaux (bas @pital), vingt ponts (bie Brüde), et quatre mille 
réverbères (bie Strafenlaterne). On y consomme (vergebren) annuel- 
lement (jäbrlib) soixante dix-sept mille bœufs, cent vingt mille 
veaux, cinq cent quarante mille moutons et trente-deux mille co- 
chous (bas Schwein, pl. e). — Combien de cervelle (bas Gehirn) un 
homme at-il ? — Un homme qui pèse (wiegen”) cent livres, a pour 
Pordinaire quatre livres de cervelle : (il n'y a) aucune bête (qui) en 
ait autant. Un bœuf de (von) huit à neuf quintaux (der 3entnet) n’en 
a qu'une livre. — On compte dans le corps humain (der menfblide 
Körper) deux cent quarante-neuf os (ber Knochen), savoir (nämlich): 
quatorze dans le cerveau (bas @ebirn), quarante-six dans les au- 
tres parties de la tête et dans le cou (ber als), soixante-sept dans 
le tronc (ber Rumpf), soixante-deux dans les bras et mains, et 
soixante dans les jambes et pieds. Les ossements (bie Gcbeine) du 
corps humain font (betragen) la troisième partie de tout son poids 
(bie Schwere). Un homme fait (auſsgewachſen) a vingt à vingt-cinq 
livres de sang, qui passe dans une heure dix-huit à vingt fois par 


. Je cœur. 
256. 


Les astronomes que disent-ils ? — Ils disent que le soleil est un 
million de fois plus gros que la terre, et qu’un boulet (bie Ranonems 
fuger) qui irait (abgeben*) de la terre au soleil, et qui conserverait 
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(brbalten*) toujours sa première @itesse (bie Geſchwindigkeit), em= 
ÿloierait lbrauden) vingt-cinq ans pour y arriver. Or, ce boulet (biefe 
Kugel nun), qui parcourt (burchläuft) cent toises (das Klafter) en 
une seconde (bie Secunde), ferait (zurücklegen) en une heure cent 
quatre-vingts lieues ; et par conséquent (folglic ob. bemnad), pour 
arriver (ommen*) de la terre au soleil, il ferait trente-neuf mil 
lions quatre cent vingt mille lieues , ce qui est la distance de la 
terre au soleil. — Le soleil parcourt les douze signes (bas Zeichen) 
du zodiaque (der Thierkreis) en (in avec le datif) trois cent soixante- 
einq jours et six heures moins onze minutes; c’est ce qui fait une 
année commune (welches ein gemeines Jahr auémadt). Pour inter- 
Calèr (einſchalten) ces six heures, on ajoute tous les quatre ans un 
jour à l’année, qui alors a trois cent soixante-six jours et s'appelle 
une année bissextile (bas Schaltjahr). Cette addition (ber Bufat où. 
die Singufügung) se fait (ge{beben*) au (im) mois de février. Cepen- 
dant comme (ba inbeffen) les onze minutes qui manquent (Voy. 
Règle de Syntaxe, Leç. 99) feraient trois jours au bout de (nat 
Serlauf von) quatre cents ans, on retranche (entziehen* ou über: 
geben*) trois bissextiles dans l’intervalle (während avec le génitif) de 
trois siècles (das Sabrhunbert) ; ce qui se fait en n’ajoutant point de 
bissexte (ber Gdalttag) à la première année de trois siècles consé- 
cutifs (bie auf einander folgenden Sabrhunberte). | 
257. 

Avez-vous encore les vingt mille francs que vous aveg gagnés 
à (in avec le datif) la loterie (bie Lotterie)? — J'en ai encore la 
moitié. — N’en avez-vous rien donné à votre pauvre ami P — Je 
lui ai donné cinquante écus.—Combien d’enfants à votre ami P— 
Hlena, je crois, plus de dix. — Combien de femmes a-t-il donc 
eues ? — Il en a déjà eu deux, et maintenant il a la troisième qui 
a (befigen*) beaucoup de talents (bas Talent, pl. €), mais qui n’est 
pas bonne ménagère (bie Haushälterinn). — Combien de femmes 
aves-vous eues ? — C’est la première que j’ai, et j'espère n’en avoir 
point d'autre, — Les Groenlandais sont généralemegt (überhaupt) 
petits et ramassés (unterfeét): leur taille (bie Grôfe) n’excède ‘pas 
(aicht mebr betragen* alé) quatre pieds. Ils ont le visage (Voy. Lec. 
38, Rem. B.) large (breit) et plat (platt), le nez camus (ftumpf) et 
écrasé (eingebrütt), la bouche très-grande, les lèvres (bie £ippe) 
grosses (bid) et la peau (die Saut)de couleur d’olive foncée (dunkel⸗ 
wlivenfarben). Ils ne se lavent jamais ; ils n’ont ni linge, ni pain, ni 
vin, af argent. Leurs habits sont faits de (von) praux de ehiens ma- 
rins (bas Seehunbofell, pl. e). Ils ne vivent que de (von) viande et de 
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poisson (au plur.), et ils supportent (ertragen*) la faim avec une fer- 
meté (bie Stanbbaftigtcit) incroyable (unglaublié). Ils mangent leur 


viande tantôt cuite (Éochen), tantôt crue (rob), sèche (gedörret) ou 


demi-pourrie (halb verfault), suivaut que (je nachdem) la faim les en 
presse (bagu antreiben*). Ils n’ont ni médecins, ni chirurgiens (der 
Wundarzt), ils sont rarement malades et parviennent à (erreiden) 
un âge assez avancé (giemlid hoch). Les Groenlandais n’ont point 
d'autre occupation (bie Befhäftigung) que la pêche et la chasse. 
Les femmes font les maisons, les habits et la cuisine (bte Rüde be- 
forgen) , et quand elles n’ont rien à faire dans les maisons, elles 
vont avec leurs maris à la chasse ou à la pêche. L’envie (ter Neid), 
la haine (ber af), le vol (ber Dicbftabl), la trahison (bie Berrätheret) 
sont des choses inconnues (unbefannt) parmi eux. Ce peuple s'ès- 
time (fit fdäben) plus heureux que toutes les autres nations (We 
ation) qui n’ont point de chiens marins (ter Seehund). 
258. 

Quatte chevaliers d'industrie (ber Abentheurer) ayaht fait bonne 
chère (fit gûtfid thun*) dans une auberge (bas Birthebans), de- 
mandèrent l’état de leur dépense (bie 3ede) : le garçon (ber Rellner) 
le leur apporte. L’un des quatre fait alors mine de mettre \a main 
à la poche : un autre le retient (atbalten*) et dit qu’il veut payer ; 
le troisième fait le même semblant (fit eben fo anftellen) ; le qua- 
trième enfin dit au garçon : « Je vous défends {(verbieten*) de pren- 
dre l’argent de ces Messieurs ; c’est moi qui paicrai. » Comme per 
sonne ne voulait céder (nadgeben*): «il y aurait un moyen de nous 
accorder (vereinigen),» s’écria (auérufen*) l’un d’entre eux ; x Mon- 
Sieut permettra que nous lui ban&ons (verbinden*) les yeux, » ditil 
en montrant (auf Semanben deuten) le garçon, «et celui de nous 
qu’il prehdra (ergreifèn*), paiera Pévot. » Cette proposition (bec 
Vorſchlag) est généralement (allgemein) accepiée (annebmen*); le 
valet s’y prête volontiers (bagt bereit feyn*), il offre (bergeben*) même 
son mouchoir, et se laisse bander les yeux. Les quatre floux (ter 
Schelm) profitent du moment {ben Augenblick benugen) où (ba) il les 
cherche en tätonnant par toute la chambre (fn bem ganzen Zimmer 
herumtappen), et défilent (ſich davon machen) au plus vite (ſchleunig). 
L’aubergiste monte, se doutant de quelque ehose (Etwat merbn) ; 
‘notre colinmaillard (bec Blinbe) le saisit, et croyant (in der Meinung) 
tenir un des quatre fripons, il dit: « Ma foi (meiner Treue), ce sera 
vous qui paierez (Sie müffen begablen) l’écot (bie Seche). » 


— 
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CENT-DOUZIÈME LEÇON. 
fundert und zwolklte Lection. 


Sn CEE nee 
&. Le Pronom, das Sürwort. 


Le pronom remplace le substantif pour en rappeler l’idée et en 
éviter la répétition quelquefois désagréable. Ex. Der Vater befiehlt 
feinen Rinbern, daß fle ben Befehlen geborden follen, bie er ibnen 
gibt, benn er weiß, daß biefelben ihr Glück befürbern, le père com- 
mande à ses enfants d’obéir aux ordres qu’il leur donne, car il 
sait que ces ordres contribuent à leur bonheur. 


Les pronoms sont ou substantifs ou adjectifs. 


1° Ceux qui peuvent être employés seuls se nomment pronoms 
substantifs ou absolus (alleinftebenbe Süvmôrter). Ex. : id, je; Sie, 
vous ; ber Meinige, le mien ; der Sbrige, le vôtre; wer, qui, etc. 

2° Ceux qui précèdent ordinairement un substantif se nomment 
pronoms adjectifs (adjectiviſche Fürwörter). Ex.: dieſer Mann, cei 
homme ; jene Frau, cette femme-là ; baëfelbe Rinb, le même en- 
fant, etc. | 

Tous les pronoms, à l'exception des pronoms personnels et in- 
terrogatifs, peuvent être considérés comme pronoms adjectifs. 

On distingse six espèces de pronoms, savoir : 

1° Les pronoms personnels (bie perfônliden Fürwörter 
ober Perfonwôrter), qui font connaître si le mot qu’ils rem- 
placent est à la première, à la seconde ou à la troisième personne, 
comme : id, je, moi; Du, tu, toi; er, il, lui; fie, elle ; es, il, lui ; 
wir, nous ; Ihr (Sie), vous ; fie, ils, eux, elles ; fid, se, soi, à soi (1). 
Voy. le tableau de la déclinaison des pronoms personnels Leg. 30, 
Ja note'1 Leg. 33, la note 2 Leg. 34, la Rem. Leg. 86, et Leg. 99. 

2° Les pronoms possessifs (bie gueignenben Fürwörter), 
qui rappellent l’idée du substantif en y ajoutant une idéè de pos- 
session. Îls sont : a) ou substantifs, comme : meiner, meine, meines; 
plur. meinez ber Meinige, die Meinige, bas Meinige; plur. die Mei⸗ 


» 





(1) On se sert de ſich à l’accusatif et au datif singulier et pluriel 
pour exprimer l’action du sujet exercée sur lui-même (Voy. les 
ve:bes réfléchis, Leg. 75). 
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nigen, le mien, la mienne, les miens, les miennes (9) (Voy. Lec. 9, 
17 et 85); D) ou adjectifs, comme : mein Bruber, mon fière; 
meine Sdwefter, ma sœur ; mein Bud, mon livre; meine Brüber, 
mes frères ; meine Schweſtern, mes sœurs; meine. Büder, mes li- 
vres (3) (Voy. Leçons 4, 19, 17, 31 et 84). 

3° Les pronoms démonstratifs (bie hinweiſenden oder geis 
genben Fürwörter) sont de deux espèces : a) pronoms démon- 
stratifs exprimant le rapport de la place à l'égard de celui qui 
parle, comme : biefer, biefe, dieſes, celui-ci, celle-ci; jener, jene, 
jenes, celui-là, celle-là, et leur remplaçant ber, bie, bas (Voy. Le- 
çons 8, 13, 16, 64, 84); d) pronoms déterminatifs (beftimmenbe 
Fürwörter) désignant d'avance la personne ou la chose à la- 
quelle le pronom relatif, dont ils sont toujours suivis, se rap- 
porte, comme : berjenige, biejenige, basjenige, celui, celle, ainsi que 
leur remplaçant ber, bie, bas; berfelbe (anciennement berfelbige), 
biefelbe, basfelbe, le même, la même; folder, foie, ſolches, tel, 
telle (Voy. Leçons 14, 16, 38, 64, 84 et 88). 

4o Les pronoms relatifs (bie begiebliden Fürwörter) qui 
se rapportent à une personne ou à une chose désignée précédem- 
ment, comme : welcher, welche, welches, et son remplaçant ber, 
die, bas, lequel, laquelle ; wer (pour berjenige welcher), celui qui; 
was (pour basjenige welches), ce qui, ce que (Voy. Leçons 14, 16, 
31, 64 et 84). 

5° Les pronoms interrogatifs (bie fragenben Fürwörter 
dont on se sert pour demander soit des personnes, seit des choses, 
comme : wer, qui? was, quoi (Lec. 31)? welcher, welche, weldes, 
quel, quelle (Leçons 5, 16, 84)P wa8 für ein, quelle espèce de 
(Lec. 21 et 89)P (Voy. aussi Leçons 64 et 69.) 

6° Les pronoms indéfinis (bie unbeftimmten Fürwörter) 
qui ont une signification vague et indéterminée. Quelques-uns de 
ces pronoms sont substantifs, d’autres sont substantifs et adjectifs 
à la fois. Les suivants sont toujours substanufs : 


Man, on (Leg. 50). Jemand, quelqu'un (Lec. 19). 
Gé, il (Leg. 45). dd Niemand, personne (Leg. 12). 
Etwas, quelque chose (Leçons Sebermann, tout le monde (Le- 


7 et 53). çon 73). 
Ridts, rien (Leg. 7). 





. (9) Ainsi que ber, bie, bas Deinige, Seinige, Ihrige, unſerige, 
Eurige, Ihrige, die Deinigen, ꝛc. 
(3Xt nécessairement aussi: Dein, ſein, ihr, unſer, Euer (Ihr), ihr, ꝛc. 


&0 

Les suivants sont substantifs et adjectifs à la fois : 
Ein, eine, ein, un, une; plur. bie einen, les uns, les unes 
(Leçons 20, 25 et 84). 

Sein, feine, kein, aucun, aucune; plur. feine, aucuns, aucunes 
(Leg. 19 et 84). 

Cinige, ) quelques, quelques-uns, quelques-unes (Leç. 23 

Etliche, et Bi). 

Mebre ou mebrere, 

Verſchiedene, 

Mancher, manche, manches, maint, tel; mainte, telle; plur. 
manche, maints, tels; maintes, telles (Leg. 84). 

Anber, autre (Leçons 93 et 84). 

AU, tout (Leçons 34, 51 et 84). 

Jeder, jebe, jebes, chaque, chacun, chacune (Lec. 75). 

Beide, tous (toutes) deux (Leçons 24 et 74). 

Ginanber, l’un l’autre (Lec. 92), 

Selbſt ou felber, même (Leg. 95), | sont indéclinables, 

Allein, seul (Leg, 73), | 


REMARQUES SUR LES PRONOMS. 


À. Les Allemands emploient les pronoms possessifs adjectifs 
comme attribut après le verbe feÿn, étre, dans le sens d'appar- 
tenir, où les Français emploient le datif des pronoms person- 
nels. Ex. 

Ce jardin est à moi, à toi, à Diefer Garten ift mein, Dein, 
lui, à nous, à vous. fein, unfer, Euer. | 

B. À la troisième personne du pluriel on ne saurait se sérvir du 
pronom possessif; on emploie le datif des pronoms personnels 
comme en français, mais avec un autre verbe (4). Ex. 

À qui est (appartiént) ce livre P | Wem gebôrt dieſes Buch? 
Nest à eux. Es gebôrt ihnen. 

C. Il y a en allemand des locutions (5) familières, où l’on met, 

par pléonasme, les datifs : mit, à moi, Dir, à toi, etc. (6). Ex. 


plusieurs (Lec. 25 et 84). 





(4) Ne dites pas : biefer Sarten iſt ihnen; mais : biefer Garten 
gebôrt ibnen ; non : Sind biefe Bücher Ihren Brübern? Ja, fie find 
ihnen mais : Gebôren biefe Bücher Ihren Brüdern? Ja, fie ges 
bôren ibnen. Ces livres sont-ils à vos frères ? Oui, ils sont à eux. 

(5) Un bon auteur évite ces sortes de locutions. : 

(6) Même ein est quelquefois employé de cette manière. Ex. 
O, bas fmedte fo ſüß, unb zerſchmilzt Einem im Munbe, oh, 
c'était si doux, et cela vous fond dans la bouche (Voy. bie Pfixſiche, 
la pêche, par Krummacher, dans ce volume). 
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Tu feras un jour on joli sujet. + Du wirft mir einmal ein fei⸗ 


ner Gaſt werden. 

Il fallait voir cette magniſ--Das war Dir eine Pracht. 
cence. 

L’étaient de vrais héros. + Das waren Ihnen wahre Helden. 
D. On peut employer les pronoms possessiſs de la troisième 

personne: fein, son; ihr, son, sa, leur, partout où en français le 

pronom en tient lieu de possessif. Ex. 

La ville de Hanau est bâtie ré- { Die Stadt Hanau {ft regelmäßig 
gulièrement, et la situation gebaut,unb ibre Cage ift ſchön. 
en est belle. 

L’eau deSchwalbachesthonne, | Das Sdmalbader Waſſer ift gut, 
et l’on en connaît les effets. und feine Wirkung ift belahnt. 
E. Les génitifs beffen, beren, sont souvent préférés aux pro- 

noms possessifs pour éviter l’amphibologie. Ex. 

Le consul s’adressa au sénat, Der Conſul wendete fid an den 
parce qu’il se flait à son Genat, tweil er auf beffen (7) 
courage. Muth traute. 

F. Souvent on rend le pronom possessif français par un pro- 
nom personnel. Ex. 


Venez à mon secours. + Rommen Sie mir gu Hülfe. 

Il se jeta à mon cou. + Er fil mir um ben Hals. 

Je tombai à ses pieds. + Sd fil ibm zu Füßen. 

Nous nous jetèmes à leurs ge- | + Tir fielen vor ibnen auf bie 
noux. finie, 


C’est mon tour et non le vôtre. + Die Reihe if an mir und 
nidt an Ihnen. 


Il est mon ami. + Cr ift ein guter Freund von 
mit (8). 

On voit que sa jambe enfle. + Man fiebt, daß ibm bas Bein 
ſchwillt. 


G. Lorsqu'il n’en résulte pas un double sens, on emploie l’ar- 
ticle en place du pronom possessif. Ex. 
Elle est ferme sur ses pieds. + Sie Mt auf ben Füßen feft. 
Il est toujours sur ses jambes. + Cv ift immer auf ben Beinen. 
N croit que ses yeux se trou- | +Gt glaubt einen Mebel vor 
blent. | den Augen zu baben. 





Ed 


{7) Deffen est mis ici pour feinen qui ferait douter si c’est du 
tourage du consul ou de celui du sénat qu’on veut parler. 
(8) On peut dire également : & ift mein guter Freund. 


H. Quelquefois le pronom possessif est employé dans une lan- 


gue et omis dans l’autre. Ex. 
AYEC PRONOMS. 

Je l’aime de tout mon cœur. 

Elle aime Dieu de toute son 
âme. | 

Elle fait le bien de toutes ses 
forces. 

II écrit et parle de son mieux. 


Je vous serai reconnaissant 
toute ma vie. 

II faut défendre l’innocence de 
tout son pouvoir. 

SANS PRONOMS. 

Changer de mœurs, d’habi- 
tudes. 

Elle a changé d'opinion, de re- 
ligion. 

Il veut changer d’habits, de 
demeure. 

Il change de linge tous les 
jours. 

Ouvrez les yeux. 

La lettre que vous m'avez 
écrite. 

La réponse que vous nous avez 
faite, prouve que vous n'êtes 
pas malade. 


SANS PRONOMS. 
+ Sd liebe ibn von ganzem Herzen. 
+ Sie liebt Gott von ganger Seele. 


+ Sie thut bas Gute aus allen 
Kräften. 

+ Er fbreibt und ſpricht ſo gut 
er Tann. 

+ Sd werde Ihnen lebenslang 
banfbar ſeyn. 

+ Man muß die Unſchuld mit 
aller Macht vertheidigen. 

AVEC PRONOMS. 

+ Geine Sitten, feine Gewobus 
heiten ändern. 

+ Sie bat ihre Meinnng, ihre 
Religion geändert. 

+ Er will ſeine Kleider, ſeine 
Wohnung ändern. 

+ Er wechſelt ſein Weißzeug alle 
Tage. 

Thun Sie Ihre Augen auf. 

Ihr Brief an mich. 


+ Sbre Antwort an uns bewei⸗ 
fet, daß Sie nicht krank find. 


I. On répèle souvent en allemand Particle ber, bie, baë, ou le 
substantif au lieu de celui, celle en français. Ex. 


L’étoffe de laine est plus utile 
que celle de soie. 

Le plat d’étain est moins grand 
que celui d'argent. 

Les gazettes intéressantes ne 
sont pas celles d’aujour- 
d’hui, mais celles d'hier. 

Les vins d'Allemagne sont-ils 
plus sains que ceux de 
France P 


+ Der wollene Zeug ift nützlicher 
alé ber feibene, 

+ Die ginnerne Schüſſel ift kleiner 
als bie ſilberne. 

+ Die widuigen Beitungen find 
nidt bie beutigen, fondern 
die geftrigen. 

+ Gind bie deutſchen Weine ges 
ſunder als bie franzöſiſchen? 
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La beauté de l’âme relève celle + Die Sbônbeit der Seele erhöhet 


du corps. die Schönheit des Rôrpers. 
Il faut refuser les présents de + Bir müffen die Geſchenke der 
nos flatteurs et ceux de nos Schmeichler und unferer Feinde 
ennemis. ausſchlagen. 
On vendra sa maison et celle | + Gein und ſeines Oheims Haus 
de son oncle. werden verfauft. 


J. Il n’est pas nécessaire de répéter en allemand le même 
pronom relatif avant plusieurs verbes qui se rapportent au même 
sujet. Ex. 


L'homme qui aime et qui pra- Der Menſch, welder die Bus 


tique la vertu. genb liebt unb ausübt. 

Un auteur qui sait sa langue, Gin Shriftiteller, de r ſeine Spra⸗ 
qui médite bien son sujet, he verftebt, feinen Gegenſtand 
qui travaille à loisir, qui gut fiberlegt mit Mubearbeitet, 
consulte ses amis, est sûr feine Freunbe zu Rathe zieht, 
du succès. ift des guten Erfolgs gewiß. 


X. Les mots c’est que, dont les Français se servent par emphase, 
ne sont pas usités en allemand. On place le mot qu’on veut faire 
ressortir en tête de la phrase. Ex. 


Ce n’est pas seulement pour la Nicht nur der Reinlibleit, 


propreté, mais encore pour fonbern aud ber Geſundheit 
Ja santé, que les gens sensés wegen, büten fi die vernünfs 
se gardent de malpropreté tigen Leute vor Unreinlichkeit 
et se lavent souvent. und waſchen fié oft. 


C’est de vous qu’il estquestion. Bon Ihnen iſt bie Rede. 
L. L’adjectif qui suit les pronoms : Jemand, quelqu'un; Rie⸗ 
. manb, personne; Œtwas, quelque chose; idts, rien, se met 
au genre neutre. Ex. 
C'est quelque chose de nou- | Das ift etwas Meues. 
veau. 
Ne savez-vous rien de nou- Wiſſen Sie nidts Neues? 
veau ? 
Entrez, il u'y a point d’étran- | Sommen Gie berein, e8 iſt Ries 


gers. mand Fremdes ba. 

Ne connaissez-vons pas ces | Kennen Sie bic Fremden nicht, 
étrangers qui logent à l'Em- die im Römiſchen Kaiſer logis 
pereur Romain? ten? | 


Non, mais je crois que ce sont | ein, aber ich glaube doch, daß fie 


des gens comme il faut (de 
distinction). 

Cet homme que nous avons 
vu, doit être une personne 
comme il faut (une personne 
de peu d'importance). 

Quelqu’autre (un autre) laura 
dit. 

Aucun de nous n’eut l'esprit 
d'ouvrir la fenêtre. 


etwas Rechtes (etwas Vorneh⸗ 
mes ou nichts Geringes) find. 
Dex Mann, ben wir gefchen 
baben, muÿ Jemand Rechtes 
(Niemand Sornebmes) ſeyn. 


Jemand anders wird es geſagt 
haben. 

Keins von uns war ſo klug, daß 
es bas Fenſter aufgemacht hätte. 


Des titres et des politesses 
que les Allemands observent dans la cenvereation 
ET SURTOUT DANS LE STYLE ÉPISTOLAIRS. 
On fait précéder les mots Herr, sieur; Fräulein, demoiselle 
noble, du pronom possessif mein, en parlant à une personne 
qu’on ne connaît pas bien, et lorsqu'on n'y ajoute ni titre ni nom 


propre. Ex. 
Permettez-mai, Monsieur. 
Pardonnez-moi, Mademoiselle. 


Mais lorsqu'on fait précéder ces mots d’un 


Erlauben Sie, mein Herr. 
Berzeihen Sie, mein Fräulein. 
adjeotif, comme 


gnãdiꝗ, gracieux, épithète qui marque le respect et qu’on emploie 
en parlant à des personnes nobles ou d’un rang élevé, ou qu’on y 
ajoute, comme la politesse l’exige, soit le titre ou la qualité, soit 
le nom de famille de la personne à qui l’on parle, on supprime 
le pronom possessif mein. Ex. 


Permetiez-moi, Monseigneur. 

Comment vous portez-vous, 
Mademoiselle ? 

Monsieur le comte, Monsieur 
le baron, 

Monsieur de Ganz, Monsieur 
le conseiller, 

Monsieur Wolf, 


Erlauben Sie, gnâbiger Derr. 

Wie befinben Sie fid, gnädiges 
Sräulein ? 

Herr Graf; Herr Baron; 


Derr von Sans: Herr Math; 


Herr Wolf. 


Le mot Frau s'emploie pour les dames nobles ou d'un rang 
élevé. Tantot il est suivi de la préposition von, tantôt il se joint 
au titre de la personne à laquelle on parle ; il s'emploie encore 
devant un nom propre de femme dans les classes inférieures de 
la société, ou bien il se joint à un nom qui désigne la profes- 
sion, Ex, : 
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Comment vous, portez-vous, Wie befinben Sie ſich, gnädige 


Madame (dame gracieuse) P Grau? 
Madame de Stabl, Madame la Srau von Stahl; Frau Räthim; 
conseillère, 


Madame Wolf, Madame l’hô- Srau Wolf; Frau Wirthinn; 
tesse, 
Madame la boulangère, Frau Bäderinn, 

Rem. À. Dans la plus grande partie de l'Allemagne les mots 
Madam et Mamſell, abrégés des mots français : Madame et Made- 
moiselle, remplacent aujourd’hui les titres Frau et Sungfer, usi- 
tés encore quelquefois dans les classes inférieures de la société. 

Le cérémonial épistolaire a généralement trois parties prinei- 
pales, savoir : 1° Inscription, Anrede. 2° Souscription, Sin. 
3° Adresse, Aufſchrift. 

| I. INSCRIPTION, Xnrebe. 

Les Allemands se servent dans te style épistolaire de certaines 
épithètes qui marquent le rang de la personne à laquelle on écrit, 
aussi bien que le respect et Paffection de celui qui écrit. Ce sont 
des adjectifs qui expriment l’excellence, la puissance, la clémence, 
Ja naissance, etc., comme : burlaudtig, sérénissime; mächtig, 
puissant ; gnébig, gracieux; geboren, né. On modifie ces adjectifs 
en y joignant, selon la différence des conditions, un des adverbes : 
aller, bo, höchſt, wohl, etel, viel, infonbers ou befonbers, freund⸗ 
lich, herzlich, ꝛc. Par la combinaison de ces adjectifs et de ces 
adverbes qu’on met tantôt au positif, tantôt au superlatif, on 
forme les épithètes suivantes, dont on se sert selon le degré de 
politesse qu’on veut observer ‘ 


Durchlauchtig, burblauchtigft, geboren, tuoblgeboren, bob: 
allerdurchlauchtigſt, sérénis- wohlgeboren (9), bien né, très- 
sime, très-sérénissime. bien né, etc. 

Grofmédtigit, allergroßmäch⸗ Œbler, twoblebler, hochwehledler, 
tigf, très-puissant. bochebler, noble, très-noble. 

unüberwindlichſt, très-invinci- Würdig, ehrwürdig, wohlehr⸗ 
ble. würdig, hochwohlehrwürdig, 

Gnädig, gnädigſt, allergnädigſt, hochehrwürdig, hochwürdig, 
gracieux, très-gracieux. hochwürdigſt, révérend, très- 

Gbelgeboren,  woblebelgeboren, révérend , révérendissime. 


hochwohledelgeboren, bochebels 





(9) Tous ces mots se rapportent à la naissance et sant composés 
de geboren, né. 
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Hochgebietend, bücftgebietenb(10) 1 Geneigt, hochgeneigt, favorable, 


2c., haut et puissant, très- qui nous veut du bien. 

haut et très-puissant. Geliebt, vielgeliebt, herzlichge⸗ 
Gelehrt, wohlgelehrt, hochwohl⸗ liebt, aimé, bien aimé, très- 

gelebrt, bocgelebrt, savant, aimé. | 

très-savant. Werth, ſehr werth, wertheſt, hoch⸗ 
Geehrt, inſonders geehrt, hoch⸗ wertheſt, cher, très-cher. 

geebrt, hochgeehrteſt, hochzueh⸗ Geſchätzt, werthgeſchätt, hoch⸗ und 

rend, honoré, très-honoré. werthgeſchätzt, hochgeſchätzt, 


estimé, très-estimé, etc. 


L’inégalité de l’état et de la condition des personnes qui s’écri- 
vent des lettres produit encore des changements dans ces titres. 
Ainsi l’épithète de gnäbig n’est donnée à un gentilhomme que par 
ceux qui. ne sont pas eux-mêmes de condition, ou qui ne Sont pas 
revêtus d’un emploi qui les met de niveau avec les gens'de condi- 
tion. Les ducs et princes reçoivent le titre de Durdlaudt, les 
princes du sang celui de Hoheit. Les ministres reçoivent le titre 
de Œrcelleng, les comtes et barons celui de Hochgeboren, les nobles 
celui de Hochwohlgeboren, les personnes de condition celui de Wohl⸗ 
geboren, les marchands celui de Sochebelgeboren (11). Hochwürden 
est l’attribut des évêques et des personnes revêtues de hautes 
dignités ecclésiastiques, Hochwohlehrwürden celui des docteurs ct 
professeurs en théologie et des curés, Wohlehrwürden celui des 
curés de bourgs ou de villages. 

En écrivant à des personnes qui jouissent d’un titre élevé, 
comme : Majeftât, Majesté; Durchlaucht, Altesse ; Sobeit, Hau- 
tesse, etc., on fait précéder ces titres du pronom possessif de la 
seconde personne : Œure, votre, qui s’écrit alors en abrégé : 
Ew.; car anciennement on écrivait Ewere. Exemples : 


En. Majeſtät, Votre Majesté. 

» Kaiſerliche Majeſtät, » Majesté Impériale. 
» Königliche Majeſtät, » Majesté Royale. 
» Hoheit, à »  Hautesse. 

» Königliche Hoheit, »  Altesse royale. 





(10) Ces mots viennent de gebieten, ordonner, et marquent la 
subordination. 

(11) Les commerçants entre eux n’emploient aucun titre que ce 
soit dans leur correspondance. 
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Ew. Durchlaucht, Votre Altosse. 
Kurfüurſtliche Durchlaucht, »  Altesse éloetorale. 

» HOochflürſtliche Durchlaucht, » « Altessoe sérénissime, 

» Excellenz, » Excellence. 

» Hochgraäſliche Œrcelleng (à un.comte x Excellence illuetris- 
régnant), - sime. 

» Freiherrliche Exeellenz (à un ancien >» Excellence illustris- 
baron qui a des biens immédiats), sime.. 

» @naben (aux gentitshommes), » Grâce. 

» Freiherrliche Gnaden (aux barons), » Grâce. 1, 

» Hochgraͤfliche Snaben (aux comtes), » Grâce. ‘ :: 

» Qeiligteit, » Sainteté: 

» Œminens, » Eminence. 

» Hochwürden, Hochehrwürden, Hoch⸗ » Révérence, ete. 
wohlehrwurden, Wohlehrwürden (de | 
hochwürdig, hochehrwürdig, 1c.), 

» Hochgeboren, Hochwohlgeboren, Wohl⸗ >» Ilustre, très-noble, 
geboren, Hochedelgeboren, Hochwohl⸗ noble, etc. 
ebelgeboren (de bochgeboren, hoch⸗ 
iwoblgeboren, woblgeboren, 20), 

2 Hochedeln, Hochwohledeln, 2e, (de » Très-noble, noble. 


fochebel, hochwohledel, 2e), 


Rem. B. Dans la conversation on dit presque toujours Ihre 


(troisième personne du pluriel) au lieu de Œuvre (Ew.). Es. 


Votre Excellence me permet- 
tra. 


Ihre Excellenz werden mir er⸗ 
lauben. 


Rem. C. En parlant de ces personnes on se sert des pronoms 


de la troisième personne, qu’on écrit par respect avec une lettre 
majuscule, Ex. 


— Seine Majeſtät der Kaiſer. 
Sa Majesté Impériale. Seine Kaiſerliche Majeftät, 
— Seine Majeſtät der König. 
Sa Majesté le Roi. Seine Rénigibe Majeſtet 
Sa Majesté la Reine, Ihre Majeſtät bie Königinn. 
Son Altesse Madame la Du- Ihre Durchlaucht die Frau Her⸗ 
chesso. zoginn. 
Leurs Majestés. Ihre Majeſtäten. 


— 


II. 


II. SOUSCRIPTION, Schluß. 


Les formules de soumission sont les suivantes : 


kB, 


Unterthänig, vnterthänigſt, allerunterthänigft, humble ou humble- 
ment, très-humble ou très-humblement, soumis, très-soumis. 
Gehorſam, gehorſamſt, J gehorſamſt, treugehorſamſt, obéiasant, 

très-obéissant, 

Ergeben, ergstenft, ds ergebanſt, déroué, tnèe-déroué, 

Gencigt, affectonné. 

Dietsiiflig ou binfibewitteilis, dienſtwilligſt on bienftéeveitwilioft, 
prêt à servir, 

Allerunterthänigft où untertéänigft s'empilolent envers les suve- 
rains; unterthénig, unterthénigf et grhorjomit envers eewx qui 
sont au-dessns dé nous ; teeugthorfamft envers nos maîtres, nos 
pères et mères ; geberfam, geborfamft, ergeben, ergebenil, envers 
nos égaux; bienftérgebenft, dienſtbereitwilligſt et bienfhoilief, eu- 
verseenx qui sont au-dessoùs de nous, 

Ces formules se joignent aux qualifieations : Allergnädiſſt, * 
digſt, gnädig, höchſt ⸗ ou hochgeneigt on geneigteſt, gütigſt, +, selon 
les différents degrés VEN qu'il y a à observer: On éefñit par 
exemples 

A an Erhpereur. 
(Inscription, Anrede.) 1. 

Auerdurchlauchtigſter, Großmächtigſter und unüberwindlichſter Kaiſer, 

Allergnädigſter Kaiſer und Herr. 
(Au corps de la lettte, fh Kontexrt, im Briefe ſelbſt.) 

Ew. Kaiſerliche Mafeſtät (où Lu ertauben auet 
gnadigſt, daß u. ſ. w. 

(Souscription, Su 
Oer D in tiefſter unterwürfigkeit verharre 
Eurer Karſerlichen Majeſtät 
allerunterthänigſter, gehorſancſter Kuecht. 

Rem. D. Pour un roi la formule est la mênie, excepté que are 
tout à Kaiſer et Kaiſerlich, on supplée König et Königlich. 

A un Duc ou Prince. 

Durchlauchtkhſtet Lersog (on Fürſt, Prin, Kronprinz, Erdprinz), 

Gnadigſter Herr (on Gnädigſtet Prinz mb Herr). 

Ew. Hochfürſtliche Ourchlaucht (ou Ew. Königliche Hoheit ou 

VHoöchſtdieſelben) erlauben gndbigft, daß u. ſ. w. 

Der ich mit tiefſter Ehrfurcht verharre 

Eurer Hochfürſtlichen Durchlaucht 
unterthänigſter und gehorſamſter Diener. 
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A un Comte: 
Hochgeborner Graf, 
Gnadiger Graf und Derr, 
Em. Oehamãſliche Gus (ou Gonben) werben mie guͤtigſt er⸗ 
lauben, daß u. ſ. w. 
Der ich mit tiefſter Ehrfurcht verbleibe 
Gurer Hochgräflichen Eycellenz (on Gnaden) 
unterthänigſter unb gehorſamſter Diencr. 
À un Baron. 
Hochwohlgeborner Hretbere, 
Gnäbiger Serre 
En. Dodbfreiberrtide Excellenz (ou Gnaden) erlauben, daß u. f w. 
Der id mit geziemender Ehrfurcht die Œbre babe gu feyn 
Eurer Dodfreiberrliden Excellenz (ou Gnaben) 
unterthdnigex und geborfamfter Diener. 
À un Conseiller. 
MBoblgeborner Herr, 
Hochgeneigter und hochzuehrender Herr Rath. 
Gr, Wohlgeboren erlauben gütig (ou hochgeneigt), daß u. fe me 
On ich mit Fexehrung (ou mit vollkommenſter Hechachtung) 
die Ehre habe ſtets zu ſeyn 
Eurer Wohlgeboren 
gang gehorſamſter und ergebenſter Diener. 


III. ADRESSE, Aufſchrift. 


Les adresses (bie Aufſchriften) se font de la mavière suivsete: 
4 un Empereur. 
einer (en abrégé Sr.) Majeftât bem Kaiſer (An Se. Majeſtät ben 
Kaiſer) 26 ou : 
An Seine Raiferlide Majeſtät 16. 20. 
4.49 Bai. | 
Sr, Majeſtät (ln Ge. Majeſtät) bem (ben) König von N. 
in N. 
A une Reine. 
Ihrer Moajeftét ber Königinn von u, ſ. w. 
A un Prince. 
Sr. Durchtaucht bem Füeſten R. qu N. 
Rem. E. À un Grand-Duc où Due, on met Ovrofberzog ou se 
au lieu de dZürſt. | 
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Aune Princesse. ê 
Idhrer Durchlaucht der Fürſtinn R. zu R. 
‘Rem. F. À une Duchesse on met Herzoginn — — 
4 un Comte. 


Dem D ou Grafen und — Herrn R., Srafen qu R. 
ou bien : 


Meinem gnädigen Grafen und Herrn, ou: 
Seiner Vochsraͤflichen Gnaden ꝛc. 
A une Gomtesse. 
Der Hochgebornen Gräfinn und Grau, Frau N., gebornen — | 
ou: Sbrer Erlaucht bec Grau Grâfinn R. R. 
A un Baron. 


Dem Dochwoblgebornen Herrn, Dern R., Freiherrn von R. 
ou: einer Hochfreiherrlichen Gnaden ꝛc. 
A un Feld-Maréchal. 


An be. Excellenz, dem Wohlgebornen Herrn von N., Seiner Kaiſer⸗ 
lichen (Rônigliden) Majeſtät General⸗Feldmarſchall. 


ou: Sr. Hochwohlgeboren, dem Herrn Feldmarſchall von N. zu — 


À un Colonel. 
— Hochwohlgebornen Herrn, Herrn N. von R., Kaiſerl. (Rünigl.) 


Obriften (ou Oberften) 1e. 
ou: einer Dochiwoblgeboren, bem Derrn Oberften von N. R. 


| in R. 
ou: An den Derrn Oberften von N. N. 
ne zu R. 
A un Mogociunt. 
| Herrn 
Herrn N. N. 
Handelsmann 


in R. 


Rem. G. Les dames reçoivent les titres de leurs époux, et on 
ajoute la qualification de leur état primitif, lorsque leurs maris 
sont d’un rang inférieur. On dit par exemple : Hochwohlgeborne 
Frau Pfarrerinn, si la femme d’un pasteur est de naissance noble. 
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._ Quelques modèles pour terminer une lettre. _ 


1. N'ayant rien autre chose 
d’intéressant à vous dire, je 
vous salue avec une considé- 
ration distinguée et suis 

Votre, etc. 

9. Veuillez me croire pour 

la vie 
Votre, etc. 

3. Dans l'attente de vos 
nouvelles, je vous salue avec 
une parfaite estime. 

Votre, etc. 

4. N'ayant rien de plus à 
vous dire qui mérite votre at- 
tention, je vous salue très- 
sincèrement et suis, etc. 

8. Je vous présente mes sa- 
Jutations bien cordiales. 

Votre, etc., ou seulement 
le nom ainsi : N. 

6. J'ai l'honneur de vous 
saluer. 

Votre, etc. 

7. J'attends votre réponse, 
et je vous prie d’agréer l’assu- 
rance de mon parfait dévoue- 
ment. 

8. Tout (toute) à vous de 
cœur et d'affection. 

9. Veuillez excuser la peine 
que je vous donne et me croire 


Votre, etc. 
10. Dans l'attente d’une 
prompte réponse, j'ai l’hon- 
peur d’être, votre, etc. | 
11. Agréez l'expression de 
ma gratitude pour les politesses 


1. Beiter weiß id Ihnen Richts 
von Wichtigkeit su melben s ich 
grüfe Sie daher mit ausge⸗ 
zeichneter Achtung und bin 

Ihr u. ſ. w. 

3. Seyn Sie verſichert, daß id in 

der Zukunft immer ſeyn werde 
Ihr u. ſ. w. 

3. Mit Bergnügen ſehe ich Ihren 
gefälligen Nachrichten entgegen, 
und verharre hochachtungsvoll 

Ew. Wohlgeboren u. ſ. w. 

4, Da id Ihnen ſonſt Rite zu ſa⸗ 
gen habe, das Ihrer Beachtung 
werth wäre, fo grüße ich Sie 
herzlichſt und verbleibe u. ſ. w. 

3. Mit herzlichem Gruße verbleibt 


Ew. Wohlgeboren u. ſ. w., 
od. nur den Namen, als: N. 

6. Es bat die Ehre ſich Ihnen su 

empfehlen 
Ew. Hochwohlgeboren u. ſ. w. 

7. Ihrer gefälligen Antwort ent⸗ 
gegen ſehend, bitte ich Sie, die 
Berſicherung meiner Ergeben⸗ 
heit zu genehmigen. 

8. Ganz der (die) Ihrige in 
Freundſchaft und Achtung. 

9, Entſchuldigen Sie die Mulhe, 
welche ich Ihnen verurſache 
und glauben Sie mich 

Ihren (Ihre) u. ſ. w. 

10. In Erwartung einer baldigen 
Antwort, habe ich die Ehre zu 
verbleiben, Ihr u. ſ. w. 

11. Genehmigen Sie den Ausdruck 
meiner Erkenntlichkeit für big 
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dont vous ne passez de ma zahlreichen Gefälligkeiten, die 
combler. Sie nicht müde werden, mir 
| zu erweiſen. 

12. Recevez, Monsieur, l’as- | 12. Empfangen Sie die Verſi⸗ 
sufance de mon rpertae cherung meiner achtungsvollen 
dévouement. Ergebenheit. 

13. Comptéi à jamais, Mon- | 13. Zählen @ie ftets auf bie Ex: 
sieur, sur la reconraissanee et kenntlichkeit und — 
Vattachement 

de Votre, etc. Zhre⸗ Ghrer) u. w. 





| THÈMES EN LETTRES ET BILLETS. 
259, 


Le beau temps nous a sugyété à na sœut et à moi la pensée 
(bat meine Schweſter und mich auf ben Gedanken gebracht) de nous pro- 
inener eñ voiture (fpéieven fabren*t) oette après-midi {ter Nach⸗ 
mittag), et de vous prier de nous honorer de (beebreu mit) voire 
aimable soctété. Nous tous flaitons que vous ne nous refusgrez 
(vetfagen) pas ce plaisir, mais que vous nous permettrez d'aller 
vôus prendre (abholen) à deux heures ou à deux heures et quart au 
plus tard (fpéteftens). 

C’est avec bien du plaisir que j'accepte (mit vteltm Bégnéigen 
nebme id—an) vos offres obligeantes (Ihr gütiges Anerbieten), et.je 
vous suis infiniment obligé de l’amitié que voué avez (begen) pour 
moi. Vous me trouverez prêt à deux heures, bi vous vomüz avoir 
la bonté de venir me chercher (abboien). J’aurai alors l'hengeur 
de vous dire de vive voix (münblid) ce que le temps ne mé permet 
pas à présent, entr'autres choses (unter andbern) combien je suis, ete. 

Je vous mande (melden) par celle-ci (biermtt) que (1e he puis 
avoir le plaisir d'aller ce soir avec vous à la Comédie, ‘comme je 
vous ai promis (verfprodener Maßen); car j'ai mal à Pestomac:et à 
la tête (Leg. 74, Note 3). J'étais (ſich befinben*) hier à un répas fi 
einem Gaſtmahl), et vous savez bien ce qui arrive (wie es gugebt) 
dans de pareilles (bei dergleichen) occasions : on mange et l’on boit 
ordinairement plus que de coutume (gewöhnlich). & ne sa que 
faire (was ich anfangen foll) pour mé désénnuyer (bé ‘ls Wolle 
vertreiben*). Envoyez-moi, s’il vous plait, quelque ekose de Setu 
à lire, et venez me voir (befuchen) aussiLôt que vos Affaires le ber- 
mettront (au présent). 
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260. 


Voudries-vous bien avoir la bonté, Monsieur, de me renvoyer 
par le porteur (der Ueberbringer) de ce billet le livre allemand que 
je vous ai prêté il y a (vor) environ six mois P Il appartient à uüne 
de mes amies qui me l’a demandé plus de cent fois. Si ce livre 
était à moi (Voy. Leçon 96), je vous en ferais présent avec beau- 
eoup de plaisir. | 


Vous m’aviez promis (à l’imparf.) hier de venir me voir qujaur- 
d’hyi à urois heures, mais vous ne l'avez pas fait. Savez-xous que 
j'en (deswegen) suis fort fâché contre vous P car je yous attendais 
avec impatience pour yous dire des choses de la dernière impor- 
tance (vpn ber gréften Wichtigkeit). Venez vite peur vous excuser 
lentſchuldigen); peut-être vous pardanperai-js (au présens). 

Je veus envoie ci-joint (hierbei) avea beaucoup de remerciments 
le livre anglais que vous avez eu la bonté de me prêter. Je l’ai lu 
avec beaucoup de plaisir, et il m’a tellement plu que je désire 
lire aussi les tomes suivants. Oserais-je bien vous les demander 
(Leçons 54 et 96) P I est vrai, la liberté (mgine Dreiſtheit) est grande ; 
mais votre bonté est encore plus grande, et c’est à elle {gn berfelben) 
que j'ai recours (feine Zuflucht nebmen*). | 


Mon cher ami. J'ai Fhonneur de vous envoyer ci-joint une boîte 
(die Schachtel) de raisins (bie Traube). Hi yons les trenvez à yetre 
goût (ſchmecken), jl y en a encore d’aptres à voie service (fo fleben 
pod) mehr gu Dienſten). Pardonnez-moi d’avoir élé si longtemps 
sans vous écrire (daß id Ihnen fo lange nicht geldzisben babe) ; 
Jes vendanges (bie Weinleſe, au sing.) m'en ont (bat) empêché. A 
Pavenir (ins tänftige) je tâcherai de réparer (wieder gut gu machen 
ſuchen) ma négligence, et je vous dirai plus souypnt que je suis de 
tout mon cœur (Voy. Rem. H, page 43) votre gincère ami, etg, 
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Pai reçu aujourd'hui la boîte de raisins d9 vous avez en là 

bonté (ble Sie fo gütig ri me faire Dréf : (veebren), ef 
je vous en (bafür) remercie de tout mon cœur. Je les ai mangés 
verzehren) avec quelques-uns dé mes amis, en nous entretenant 
tautèrhalten*) fort avantageusement (vottheilhaft) de (von) vous. 
Votre ami doit être un excellent homme, dit un d’entre eux, puis- 
qu’il a de si bons raisins. Je suis, etc. 4% | 


: . SE * 
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Mon très-cher ami. Je viens de (id babe fo eben) recevoir votre 
lettre par (auê) laquelle j'ai appris avec beaucoup d’affliction que 
vous avez la fièvre quarte (bas viertägige Fieber). Il faut que je vous 
dise franchement (offenbergig) ce que je pense (meine Gebanfen) ; 
j'espère que vous ne le prendrez pas en mauvaise part (bel 
. nebmen*). Votre façon de vivre (bie Sebengart) ne vaut rien. Vous 
avez toujours bu beaucoup de vin et point d’eau. Je vous ai dit 
souvent que cela est nuisible à Ja santé (ber Gefunbbeit nadtbeilig) 
et que vous devriez boire moins de vin et beaucoup d’eau ; mais 
“vous n'avez jamais voulu y faire attention (barauf adten). Votre 
médecin vous le dira maintenant, et il faudra bien que vous lui 
… obéissiez (geborden), si vous voulez être quitte de (los terben*) votre 
fièvre. En attendant (inbeffen) supportez (ertragen*) votre mal (bas 
£eiben) avec patience, observez (befolgen) exactement (genau) ce 
que votre médecin vous ordonne (berorbnen) et vous serez rétabli 
en peu de temps. C’est ce que souhaite passionnément votre, etc. 
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Monsieur C. se trouvant obligé (müffen) d’aller à Ja campagne 

demain, prie Monsieur G. de ne pas se donner la peine de passer 
(fi nidt gu bemüben) chez lui. M. C. sera bien aise (Œinem lieb 
feyn*) de voir M. G. après-demain (übermorgen) à l’heure (zu einer 
@tuube) qui lui sera la plus convenable (bequem). 
: Madame B. souhaîte le bon jour à M. F. Comme elle va ce soir 
au bal, elle ne pourra pas avoir le plaisir de le voir aujourd’hui, 
et (elle) prie M. F. de vouloir bien ne venir demain qu’à midi 
moins un quart. 


Monsieur et Madame P. font mille compliments (laffen vielmal 
grüßen) ou : présentent leurs respects (grüfen—ebrerbietigft) à Mon- 
sieur et Madame Y**, et les prient de veuir dîner avec eux (beim 
Mittagétifhe ibre Gäſte gu feyn) jeudi. On se mettra à table (zu 
Tiſche geben*) à sept heures précises (mit bem Schlage ficben). 

Monsieur et Madame Y** acceptent (nebmen ban£bar—an) Phon- 
neur que (veulent bien) leur faire (ergeigen) Mr. et Mme P. et (is) 
. seront (fi einfinben*) chez eux à l’heure dite (beſtimmten). 

Mr. et Mme YŸ** sont désolés (bebauern ſehr) de ne pouvoir ré- 
pondre (nidt entfpredjen su Eunen) à l'honneur que leur font 
Mr. et Mme P.; ils s'étaient déjà engagés ailleurs (eine aubere 
Einladung annebmen”*), 
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Si Mr. N. peut disposer de quelques moments (ein wenig Seit 
bat) pour un entretien (zu einer Untervebung) demain matin à dix 
heures, il obligera beaucoup Mr. S. qui l’attendra (au présent), 
et lui expliquera (um ibm mitutbeilen) le motif de son invitation 
(die Cinlabung). 


Si Mr. X. peut disposer d’un moment demain entre une el quatre 
heures, il obligera beaucoup Mr. Z. de passer chez lui. 

Si Mr. Y** ne se trouvait pas chez lui dimanche prochain à 
‘Pheure du dîner (zur Mittageſtunde), il est prié d'y laisser au moins 
la clef de sa cave, afin que son ami R** ne meure pas de soif 
(vor Durſt fterben*). 


263. 


Monsieur. J'ai lu et relu (wieberiefen*) avec une satisfaction in- 
exprimable (bas unaueſprechliche Sergnügen) là charmante (fberaué 
ſchon) lettre que vous m'avez écrite en allemand (ber deutſche Brief). 
11 est difficile de concevoir comment vous avez pu apprendre cette 
langue en si peu de temps. Vous me priez de corriger les fautes 
que je trouverai dans votre lettre. Puisque vous me le comman- 
dez, je vous dirai (au présent) franchement (frei beraus) que vous 
y faites deux grandes fautes : la première, c’est que vos lettres, 
sont toujours trop courtes, et la seconde, que vous me priez de les 
corriger. Evitez, s’il vous plaît, à l'avenir (in Bufunft) ces deux 
fautes. Par là (le faisant, taburd) vous obligerez infiniment 
votre, etc: 


J'ai invité toutes mes amies à prendre le thé chez nous (gum 
Thee bei uns eingelaben) et j’ai fait dire à Sophie de vous prendre 
en passant (im Sorbeigeben). Soyez donc prête vers neuf heures. 
Nous nous amuserons bien (recht vergnügt feyn*), nous danserons 
et nous jouerons au gage touché (Pfänber fpielen). Je vous em- 
brasse (umarmen) dans l'espérance (boffenb) que vous ne nous re- 
fuserez (verfagen) pas le plaisir de vous voir chez nous. 
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 CENT-TREISIÈME LEÇON. 
Hundert und dreizehnte Lection. 





+. Le Verbe, das Zeitwort. 


Le verbe est un mot qui affirme l'existence ou la manière d’être 
ou d'agir du sejet; de là six sortes de verbes, savoir : 

1° Verbes auxiliaires, Sülféseibpürter, qu’on appelle ainsi parcp 
du'ils aident à qanj uguer les autres verbes ; ce sont : baben*, avoir; 
fepn*, être; werben* (1), être (devenir). Ex. Ich habe geſchrieben, 
j'ai écrit ; id bin gegangen, je suis allé ; er wurbe geliebt, il fut aimé. 

2 Verbes actifs, thâtige Zeitzvörter. IIs expriment une action 
faite par le sujet et ont ou peuvent avoir un régime direct. Ex. 
Der Batec liebt ben Soha, te père aime la fils; ich tiebe die Ragend 
ab vevabfdeue bas Caſter, j'aime la vertu et je déseste la vice. 

8° Verbes pussifs, leibeube Seitvôrter. Ils présemont Le suit 
comme recevant ou souffrant de la part d'autrui l’artion exprimée 
par le verbe. Ex. Der ungehorſame Giobn wind bon feinens Bater 
beftraft, le fils désobéissant est puni par sen pére. 

4° Verbes neutres, gellofe Seitwinter, Il expriment gn état qu 
môme une action du sujet qui ne peut 1omber directement sur un 
objet. Ex. Sd gebe,je maroke ; er fällt, il tombes fie ſchläft, elle dors. 

5° Verbes réfléchis, réciproques 8) où prangmigaux, zurijckkeh⸗- 
rende Srituôrter, Ils expriment une action dont Le sujet est lyi- 
même l’objet et ont toujours baben pour auxiliaire. Ex. Ich freue 
mi, je me réjouis; er bilbet ſich ein, il s’imagine; fie bat fid) 
geirret, elle s’est trompée. 

6° Verbes impersonnels, unperſönliche Zeitwörter. Ils ne se rap- 
portent à aucune personne et ue sont usités, dans tous les temps, 
qu’à la troisième personne du singulier (3); on ne peut les conju- 


(1) Les verbes actifs prennent ordinairement pour auxüliaîre 
baben*, les verbes neutres fepn*, et les verbes passiff se conjagusnt 
à l’aide de lauxiliaire merben*. 

(2) Quelques grammairiens font une distinction entre les verbes 
réfléchis et les verbes réciproques, en ce que les premiers expri- 
ment une action qui tombe sur le sujet même, et les derniers une 
action de plusieurs sujets agissant les uns sur les autres. Nous 
comprenons les ans et les autres sous le nom de verbes prono- 
minaux ou réfléchis. 

(3) Quelques-uns de ces verbes s’emploient aussi en allemand 
à la troisième personne du pluriel. Ex. Es gefcheben viele Dinge, 
beaucoup de choses arrivent, VE TES 
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guer qu’à l'aide du pronom indéfini es, il. Ex. Es trgmét, il pleut; ‘ 
es ſchneiet, il heige. 


De la formetion des verbes, 


Les verbes allemands sont : 

1° des mots primitifs, comme : ffeben*, être debout; geben*, aller: 
trinfen*, boire, etc. ; 

2° des mots dérivée, comme : entfteben*, naître ; vergeben*, pas= 
ser ; bettinÉen*, énivrer ; ou : 

3° des mots composés, comme : auffteben*, se lever; burdgeben*, 
passer ; boadten, estimer j luſtwandeln, se promencr. 

I. Les verbes primitifs sont formés d’un son primitif qui est 
ordinairement l'impératif du verbe, et de la terminaison en, ter- 
minaison commuug à 1ous les verhes allemands. Ex. 

Gteben*, être debout, de l'impératif fk6, debout! di 
Seben*, aller, « « geb, va! s 
Srinfen*, boire, «€ «tint, bois! Mado en. 

IL. La dérivation des verbes s’opère tantôt : a) par le change- 
ment d’une voyelle ou d’une consonne, tantôt : 8) par l'addition 
d’une syllabe. 

a) Par le changement d’une voyelle ou d’une consonne, certains 
verbes neutres deviennent actifs. Ex. fallen, tomber ; fällen, abat- 
dre ; licgen, être cauché ; legen, mettre, placer; fiten, être assis ; 
fegen, asseoir, paser ; fteben, être debout ; ftellen, mettre; wachen, 
veiller; tweden, éveiller. 

b) Par l'addition d’une syllabe, on modifie le sens du verbe pri- 
mitif, 11 y a 1° des avant-syllabes ou prothèses et 4° des arrière- 
syllabes ou affixes. 

1° Les prothèses, qui ne paraissent jamais seules dans ha langue, 
se placent devant le verbe primitif comme en français mé ou re 
devant le verbe connaître, et dé devant les verbes couvrir où met- 
tre. Les principales prothèses sont : 
be, emp, ent, er, ge, mif, ver, er, qui ont chacune une signifi- 

cation particulière, commé : | 
Se (dérivé de bet) signifie : 
à) qu'une action s'étend sur tout l'ebjet dent on parle. Ex. 


+ 


beſchreiben, décrire; dérivé de ſchreiben, ‘écrire. 
bebauen, remplir de bâtiments x Me baiwm, bâoir, 
(cultiver); 


bj gaïnir de quelque chose. Ex. 


+ 
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belegen, garnir; dérivé de legen, mettre. 

betleiben, revêtir ; « de kleiden, vêtir. | 
c) qu’une action se fait attentivement, comme : 

bebenten, réfléchir ; dérivé de benfen, penser. 

betrachten, considérer ; « de traÿten, tâcher. 


Rem. La prothèse be sert à transformer des verbes intransitifs 
en transitifs. Ex. folgen, suivre, obéir (régit le datif), et befolgen, 
exécuter (rég. l’accusatif), arbeiten, travailler, et bearbeïten, élabo- 
rer, façonner. Elle sert également à former d’un substantif ou d’un 
adjectif un verbe. Ex. ber Flügel, l’aile ; beflägeln, donner des ailes ; 
die Geele, l’âme ; befcelen, animer ; das Glück, le bonheur ; beglücen, 
rendre heureux ; frei, libre; befreien, délivrer ; reid, riche; bes 
reichern, enrichir, etc. Tous les verbes précédés de be sont actifs 
et régissent l’accusatif (4). 

@e sert souvent à fortifier l’idée da mot primitif, mais en change 
toujours la signification. Ex. 


gefallen, plaire ; | dérivé de fallen, tomber. 
gefteben, avouer ; « de fteben, être debout. 
Emp ne se trouve que dans les quatre verbes suivants : 
empfangen, recevoir ; dérivé de fangen, attraper 
(prendre). 
empfeblen, recommander ; « de feblen, manquer. 
empfinben, sentir ; « dé finben, trouver. : 
empôren, révolier, soulever ; « de ladverbe empor, en 
haut. 


Gnt désigne : 
a) l'origine d’une chose, comme : 
entfteben, naître ; « de fteben, être debout. 
entsünben,enflammer, embraser; « de gänben, prendre feu. 
b) l'éloignement, comme : 
entflieben, s'enfuir ; « de fliehen, fuir. 
entlaufen, s'évader ; « de laufen, courir. 
c) la privation, comme : 
entbebren, manquer, être privé; « de l’ancien mot bâren, 
porter (en anglais : 
to bear). 


s 


(4) Cependant les verbes impersonnels begegnen, bebagen, bes 
lieben, régissent le datif, ainsi que le verbe befeblen. Les suivants 
régissent la personne au datif et la chose à l’accusatif : benebmen, 
betheuern, beweiſen, bewilligen, bezahlen, bezeigen, Pegeugen. 
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entebren, déshonorer ; dérivé de ehren, honorer. 
Er marque: |. ; * 
* le mouvement vers un endroit ülevé, comme : 
erheben, élever ; » : dérivé de ÿeben, lever. 
erziehen, élever (nourrir); .  « de aiben, tirer. 
b) la manière d’atteindre un but, one : 
exbitten, obtenir à force deprier; « : de bitten, prier. 


erfinben, inventer; :: :« de finben, trouver. 
c) Paccomplissement de co que marque le mot primitif, comme : 
etfaufen, se noyer: … dérivé de faufen, boire avec 

| 0 . EXCÈS. | 
erſchießen, fusillers «. de ſchießen, tirer. 
ervôthen, rougir ; « derbüthen, qui dérive 
. à son tour de rot}, 
| * rouge. 

suis —— « de weichen, tremper; 
» weich, mou, molle. 


Rif @) marque le contraire du mot primitif, comme : 
mißglücken, mal réussir, manquer; « de glüden, réussir. 


miférauden, abuser ; « debraudeu, user, em- 
ployer. 
miflennen, méconnaître ; ‘‘ « de fennen, connaitre. 
Ber marque : * 
a) l'éloignement, la perte, la destrucéon, comme : 
vertreiben, expulser ; dérivé de treiben, chasser. 
verfpielen, perdre au jeu ; « de fpielen, jouer. 


verfaufen, vendre; . « de faufen, acheter. 
verbrennen, détruire en brûlant; « de brennen, brèler. 
verfinten, s’abimer ; « de finken, aller au fond. 
« 
« 


verblühen, défleurir ; de biäben, fleurir. 
verheeren, ravager, détruire de bas Deer, l’armée. 
des armées ; Ù ; 
verbungern, mourir de faim ; . de ber Qunger, la faim. 
b) l'erreur, comme : ee 
verfeben, se méprendre; _4 de fben, voir. 


verſchreiben, faire” une faute . de freiben, écrire. 
en écrivant ; | 
verbôren, mal entendré ; « de bien, emtendre. 
À 


() Cette syllabe répond souvent aux syllabes françaises mé, més, 
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c) l'excès, comme : 


verſalzen, saler trops dérivé de ſatzen, saler. 
verfüfen, adoucir trop ; « de füfen, rendre deux. 
d) la fermeture, la clôture, eomme : 


vermauetn, fermer par un mur; «x de mwen, MAÇORBET. 
verleben, boneher avec de la  « de Hicben, eolier. 
pâte, de la cire, ets. ÿ | 


e) la négation, comme : rs. LH D 
verneinen, nier, dire non; ° « de nel, non. 
verachten, mépriser ; « de athée, aotimox. 
N le passage dun état à vn sutre, comme : 
veralfen, vierir ; dérivé de alt, vieux. 
veratmen, 8appauxvrir; «a de cn, pauvis. 


) La syllabe ber sert à accroître la qualité exprimée par le mot 
primitif, come : 


verſtärken, renforcer ; dérivé de ſtärken, fortifier, con- 
F1 PE : _ fenter, 
verbeſſern, xmêliorer ; «x de beffer, meilleur. 


b) Cette syHake hée à mn sahatantif pa forme un verhe gui 
marque Ja qealité lésignée par le substntif, comme : 
vergolben, dorer; dérivé de bas Golb, l'or. 
verfilbern, argenter ; « debas Gilber, l'argent. 

8er marque une séparation des parties et ajoute souyent l'idée de 
destruction au verbe primitif, comme : 


zerſchneiden, découper ; dérivé de fneiben, couper. 
zerbrechen, casser ; « de bredjen, rompre. : 
zerſtören, détruire ; « de ſtören, troubler, in- 
terrompre. 
2° Les aſſixes Les plus importantes sont : 


den, en, eln, ern, igen, iren, gen. 
Chen fortifie l’idée du mot primitif, comme : 
horchen, écouter, élre aux écoutes; « de bôren, entendre, ouir. 
ſcheuchen, épouvanter ; « de fibeuen, avoir peur, 
: craindre. 
Gn sert à former des verbes de toutes sortes de mots, surtout,de 
substantifs, cammo 


ſiſchen, pédber; dérivé de der Fiſch, le poisson. 
maufen, prendre des souris ; «a de bie Maus, la souris. 
hémn, entendre; « debas Or, l'oreille (la 

lettre o étant adou- 


cie et transposéé), 


01 


theilen, partager ; dérivé de ter Aheil, la partie, 
beffern, améliorer; «. debeffezx, meilleur, 
éthen, rougir; « de roth, range. 


Gin marque une diminution à laquelle se jéiat souvent l'idée de 
mépris, comme : 
tächeln, sourires dérivé de lachen, rire. 
wvänkein, trainer, être malndifs « de Pantin, éme maiade. 
fſtreicheln, enresser, pasber dou- « de fvviden, lromer, om 


\ 


cement la main par desses ‘dre, 
quelque chose ; 
Ern marque : 
a) une occupation à lagnelle sajoint souvent l’idée de répéti- 
tion, comme : 
einſchllifern, cnniorinte y dérivé de nier, s'endot- 
mir. 
téudetn, enfumer ; «, de rauden, farmer. 
ſeigern, remehérirs « de ſteigen, monter, 
folgern, inférer ; : « de folgen, suivre 


D) une inclination à ce qui est aiprimé par ie primitif, eommnie : 
ſchläfern, avoir sommeil ; dérivé de félafen, dormir, 
lâdern, avoir envie de rire ; a de lachen, rire. 

gen veut dire : faire ce qu’esprime le met primitif, comme : 
ängftigen (comme si l’on disait: dérivé de bie Ængft, l'angoisse. 

Angft maden), causer de 
Vangoisse ; 
enbigen (comme si Von disait: 4 debas Œnte, la fin. , 
in Ende maden), finir; 
téinigen (comme si l’on disait: «x de rein, propre. 
tin machen), nettoyer ; 
Perubigen(commesil’on disait: « de rubig, tranquille. 
tubig machen), tranquilliser ; 
Iren et dans quelques mots ieren sert À germaniser les verbes 
‘étrangers reçus en allemand, comme : 


ſtudiren, étudier ; dérivé du latin sfudere. 
dociren, enseigner; 


« du latin docere. 
fpagleren, se promener; « du latin spatiari. 
ennuyiren, ennuyer ; « du français. 
inboffiven, endosser ; « de l'italien indosso. 

regieren, régner ; « du latin regere. 
praͤſentiren, présenter ; a du latin præsenfare. 
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Zen marque la répétition sehtgaue, conime : 
ſchluchzen, sangloter, avoir te hoquet ; dérité de ſchlucken, avaler. 


ächzen, gémir ; | « dead!ah! hélas! 
lechzen, brâler de soif; | « do ieen, lécher. 


Mes Modes. 


Le rapport entre le sujet at l’attribut peut être présenté d’une 
manière positive, incertaine.ou impérative ; de là trois modes : 

1° L’indicatif, die beftimmte ÆBeife oder Mebeart. 

2° Le subjonctif, bie ungewiffe Weiſe. | — 

Ze L’impératif, die Befehlweiſe. su: 


‘Des Temps. 


Le verbe, en exprimant le rapport entre le sujet et l'attribut, 
peut indiquer que ce rapport est, a été ou sera ; de là trois temps 
principaux : : 

1° Le Présent, bie — Zeit, — ich leſe, jo lis. 

9° Le Passé, die vergangene Zeit. 

-3° Le Futur, die zukünftige Zeit. 

Une action peut n’être pas achevée lorsqu'une autre action com- 
monce. La forme du verbe qui désigne cette action interrompue 
se nomme Imparfait, jüngft: ober faumvergangene Seit, comme : 
id las, je lisais. 

La forme du verbe qui désigne une action passée sans aucun 
rapport à une autre action se nomme Parfait, vôlligvergangene eue 
comme : id babe gelefen, jai lu. 

Une action peut être entièrement achevée au moment où com- 
mence une autre action qui.s’y rattache. Nous appelons la forme 
du verbe qui marque cette action Plus-que-parfaie, längſtvergangene 
Beit, comme : id batte das Bud .gelejen, j'avais lu le livre. 

Le temps futur est présent (simple) ou passé (composé) ; il est 
présent ou simple lorsqu'il s’agit d’une action qui doit se faire 
sans rapport à une autre action, comme : id werde leſen, je lirai ; 
il est passé ou composé lorsqu'il s’agit d’une action mise en rap- 
port avec une autre présentée comme presque achevée, comme : 
ich werde den Brief gelejen haben, j'aurai lu fa lettre. 

A ' 





I. CONJUGAISON 
DU VERBE AUXILIAIRE haben, avom. 
REMARQUE PRÉLIMINAIRE. Pour bien savoir conjuguer 


un verbe, on doit avant tout se rendre maître du Présent et du 
Passé de l'Infinitif, du Participe présent et du Participe passé. 


Présent de l'infinitif. 


Haben, avoir. 


Passé de Pinfinitif. 
Gehabt baben, avoir eu. 


J'avais, etc. J’eus, etc. 


Sd batte, 
bu batteft, 
er (fe, es, man) batte, 
wir batten, 
ihr battet, 
e batten. 


Fr 


Participe présent (Voy. Lec. 94). 
Habend, ayant. 
Participe passé (Voy. Lee, 43 et 44). 
Gebabt, eu. 


Présent. 


SUBJONCTIF. 
Que j'aie, etc. 
Daß ich babe, 
daß du habeſt, 
daß er (ſie, es, man) habe, 
daß wir haben, 
daß ihr habet, 
daß ſie 


v 


Imparfait. 


Que j’eusse, etc. (1) 

Daß id bâtte, 

daß bu bätteft, 

daß er (fie, es, man) bâtte, 
daß wir bâtten, 

daß ibr bâttet, 

daß fie bâtten. 


Parfait. 


Rem. À. Le Parfait, bie vôlligoergangene Seit, se forme; dans 
tous les verbes allemands, du Présent de l’auxiliaire et du Par- 
ticipe passé du verbe: conjugué, comme : 


J’ai eu, etc. 


SD babe 
du baft 


ex (fie, 20.) bat gehabt. 


wir haben 
ihr habet (habt) 
fie haben 


Que j'aie eu, etc. 

Daß id gebabt babe, 

daß bu gebabt babeft, 

daß ex (fie, ꝛc.) gebabt babe, 
daß wir gebabt baben, 


daß ihr gebabt babet, 
daß fie gebabt baben, 





(1) Sans la conjonction daß, id bâtte se traduit par j’aurais et 
avec la conjonction wenn, comme dans: wenn id bâtte, par: si 


j'avais. 
II. 


b 
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Plus-qua-parfais. 
_ Rem. B. Le Plus-que-Parfgit, die längftvergangene Seit, se forme, 
dans tous les verbes, de l'Imparfait de l’auxiliaire et du Participe 


pposbẽ du verbe conjugué, comme: 

J'avais eu, etc. J'eus eu, etc. Que j'eusse (sans baf j'aurais) 
30 batts | Daß id gehabt bôtte, 

du batteft daß bu gebabt bâtieft, 

ex (fie, 10.) batte abt daß er (fie, 2c.) gebabt haͤtte, 
wie batten arpabt, daß wir gebabt bâtten, 

ihr battet daß ihr gebabt hättet, 

ſie hatten bag fie gehabt hatten. 

Futur. 


Rem. C. Le Futur, bie zukunftige Zeit, se forme, dans tous les 
verbes allemands, du Présent de Pauxiliaire werben, devenir (Voy. 
Lec. 87), et du Présent de J’infnitif du verbe conjugué, comme : 


‘J'aurai, etc. Que j'aurai, ete. (V. Leg. 88). 
Id werbe Daß id baben werde, 
du wirft daß bu baben werdeſt, 
er (fie, 20.) wird b daß er (fie, 1c.) haben werde, 
wir werden haben. daß wir haben werden 
ihr werdet daß ihr haben werdet, 
ſie werden daß ſie haben werden. 
Futur passe. 


Rem. D. Le Futur passé, bie Fünftig verfloffene Seit, se forme, 
dans tous les verbes allemands, du Présent de l’auxiliaire werhen, 
devenir (Voy. Leg. 88), et du Passé de PInſinitif du verbe. cou- 


jugué, comme : 


J'aurai eu, ete, Que j'aurai eu, etc. (V.Leg.98). 
Ich werde aß ich gehabt baben werde 
du wirſt du hab — er 8* 
er (fie, 20.) wird t daß er (ſie, ꝛc.) gehabt haben werde, 
wir werden gehabt heben. bag mix gebabt haben werden 
werdet daß ihr gehabt haben werdet, 
e werden daß ſie gehabt haben werden. 


Coenditionnels. 


Rem. E. Au lieu de: id bâtte, bu bâtteft, er bâtte, 2c., on peut 
dire aussi quelquefois : id würde baben, bu würdeſt baben, 3c, et 





(2) Ou: daß id werde gebabt baben (Voy. Leg. 38, 4). 
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au lieu de: id bâtte grhabt ou daß ich gehabt hätte, on dit sou- 
vent aussi : id würde gebabt haben ou daß id gebabt baben würde, 16, 
(Voy. Lec. 96); de là les Conditionnels. 


Conditionnel présent. 


Rem. F. Le Présent du Conditionnel, die gegenwärtige Zeit der 
bebingenben Weiſe, se forme, dans tous les verbes allemands, de 
würde (3) et du Présent de l’Infinitif du verbe conjugué, comme : 





J'aurais, etc. 


Nous aurions, etc. 


Sd würde Wir würden 
du würdeſt haben. ihr würdet haben (4). 
ex (fie, ꝛc.) würde ſie würden 

Conditionnel passe. 


Rem. G. Le Passé du Conditionnel, bie vergongene Zeit der Des 
dingenben Weiſe, se forme, dans tous les verbes allemands, de 
würbe (Voy. Note 8 ci-dessous), et du Passé de l’Infinitif du verbe 


-conjugué, comme : 


J'aurais eu, etc. J’eusse eu, 
etc. 

Sd würde 

bu würdeſt 

er (fie, 20.) würde 


est haben. 


Nous aurions eu, etc. Nous 
eussions eu, etc. 

Wir würden 

ihr würdet gehabt haben (5k 


ſie würden 


Impératif (Voy. Lec. 99 et 104). 


Singulier. 
(Point de première personne.) 


Habe, aie. 
Habe er (fie, 26.), 


w’il 
er (fle, 1c.) babe elle 
daß ec (fi ie, 16.) babe, au e, 
er (ſie, etc. mag baben, ait. 


er (fie, 2c.) fol baben, 


Pluriel. 
Daben wir, 
laffet uns baben, 
wir wollen baben, 
Habet ou babt (baben Sie), ayas. 


ayons. 


Haben fie ou fie baben, se ils 
baf fie baben, 

fie môgen baben, qu'alles 
fie follen haben, aient. 





(3) Würde est l’imparfait du subjonctif de l’auxiliaire werden, 


devenir. 


(4) Au lieu de: ich würde haben, bu würdeſt baben, ꝛc., on peut 
toujours dire: id bâtte, bu bätteft, 1. (Voy. Leg. 96). 

(5) Au lieu de: id würde gebabt haben, ꝛc., on peut toujours 
dire: id hätte gehabt, 26, (Voy. Leg. 96). 
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CONJUGAISON 


DU VERBE AUXILIAIRE ſeyn, ÊTRE (Voy. la Rem. 
préliminaire, pagè 63). 


Présent de l'Infinitif. Participe présent. 
Geyn, être. Seyend ou wefend (6), étant. . 

Passé de lInfinitif. Participe passé. 
Gavefen feyn, avoir été. Geweſen, été. 

Présent. 
INDICATIF. | SUBJONCTIF. 
Je suis, etc. Que je sois, etc. 
Ich bin, Daß id fey, 
bu bift, daß bu ſeyeſt ou feyft, 
ex (fie, es, man) iſt, daß er (ffe 2c.) fev, 
wir finb, daß wir feyen ou fepn, 
ihr ſeyd, daß ihr ſeyed ou ſeyd, 
fie find. daß fie feyen ou feyn. 
Imparfait. 
J'étais, etc. Je fus, etc. Que je fusse (7), etc. 
Ich war, Daß id wäre, 
du wareſt ou warſt, daß du wäreſt, 
er (fie, 16.) war, daß er (fie, 20.) wäre, 
Wir waren, daß wir wâren, 
ihr waret ou wart, daß ihr wäret, 
ſie waren. daß fie wären. 
Parfait (Voy. Rem. A, page 63). 

Jai été, etc. Que j'aie été, etc. 
Sd bin Daß id) geweſen fev, 
bu bift daß bu geweſen ſeyſt, 
er (ſie, ꝛc.) iſt eweſen daß er (fie, ꝛc.) geweſen ſey, 
wir ſind [S ; baf wir geweſen feyen ou feyn, 
ihr feyb daß ibr geweſen ſeyed ou ſeyd, 
ſie ſind daß fie geweſen ſeyen ou ſeyn. 





(6) L'usage des participes présents ſeyend et weſend a vieilli; 
on ne s’en sert plus maintenant que dans les mots composés : 
daſeyend, y étant; anwefend, présent ; abweſend, absent, 

(7) Sans la conjonction daß, id wäre se traduit par : je serais, 
etavec la conjonction wenn, comme : wenn id waͤre, par : Si Jj'élais. 


Plus-que-parfait (Voy. Rem. B, page 64). 


J'avais été, etc. J’eus été, etc. 


Ich war 

bu wareſt ou warſt 
ex (ffe, 26.) war 
wir waren 

br waret ou wart 
fie waren 


geweſen. 


Que j’eusse (ou sans daß jau- 
rais) été, etc. 

Daß id gemefen wäre, 

daß bu geweſen wäreſt, 

daß er (fe, ꝛc.) geweſen wäre, 
daß wir geweſen waͤren, 

daß ihr geweſen wäret, 

daß ſie geweſen wären. 


Futur (Voy. Rem. C, page 64). 


Je serai, etc. 

Sd werbe 

du “dé ; 

ex (fie, 2c.) wir 

— ſeyn. 
ihr werdet 

ſie werden 


Que je serai, etc. 


Daß id ſeyn werde, 
daß du ſeyn werdeſt, 
daß er (fie, ꝛc.) ſeyn werde, 
daß wir ſeyn werden, 
daß ihr ſeyn werdet, 
daß ſie ſeyn werden. 


Futur passé (Voy. Rem. D, page 64). 


J'aurai été, etc. 

Ich werbe L 
bu wirſt 

ex (fie, 20.) wird 
wir werben 

ihr werdet 

fie werden 


geweſen ſeyn. 


Que j'aurai été, etc, 

Daß id geweſen feyn verbe (8), 
daß bu geweſen feyn werbeft, 
daß er (fie, 10.) geweſen feyn werde, 
daß wir geweſen ſeyn merben, 
daß ihr geweſen ſeyn werdet, 
daß ſie geweſen ſeyn werden. 


Conditionnels (Voy. Rem. E, F et G, pages 64 er 65). 


Présent. 
Je serais, etc. 


Ich würde 
du würdeſt 
er (fie, ꝛc.) würde 
wir würden 
ihr würdet 
ſie würden 


ſeyn (9). 


Passé. 


J'aurais été, etc. J’eusse été, 
etc. 

Sd würde 

bu würdeſt | 

er (fie, 20.) würde geweſen 

wir würden feyn (10). 

ihr würdet 

ſie würden 





(8) Ou: daß id) werde geweſen ſeyn (Voy. Leg. 88, À). 

(9) Au lieu de : id würde feyn, bu würdeſt fepn, ꝛc., on peut 
toujours dire : id wäre, bu wäreſt, ic. (Voy. Leg. 96). 

(10) Au lieu de: td würde gewefen ſeyn, 2c., on peut toujours 
dire : ich wäre gewefen, 10. (Voy. Leg. 96). 
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‘ Impératif (Voy. Lec. 99 et 404), 


Singulier. Pluriel. 
ts — Seyn wir 
(Point de première personne.) laffet uné ‘tn, soyons: 
De 6 
ep er (fie, 1c. _ eyd (fe ie), Soyez. 
ec (fie, 1c.) ſey, AL Seyn fle ou fie feyn, } qu’ils 
daß er (fie, 2e.) fev, * daß ſie ſeyn, où 
ec (fie, 26.) mag feyn, | it fie môgen ſeyn, qu'ellés 
er (fie, 2c.) ſoll fepn, à fie follen feyn, soient. 

OBSERVATION. 


Les élèves devront conjuguër chaque verbe à haute voit ên l'é- 
crivant de quatre manières différentes, savoir : 1° affirmativé- 
ment, % négativement, 3° interrogativement, 4 interrogative- 
ment et négativement. Nous venons de conjuguer les auxiliairès 
baben et feyn affirmativement; en conjüguant un verbe hégà- 
tivement, la négation nicht se place après le verbe dans les temps 
simples, et avant le Participe ou l’Infinitif dans les temps compo- 
sés. Exemples : | 


Forme négative, vetneinende form. 


Présent de Pinjinitif. Participe préseni. 
Nicht baben, n’avoir pas. Nicht babenb, n'ayant pas. 
Paisé de PInfiniéif. Participe passé. 


Nicht gebabt baben, n'avoir Nicht gebabt, pas eu. 


Present. 

INDICATIF. | SUBJONCTIF. 
Je n’ai pas, etc. Que je n’aie pas, tt6. 
Ich babe nicht, Daf id nidt babe, 
bu baft nidt, ꝛc. bañ bu nicht babeft, ic. 

Imparfait. 

Je n’avais, je n’eus pas, Que je n’eusse pas, 
id batte nicht. daß td nicht hätte. 

| Parfait. | 
Je n'ai pas eu, Qué je n’aie Bas eu, 


id babe nidt gebabt. daß 16 nicht gehabt habe. 


Plus-que-parfèt. 


Je n’avais (je n’eus) pàs eu, 


ich hatte hidyt gebabt, 


. Que je n’eusse pis ét, 


daß id hit gehabt haͤtte. 


Futur. 


Jé n'aurai pas, 
id) werde nicht haben. 


Que je n’auraf pas; 


daß id nidt haben werde. 


Futur paisé. 


Je n’aurai pas eu, 


14 wlrde nidt gehabt haben. 


Que je n’aurai pas eu, 


daß ich nicht gebabt babèn 
werde. 


Conditionnels. 


Présint. 
Je n'aurais pas, 
id würde nicht haben. 





Pasbé. 
Je n’aurais pas eu, 


id würde nidt gebtbt haben. 


Imperatif. 
Singulier. Pluriel. 
| Haben wir nidt , 

(Point de préniière perdonne.) | laffet uné nicht =" re 

wir wollen nicht baben, } Pas. 
Habe nicht, n'aie pas. Habet on habt (Haben Sie) nicht, 
Habe er (ftr,1.)nidt, n'ayez pas. 
de (fée, 26.) babe nédt, qu’il, Haben fe nidt, 
daß Ur 1e) nicht qu'elle, | fe haben nidt, * 
er iſie, ꝛc.) mag nicht / daß ſie nicht haben, qu’elles 


aben 
er (fie, 20.) fol aicht pass 
, 


fie môgen nidt haben, — 
ſie ſollen aicht haben, 


Forme interregative, fragende Sorm. 


En conjuguant intérrogativement, le pronom ou le substantif se 
place après le verbe dans les temps simples, et dans les temps 
composés entre l’auxiliaire et le Participe passé ou l’Infinitif. Ex. : 


Habe id? ai-jéP 

batte er? eut-il? 

bat fie gehabt? a-t-eÎle eu P 

ae ie gehabt? eûlmes-nous 
eu 


Bin ich? 5 

war er? fut-il 

ift ſie geweſen? a-t-elle ÉLEP 

pates ne gewefen$ eûres-nous 
{ 


werdet ibr baben ? aurez-vous P? 

werden fie gebabt baben? au- 
rout-ils eu ? 

Qat Ihr Bruder? votre frère 
a-t- il? . 

Würden Sie baben? auriez-vous? 

Würden Ihre Freunde gebabt 
— vos amis auraient-ils 
eu 


k werdet ihr ſeyn? serez-vous ? 


werden ſie geweſen ſeyn? auront- 
ils été P | 

ft Ihr Bruber geweſen? votre 
frère a-t-il été P 

Würden Sie ſeyn? seriez-vous P 

Würden Ihre Schweſtern ges 
weſen ſeyn? vos sœurs au- 
raient-elles été P 


Forme d'interrogation négative; 
vetneinend fragende Form. 


Habe id nidt? n’ai-je pas P 
bat ec nicht gebabt? n’a-t-il pas 


eu 

werden wir nidt baben? n’au- 
rons-nous pas ? 

würden fie nidt baben? n’au- 
raient-ils (elles) pas ? 


Warſt bu nidt? n’étais-tu pas ? 
war fie nidt gemwefen? n’avait- 
elle pas été? 
werbet ibr nicht gewefen ſeyn? 

n’aurez-vous pas élé 
würden fie nidt geweſen ſeyn? 
_ n’auraient-ils (elles) pas été? 


Rem. Pour la conjugaison de l’auxiliaire twerben, devenir, 
voyez la conjugaison des verbes passifs. | 





IL. MODÈLE DE CONJUGAISON 
D'UN VERBE ACTIF RÉGULIER. 


Rem. Les verbes actifs prennent toujours dans leurs temps 
-composés le verbe baben pour auxiliaire. D’après le modèle sui- 
vant se conjuguent tous les verbes actifs réguliers. 


Présent de l'Infinitif. 
£oben, louer. 

Passé de l'Infinitif. 
Gelobt b:b n, avoir loué P 


Participe présent (Leg. 96). 
Lobend, louant. 

Participe passé (Leg. 43 et 44). 
Gelott, loué. 


Présent (Voy. Leg. 36). 


INNICATIF. 
Je loue, etc. 


Ich lobe, 

bu lobeft (Lobft), 

ec (fe, 20.) Lobet (lobt), 
wir loben, 

ihr lobet (lobt), 

ſie loben. 


sUBNCTF. 

Ïl est nécessaire que je loue, 

etc. ° 
Es ift nôtbig, daß id lobe, 

„das bu lobeft, 

„daß er (fie, 10.) lobe, 

» bah wir loben, 

7 baf ihr lobet, 

„daß ſie loben. 


71 ù 
Imparfait (Noy. Lec. 61, Rem. À, Bet C). 


Je louais, etc. Je louai, etc. Il serait nécessaire que je 
louasse (1). 
Es wäre nôthig, 
Ich lobte, daß ich lobete (iobte) (2), 
du lobteſt, daß du lobeteſt (lobteſt), 
er (ſie, ꝛc.) lobte, daß er (fie, 2c.) lobete (lobte), 
wir lobten, daß wir lobeten (lobten), 
ihr lobtet, daß ihr lobetet (lobtet), 
ſie lobten. daß ſie lobeten (lobten). 
Parfait (Voy. Rem. À, page 63). 
J'ai loué, etc. On ne croit pas que j'aie loué, 
etc. 
Man glaubt nidt, 
Ich babe daß id gelobt babe, 
bu baft daß bu gelobt babelt, 
ec (fie, 20.) bat elobt daß er (fie, ꝛc.) gelobt babe, 
wir haben gelodt. daß wir gelobt haben, 
ihr habt daß ihr gelobt babet, 
ſie haben daß ſie gelobt haben. 
Plus-que-parfait (Voy. Rem. B, page 64). . 
J'avais loué, etc. On désirerait que j’eusse loué 
(3), etc. , 
Man wünſchte, 
Ich batte daß id gelo:t bâtte, 
bu batteft daß bu gelobt batteft, 
ex (fie, 2c.) batte elobt daß er (fie, ic.) gelobt hätte, 
wir batten té di bañ wir gelobt bd‘ten, 
ihr battet daß ihr gelobt battet, 
fe batten daß fie gelobt hätten. 





(1) Sans la conjonction daß, id lobte se traduit par : je louerais, 
et avec la conjonction wenn, comine: wenn id lobte, par: si je 
louais. | | 

(3) La première de ces deux formes est la plus correcte, la der- 
nière la plus usitée, surtout dans la conversation. è 

(3) Sans la conjonction daß, id bâtte gelobt se traduit par : 
j'aurais loué, et avec la conjonction wenn, comme: wenn id) ges 
lobt bâtte, par : si f’avais loué. 
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Futur (Voy. Rem. C, page 68). 


* Je lonérai, etc. On prétend que je leuerai, ete. 
' Man bebauptet, 
Ich werde daß ich loben werde, 
du wirſt daß du loben werdeſt, 
ec (ſie, 1e.) wirb loben J daß er (fie, ꝛc.) loben werde, 
wir werden * daß wir loben werden, 
ihr werdet daß ihr loben werdet, 
ſie werden daß ſie loben werden. 
Futur passé (Voy. Rem. D, page 64). 
J'aurai loué, etc. On espère que j'aurai loué, 
etc. 
Man bofft, 
Ich werde daß ich gelobt baben werde (4), 
bu wir gelobt daß du gelobt haben werdeſt, 
er (fie, 2c.) wird daß er (fie, ꝛc.) gelobt haben werde, 
wir werden haben daß wir gelobt haben werden, 
ihr werdet J daß ihr gelobt haben werdet, 
ſie werden daß fie gelobt haben werden. 
Conditionnels (Voy. Rem. E, Fet G, pages 64 et 65). 
Présent. Pussé. 
Je louerais, etc. ” J'aurais loué, etc. 
Sd würbe, Sd würde | 
bu würdeſt loben bu würdeſt, gelobt haben 
ec (fie, ꝛc.) wüvbe | (v. > es er (fie, ꝛc.) würde | (v.lanotes, 
Wir würden pus wir würden page 68, 
ihr würdet ét Lec. 96). ihr würdet etLec. 96). 
fie würden fie würden 
Impératif (Voy. Leg. 99 et 104). 
(Point de première personne.) Re — — 
Lobe, loue. wir wollen loben, 
Lobe er (fie, ꝛc.), xl, £obet ou lobt (loben Sie), louez. 
et (ffe, ac.) lobe, dell : £dben fie ou fie loben, qu'ils 
bas ec (fe, 1e.) lobe, duel, daß fie toben, 
er (fe, re mag loben, oué: fle môgen loben, qu lellés 
et (fte, ꝛc.) foll Loben, | fie follen loben, jouent. 





(Voy. l’Observation, page 68.) 
— 
— | ù ——— 
(JM Ou: daß id werde gelobt haben (Voy. Let. 66, Ws® À), 
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III. MODÈLE DE CONJUGAISON 


D'UN VERBE PASSIF. 
Rem. À. Les verbes passifs se conjuguent dans tous leurs temps 
avec l’auxiliaire werden (1), devenir, et le Participe passé du verbe 


actif. D'après le modèle suivant se conjuguent tous les verbes pas- 
éifs (Voy: ln Rem. préliminaire, page 63). 


Préseñt de l'Infinitif. Participe présens. 
Gelobt werden, être loué, louée. rer werbend, étant loué, 
ouée. 
Passé de l'Infinfitif. Parlicipe pasbé. 
Gelodt worden ſeyn, dvbir été Gelobt worden (2), élé loué, 
loué; louée. louée. 
Présent (Voy. Leg. 58). 
, INDICATIF: SUBJONCTIF: 
Je suis loué, ‘louée, ete. I est nécessaire que je sois 
Joué, etc. 
Es ift nôtbig, 
Id werde bañ td gelobt merbe, 
du wirſt baf bu gelobt werdeſt, 
er (fe; ic.) wirb lobt daß er (fie, 2c.) gelobt werde, 
fic werden EE daß wir gelobt werden, 
ihr werdet daß ihr gelobt werdet, 
fie werden daß ſie gelobt werden. 


Imparfait (Voy. Lec. 63). 
J'étais, je fus loüé, louée, etc. Il serait nécessaire que je fusse 
loué (4), etc. 
Es wäre nöthig, 


Ich wurde daß ich gelobt würde, 

du wurdeſt daß du gelobt würdeſt, 

et (fie, ꝛet) wurdt (3) elobt daß er (ſie, 1e.) gelobt rfi, 
wit wurden DRE daß wir gelobt würden, 

ihr tourbet daß ibr gelobt würdet, 

fie wurden | daß fie gelobt roirberti 


——— — —— — —— — — — —————— 


(1 Pour lirrégularlio de cé verbe, voyez la table des vetbes in 
réguliers. 

(2) Comme auxiliaire des verbes passifs, le Participe passé du 
verbe werben re sine par euphonie la syllabe ge, et fait worben au 
lion de gavotben (Lec. 63). 

(3) Lersque werden ne sert pas —— aux verbes paésifs, 
on peut dire aussi à l'Imparfait, ich warb, je devins; bu wardſt, tu 
devins ; er ward, il devint, au lien de : —3 wurde, ꝛc. (Les. 63). 

(à) gans la conjonction baf, id würde gelobt se traduit pat: X 
êvrats louo, et axee Ka conjoiétion wenn, tome : wenn it} 
würde, par : si j’élais loué, 


4 
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Parfait (Voy. Rem. À, page 63). 


Rem.B. On remarquera que c’est le verbe auxiliaire feyn qui 
sert à former les Parfait et Plus-que-parfait des verbes passifs, 
comme : 


J'ai été loué, louée, etc. On ne croit pas que j'aie été 
loué, louée, etc. 
Man glaubt nicht, 


Sd bin daß id gelobt worden fey, 

- bu bift elobt daß du gelobt worden ſeyeſt (ſeyſt), 
er (fie, ac.) iſt 8 daß er (fie, 2c.) gelobt worden ſey, 
wir find worben daß wir gelobt worden ſeyen (ſeyn), 
jhr ſeyd | : bag ihr gelobt worben ſeyed (fepb), 
ſie find bag fte gelobt morben feyen (feyn). 


Plus-que-parfait (V. Rem. ci-dessus et Rem. B, page 64). 


J'avais été loué, louée, etc. On aurait désiré que j’eusse 
été loué, lonée (5), etc. 
Dan bâtte gewünſcht, 
Sd war Daß id gelobt worden wäre, 
du warſt lobt daß du gelobt worden wäreſt, 
er (ſie, 2c.) mar | 9€ bafer(fie, 2e.) gelobt worden waͤre, 
wir waren — daß wir gelobt worden wären, 
ihr waret daß ihr gelobt worden wäret, 
ſie waren daß ſie gelobt worden wären. 


Futur (Voy. Rem. C, page 64). 


Je serai loué, etc. On dit que je serai loué, louée, 
etc. 
| an fagt, - 
Ich werde daß ich gelobt werden werde (6), 
du wirſt elobt daß du gelobt werden werdeſt, 
er (fie, 2c.) wird gelo daß er (ſie,ꝛc.) gelobt werden werde, 
wir werden perben daß wir gelobt werden werden, 
ihr werdet daß ihr gelobt werden werdet, 
ſie werden daß ſie gelobt werden werden. 





(5) Sans taf, id wäre gelobt worden se traduit par . j'aurais 
été loué, et avec la conjonction wenn, comme: wenn id gelobt 
worben wäre, par: si j'avais été loué. 

(6) Ou: daß id merbe gelobt werden (Leg. 88); ou bien, sans 
la conjonction daß: man fagt, id werde gelobt werden, on dit que 
je serai loué. 
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, Futur passe (Voy. Rem. D, page 64). 


J'aurai été loué, louée, etc. On espère que j'aurai été loué, 
| — etc. 
BE. V° an bofit, 
Sd werde * ich gelobt worden ſeyn 
werde (7), 
du wirſt daß bu gelobt worden ſeyn metbeff, 
ex (fie, ꝛc.) wird gelobt — er ee 10.) gelobt worden 
wir werden worden ta” pe gelobt worden ſeyn 
| werden, 
ihr werdet ſeyn. daß ihr gelobt worden ſeyn 
— werdet, 
fe werden daß ſie gelobt worden ſeyn 
werden. 
Conditionnels (Voy. les Rem. E, FE et G, pages 64 et 65). 
Présent. Passé. 
Je serais loué, louée, etc. J'aurais été loué, louée, etc. 
Ich würde Ich würde 
bu wüuͤrdeſt elobt du würdeſt gelobt 
er (fie, ꝛc.) würde 8 er (fie, ꝛe.) würde vorben 
wir würden werden wir würden 
ihr würdet de würdet ſeyn. 
fe würden e würden 


Æmperatif (Leq. 99 et 101). 


Werden wir gelobt, 
(Point de première personne.) laffet uns gelobt wers} soyons 


ben, loués, 
Berbe gelobt, sois loué, louée. wir wollen gelobt mers | louées. 
Berde ex (fe, 4.) den, 
gelobt, x] Werdet gelobt (werden Sie ge⸗ 
er ſie, 2c.) werde ge} AMIS lobt), soyez loués, louées. 
lobt, qu’elle, Werden fie ou fie 
daß ev (fie, 2c.) ge el: werden gelobt, qu ls ou 


lobt werde, daß fie gelobt werben,| qu’elles 
er (fie, 1e.) mag ge=L soit loué, fie môgen gelobt wer⸗ soient 
lobt werden, louée den, lonés, 
ex (fie, ꝛc.) fol ges ° fie follen gelobt mer: | louées. 
lobt werden, den, 


( Foy. l’Observation, page 68.) 
Pen 


(7) Ou: taf id werde gelobt worden feyn (Voy. Lec. 88, WF” À); 


ou bien : man bofft, id werde gelobt worden ſeyn, on espère que 
j'aurai été loué. 


— 
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IV. MODÈLE DE CONJUGAISON 


D'UN VERBE NEUTRE. 


Rem. Les verbes neutres se conjuguent comme les verbes actifs ; 

, Mais ceux-ci prennent toujours lauxiliaire baben, pour composer 
leurs temps passés, tandis qu’il y a des verbes neutres qui pren- 
nent l’auxiliaire ſeyn, et d’aptres qui prennent baben (Voy. Leg. 46). 
D’après le modèle suivant se conjuguent tous ceux qui prennent 


fepn pour auxiliaire. 


Présent de l'Infinttif. Partigipe présont. 
Lanbm, ahorder. £anbenb, ahordant. 
Passé de lInfinitif Participe passé. 
Gelonbet fepn, avoir abprdé, Gelandet, abordé. 
Present. 
INDICATIF. SUBJONCTIF. 
J’aborde, etc. Que j’aborde, ete. 
Ich lande, Daß id lanbe, 
bu lanbeft, daß bu landeſt, 
er (fie, 2c.) landet, daß er (fie, 1c.) lande, 
wir landen, daß wir landen, 
ihr landet, daß ihr landet, 
ſie landen. daß fie landen. 
Imparfuit. 


Jabordais, elc, J'abordai, etc. Que j'abordasse (sans daß, j'a= 


borderais), etc. 


landet Daß ich landete 
* —*8 daß du lanbeteft, 
ec (fie, 2c.) lanbefe, ba er (fie, 2c.) lanbete, 
wir landeten, daß wir landeten, 
ihr landetet, daß ihr landetet, 
fle landeten. daß fie landeten. 
Parfait (Woy. Rem. A, page 63). 
J'ai abordé, etc. | Que j'aie abordé, etc. 
Id bin Da id gelanbet fev, 
bu Le ’ daß bu — — — — 
ec (fie, 20.) i bañ er (fie, 20.) gelanbet fey 
ste find gelandet. daß wir gelanbet feyn, | 
ihr ſeyd daß ihr gelandet ſeyd, 
fie find daß fie gelanbet ſeyn, 
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Plus-que-parfait (Voy. Rem. B, page 64). 


J'avais abordé, etc. Que j'eusse (ou saus af: j'au- 
’ rais) gbardé, D. M: Te 

Ich war Daß ich gelandet 

du ele ; — andre * 

er (ſie, 6.) war er (fie, ꝛe.) gelandet waͤre 

wir waren gelandet. wir tes waren ds 

ihr waret da ge gelanbet twdret, 

fie waren | ba de gélanbet mäven. F 
Futur (Noy. Rem. C, page 64). 

J'aboréerai, Que ÿaborderai, 

id werde lanben, çe. daß id landen werbde, 14 


Futur passé (Voy. Rem. D, page 64). 
J'aurai abordé, Que j'aurai abordé, 


ich woerde golanbet ſeyn, 1e. daß ich gelandet ſeyn verbe (1), 36, 
Cenditionnels (Voy. les Rem. E, F et G, pages 6h et 65). 
Prési. Passé. 

Paborderais, | J'aurais abordé, 
ich würde landen, 26° ich würde gelandet ſeyn, 18 
Impératif (Leq. 99 et101} 
| £anben wir 


(Point de première personne.) laffet uns landen, abondons. 
wir wollen lanben, 


£anbe, adorde. £anbet (lanben ie}, aberdez. 
Lanbe er qu 30e) ij Landen fie ou fie 

ex (fie, 1c.) lante, À F fanben, qu'ils ou 
tof er (Île, 20.) Lane, } * e daß ſie landen u'elles 
er (fie, 26.) mag lanben, sborde fe môgen lanben, dent. 


œ (fe, zc.) foil lauben, fle follen lanben, 
(Foy. l'Observation, page 68.) . 


/ 


Remarques sur les verbes neutres 
qui ont feyn pour auxiliaire (2). 


or Les verbes neutres qui ont une signification active prennent 
inairement haben pour auxiliaire. Ex. qrbeiten, travailler; ſiegen, 
vaincre ; ceux qui sont tout-à-fait neutres se conjuguent à l'aide 
de l’auxiliaire fepn, Ex. finten*, s'enfoncer ; ſterben*, muurir. 





(1) Qu : werde gelandet ſeyn (Voy. Leg. 88, —F A} 
(8) On n’oublierx pas que les verbes réfléchis $e çonjuguent to 
Jours avec haben (Voy. Leq. 76), 
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B. Les verbes neutres qui expriment un son, un brait, se con- 
juguent avec baben. Ex. bellen, aboyer ; braufen, bruire; 6rüllen, 
mugir ; bonnern, tonner; gellen, retentir; girren, gémir ; grunzen, 
grogner; knallen, éclater, claquer; pfeifen*, siffler; ſchallen, 
sonuer, résonner (erfallen*, retentir, se répandre, prend fepn); 
fdreien*, crier; tônen, rendre un son. 


C. Les verbes neutres qui marquent transition d’un état à un 
autre et ceux qui expriment mouvement se conjuguent avec ſeyn. 
Ex. Abreiſen, partir; anlangen, arriver ; auffteben*, se lever ; aus⸗ 
atten, dégénérer ; ausfallen*, tourner ; auéfteigen*, descendre (de 
voiture) ; einflafen*, s’endormir ; cintreffen*, arriver ; entfdlafen*, 
expirer; erblaſſen, pâlir ; ertalten, se refroidir ; errôtben, rougir ; 

Greden*, s’effrayer ; folgen, suivre ; geben*, aller; genefen*, se 
rétablir ; fommen*, venir; ſchwellen*, gonfler; umtommen*, périr ; 
verarmen, s’appauvrir ; verblüben, défleurir ; verbungern, périr de 
faim ; verfwinden*, disparaître, etc. 


D. 11 y a des verbes neutres qui ont tantôt baben et tantôt fepn 
pour auxiliaire, selon que leur signification est plus ou moins 
active. Les principaux sont les suivants : 


Auébrennen*, consumer, brûler. Das Feuer bat ben Thon ausge⸗ 
brennt, le feu a consumé l'argile: Das Feuer ift ausgebrannt, le 
feu s’est consumé. ‘, 

Eilen, se hâter, se presser. Ich babe mit meiner Reife geeilt, j'ai 
fait mon voyage à la hâte. Sd bin nach ber Stadt gecilt, je me 
suis hâté d’aller à la ville. : 

Sabren“, aller en voiture, charrier. Der Kutſcher bat feinen Herrn 
gefahren, le cocher a conduit son maître en voiture. Der Herr ift 
gefabren, le maitre a été en voiture. 

Sliefen*, couler. Die Röhre bat gefloffen, le tuyau a coulé. Das 
Waſſer iff aus der Röhre gefloffen, l’eau a coulé du tuyau. 

Srieren*, geler. Wir baben die gange Nacht gefroren, nous avons 
gelé toute la nuit. Die Erde ift gefroren, la terre est gelée. 

.Reiten*, aller (monter) à cheval. Sd babe ben Schimmel und 
mein Bater bat ben Fuchs geritten, j’ai monté le cheval blanc et 
mou père le cheval alezan. Ich bin nad Berlin gevitten, j'ai été à 
cheval à Berlin. 

Sdwimmen*, nager. Er ift an bas Land geſchwommen, il a gagné 
le rivage à la nage. Er bat ben gangen Tag gefdwommen, il a nagé 
toute la journée. | 

Traben, trotter. Er ift gum Thore binaus gctrabet, il est sorti 
par la porte (de la ville) au trot. Er bat eine Stunde lang getrabet, 
il a trotté pendant une heure. 

æreten*, marcher sur quelque chose. Er ift in bie tube getreten, 
il est entré dans la chambre, Er bat mir den Fuß wund getreten, 
il m’a blessé le pied en marchant dessus. 

Umwerfen*, verser. Der Fubrmann bat uns umgeworfen, le voitu- 
rier nous a versés. Der Wagen ift umgeworfen, la voiture a versé. 

Bieben*, Uirer, s’acheminer. Er bat den Wagen gezogen, il a tiré 
la voiture. Er ift nad Paris gesogen, il est allé demeurer à Paris. 





TABLE | 


des verbes neutres ré;uliers et irréguliers 
qui se conjuguent avec feyn. 


Les verbes marqués d'une croix (+) prennent haben ou feyn, selon que leur 
signification est plus ow moins aclive, ot ceux qui sont marqués d'un 


aslérique (*) sont irréguliers. 


Anlangen, arriver. 

Arten, se former. 

Aufleben, revivre. 

Aufwachen, s’éveiller. 

Ausſchlagen*, bourgeonner, 

Begegnen, rencontrer. 

Berften*, crever. 

Bleiben*, rester, demeurer. 

Dringen*, pénétrer. 

Gilen +, se hâter (Voy. Rem. D 
ci-dessus). 

Ginbraten*, se réduire en r6- 
tissant. 

Einkehren, aller loger. 

Einkochen, se réduire en cui- 
sant. 

Cinfhiafen*, s'endormir. 

Cinfichen*, se réduire en bouil- 
lant. 

Gintreffen*, arriver. 

Entfblafen*, s'endormir, mou- 


rir. 
Entwiſchen, s'échapper. 
Erblaſſen, pâlir, mourir. 
Erbleihen*, mourir, pâlir. 
Erfrieren*, mourir de froid. 
Ergrimmen, se courroucer. 
Erkalten, se refroidir. 


Erlabmen, devenir perclus. 
Erlôfden*, s’éteindre. 
Œrmüben, se lasser. 
Œrrôthen, rougir. 
Œrfaufen”, se noyer: 
Erfhallen*, retentir. 
Œrfheinen*, apparaître. 
Erſchrecken*, s’effrayer. 
Etflarren, se roidir, s’engour- 
dir, Mes: 
Œrftaunen, s’étonner. 
Grftiden, étouffer. 


_ Gtftummen, demeurer inter- 


dit. 

Ettrinlen*, se noyer. 

Erwachen, s’éveiller. 

Sabren* +, aller en voiture 
(Voy. Rem. D ci-dessus). 

Salln*, tomber. 

Saulen (3), pourrir. 

Blattern, voltiger. 

Gliegen*, voler (en l'air). 

Slieben*, fuir. 

Gliefen* +, couler (Voy. Rem. 
D ci-dessus). 

Folgen (4), suivre. 

Frieren* +, geler (Voy. Rem. D 
ci-dessus). 





(3) Et son composé : verfaulen, se pourrir, se putréfier. 
(4) Et son composé : nadfolgen, succéder. 


IT. 


* 


Gebeiben*, prospérer. 

Geben*, allér. 

Gelangen (au Etwas), parvenir 
(à quelque chose). 

Gelingen*, réussir. 

Genefen*, relever d’une mala- 
die. | 

Gerathen*, réussir. 

Gerinnen*, se figer, se cailler. 

Gefheben*, arriver, se faire. 

Gervobnen, s’accoutumer. 

Gkeiten*, glisser. 

Glitſchen, glisser, 

Qeilen, se fermer, en parlant 
d’une blessure. 

Herumſchweifen, râder. 

Hüpfen, sauter, bondir. 

Klettern, grimper. 

flimmen*, gravir. 

Rommen * (6), venir, 

Kriechen*, ramper. 

Landen, aborder. 

Laufen*, courir. 

Reiſen, voyager. 

Reiten* +, aller à cheval (Voy. 
Rem. D ci-dessus). 

Renñen*, courir de toutes ses 
forces. 

Rinnen* (6), couler. 

Rollen, rouler. 


EL 7 — 7 Tru 


Rücken, avancer. 

Scheiden* +, séparer. 

Gchiefen*, s’élancer. 

Gdiffen, naviguer. 

Aus der Art flagn*, dé- 
générer (dans cette accen- 
tion seulement), 

Schleichen*, se glisser. 

Schluͤpfen, se glisser. 

Sdmelgen*, se fondre. 

Schreiten?, enjamber, mar- 
cher. À 

Swellen*, gonfler, enfler. 

Schwimmen* +, nager (Voy. 
Rem. D ci-dessus). 

Sdwinben* (7), dépérir, 

Segeln, faire voile. 

Ginfen*, couler à fond. 

Gpringen*, sauter. 

Gteben* (8), être debout. 

Gteigen*, monter. 

Gterben*, mourir. 

Gtolpern, broncher. 


. Gtranben, échouer. 


Straucheln, trébucher. 

Streifen (dans berumftreifen), 
faire des courses. 

Gtürgen, se précipiter, tom- 
ber. 

Traben +, trotter (Voy. Rem. D 
ci-dessus). 





(5) Et tous les composés de tommen*, comme : anfommen?, arri- 
ver; umfommen*, périr; wiederkommen*, revenir; guvorfommen*, 


prévenir, elc. 


(6) Etses composés, comme : entrinnen*, s’évader, etc. 

(7) Et son composé : verfbivinben*, disparaitre. 

(8) Ce verbe ne se conjugue avec feyn que dans le style familier 
et dans quelques-uns de ses composés, comme : aufiteben*, se le- 
ver, Ex, Ich bin aufgeftanten, je me suis levé. 





— — —— 


Tretent +,marcher (Voy. Rem, 
D ci-dessus). 
Umfhlagen*, renverser. 
Beralten, vieillir. 
Berarmen, s’appauvrir. 
Serbisihen*, palir, passer (de 
couleur). 
Berbrennen* +, brûler ( Voy. 
Rem. D ci-dessus). 
Bexberben* +, se gâter, périr. 
SBerdorren, dessécher. 
Serbévten, dureir. 
SBerbungern, mourir de faim. 
Berlüfden*, s’éteindre. 
Bermodern, pourrir. 
Berrauchen, s’en aller en fu- 
mée, s’exhaler. 


Gerroſten, se rouiller. 

Berſauern, s’aigrir. 

Verſchrumpfen, se rider. 

Berflummen, rester muet. 

Verwelken, se faner. 

Verweſen, pourrir, se corrom- 
pre. 

Berwilbern, devenir sauvage. 

Berzagen, se décourager. 

Verzweifeln, so désespérer. 

Badfen*, croître. 

Wandeln, marcher. 

Wandern, voyager. 

Beiden*, céder, reculer. 

Werden*, devenir. 

Bieben*+, tirer (Voy. Rem. D 
ci-dessus). ) 


Plusieurs verbes sont actifs dans une langue et neutres dans 
Vautre (Voy. plus loin Régime des Verbes). 





V; MODÈLE DE CONJUGAISON 
D'UN VERBE RÉFLÉCHI GOUVERNANT L'ACCUSARIF. 
( Voy. Lec. 76.) 


Présent de Pinfnitif. 
Sich freuen, se réjouir. 
Passé de Pinfinitif. 


Sich gefreuet baben, s'être ré- 


joui. 


Participe présent. 
Sich freuenb, se réjouissant, 
Participe passé. 
Sid gefreuet, se — réjoui. 


Présent. 


INDICATIF. 


Je me réjouis, etc. 
Ich freue mi, 

bu freueſt bic, 

ex (fie, 10) freuet fi, 
Wir freuen unë, 
ihr freuet euch, 


e freuen fid. 


SUBJONCTIF. 
Que je me réjouisse, etc. 
Daß id mich freue, 
daß bu dich freueft, 
daß er (fie, 10.) ſich freue, 
daß wir uné freuen, 
daß ihr euch freuet, 
daß ſie ſich freuen. 


Impar/ait. 


Je me réjouissais. Je me ré- 


jouis, etc. 


Ich freute mid, 10, 





Que je me réjouisse (ou sans 
daf : je me réjouirais), etc. 


Daß id mid freuete, 26. 


Parfait (Voy. Rem. À, page 63). 


Je me suis réjoui, etc. 
Id babe mid gefreut, a, 


Que je me sois réjoui, etc. 
Daß id mid gefreut babe, 20 


Plus-que-parfait (Voy. Rem. B, page 64). 


Je m'étais, je me fus réjoui, 
" etc. 


Ich batte mid gefreut, 10. 


Que je me fusse (ou sans daß: 
je me serais) réjoui, etc. 


| Daß ich mid gefreut bâtte, 2e. 


Futur (Noy. Rem. C, page 6h). 


Je me réjouirai, etc. 
Id werde mich freuen, 2e. 


Que je me réjouirai, etc. 
Daß it mich freuen werbe, 2c, 


Futur passe (Voy. Rem. D, page 64). 


Je me serai réjoui, etc. 
Ich werde mid gefreut haben, 2e, 


Que je me serai réjoui, etc. 


"+ id mich gefreut haben wer⸗ 
be (1), 26 : | 


Conditionnels (Voy. Rem. E, F et G, pages 64 et 65). 


Présent. 
Je me réjouirais, etc. 
Ich würde mid freuen, 1e. 


Passé. 
Je me serais réjoui, etc. 
Ich würde mich gefreut baben, 1e. 


Imperatif (Voy. Lec. 99 et 101). 


Singulier. 


(Point de première personne.) 


Freue bib, réjouis-toi. 
Freue er (fie, 2e.)fid, 

er (ſie, 20.) freue fich, >] 
daß er (fie, 10.) ſich qu 


veue, meer 
er (fie, 26.) mag fit * 
freuen, 


ec (fie, 0.) fon fé réjouisse. 
eu 


(3 


Pluriel. 
Dreuen wir uns, réjouis- 
sons- 
wir wollen uns freuen,} nous. 


Freuet euch (freuen Sie fiÿ), ré- 
jouissez-vous. 


Freuen fie ſich, 


ſie freuen ſich, qe : 
bañ fie fi freuen, } qu elles 
mag fum, | 80 


fie follen fidh freuen, 


(Voy. l'Observation, page 68.) 





(1) Ou : werbe gefreut haben (Voy. Lec. 88. KE” 4). 
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MODÈLE DE CONJUGAISON 
D'UN VERBE RÉFLÉCHI GOUVERNANT LE DATIF. 


( Voy. Leg. 75.) 
Présent de l'Infinitif. Perticipe présent. 
Sich fémeideln, se flatter. Sich ſchmeichelnd, se flattant. 
Passé de l'Infinitif. Participe passé. 


Sich geſchmeichelt haben, s'être Sich gefhmeichelt, se—-flatté. 
flatté. 


Présent. 
INDICATIF. SUBJONCTIF. 
Je me flatte, etc. Que je me flatte, etc. 
Ich ſchmeichle mir, Daß ich mir ſchmeichle, 
ſchmeichelſt bic, bañ bu bir ſchmeichleſt, 
ec (fie, 2c.) ſchmeichelt fi, daß ev (fie, ic.) fit) ſchmeichle, 
wir ſchmeicheln uns, baf wir uns ſchmeichlen 
ihr ſchmeichelt eu, daß ihr euch (dmeidhiet 
fe ſchmeicheln ſich. daß ſie ſich ſchmeichlen. 
Imparfait. 


Jeme flattais, je me flattai, etc. 
Ich fhmeidelte mir, 1e. 


Que je me flattasse (ou sans 
daß: je me flatterais), etc. 


Daß id mir ſchmeichelte, 2e. 
Parfait (Voy. Rem. À, page 63). 

Je me suis flatté, etc. Que je me sois flatté, etc. 
Ich babe mir geſchmeichelt, ꝛc. Daß ich mir geſchmeichelt habe, | 
Plus-que-parfuit (Voy. Rem. B, page 64). 

Je m'étais, je me fus flatté, etc. Que je me fusse (on sans taf: 
Ich batte mir gefmeichelt, 2e. je me serais) flatté, etc, 
Daß id mir geſchmeichelt bâtte, 2e. 
Futur (Noy. Rem. C, page 64). 
Je me flatterai, etc. Que je me flatterai, etc. 
Ich merde mir ſchmeicheln, 2e. Daß id mir ſchmeicheln werde, ꝛc. 
VFeutur passe (Voy. Rem. D, page 64). 
Je me serai flatté, etc. Que je me serai flatté, etc. 


Sd werde mic geſchmeichelt bas Daß id mir geſchmeichelt haben 
ben, ꝛc. werde (2), 16 














(3) Ou : werde geſchmeichelt haben (Voy. Lec. 88. A. 


Conditionnels (Vay. les Rem. E, F et G; pages 64 et 65). 


Présent. 
Je me flatterais, etc. 
Ich würde mir ſchmeicheln, 1e, 


Passé. 
Je me serais flatté, etc. 
Ich würde mir geſchmeichelt bas 
ben, ꝛc. 


Impératif (Voy. Lec. 99 et 101). 


Singulier. 


(Point de première personne.) 


Schmeichle bir, flatte-toi. 
Schmeichle er (fie, 2c.) 
fig, | 
er (fie, 20.) ſchmeichle 
id, qu’il, 
daß er (fe, 10) fid | qu’elle, 
ſchmeichle, etc. 
er (fe, 1e.) mag fi Lse flatte. 
ſchmeicheln, 


ex (fie, sc.) ſoll ſich 
ſchmeicheln. 


Pluriel. 


Schmeichlen wir uns, 


wir wollen uns ſchmei⸗ flatton 


en, nous. 
Schmeichlet euch (ſchmeichlen Sie 
ſich), flattez-vous. 


Schmeichlen ſie ſich, 


ſie ſchmeicheln ſich, qu'ils 


daß fie fit ſchmeichlen, ou 

fie môgen ſich ſchmei⸗ mers | 
chein, flattent. 

fie follen fit ſchmei⸗ 


ein, 


(Voy. l’Observation, page 68.) 


Rem. À. Plusieurs verbes sont réfléchis dans une langue sans 


l'être dans l’autre. 


a) Les verbes suivants qui régissent tous laceusatif sont ré- 
fléchis en allemand sans l'être en français. 


Sich aufbalten*, séjourner, de- 
meurer, s'arrêter. 
Sich bedanken, remercier. 
Sich belaufen*, monter (en par- 
lant d’une somme d’argent). 
Sid bemüben, tàcher, se don- 
Sy . ne 
evbrechen*, * 
Sich üibergeben*, VOIE 
Sich bie Freiheit nebmen* (rég. 
le datif) (3), prendre la li- 
berté. 
Sid fürchten, avoir peur. 


Sich getrauen (rég, le datif}, 
oser. : 

Sich ſchämen, avoir honte. 

Sich ftellen, faire semblant. 

Sich umfeben*, regarder der- 
rière soi. 

Sid unterfteben*, oser. 

Sich verfärben, changer de 
couleur. 

Sid verlicben, devenir amou- 
reux. 

Sid verftellen, dissimuler. 

Sid verfünbigen, pécher. 

Sid weigern, refuser. 





(3) Parmi tous ces verbes celui-ci et fit getrauen sont les seuls 
qui régissent le datif, comme : id nebme mir bie Sreibeit, an Sie 
au ſchreiben, je prends la liberté de vous écrire ; id getraue mir 
gu bebaupten, j'ose prétendre. 


— a 


(Pour les vérbes réfléchis qui gouvernent le datif, voyes Régime 
des Verbes). 


b) Les verbes suivants sont réfléchis en français sans l’être eu 


allemand : 


S'en aller, tweggeben* ou fort: 
geben*, 
S’apercevoir, gewahr iwerben*, 
wabrnebmen*, merken. 
S'appauvrir, verarmen, arm 
— re heiten 
appeler en*, 
S'arrêter, ſtehen bleiben*, ſtill 


eben*. 

S’attendre (présumer), vermu- 
then. 

S’augmenter, zunehmen“. 

Se confesser, beidten, 

Se coucher (en parlant du s0- 
leil), untergeben*. 

Se dégoûter de quelque chose, 
einer Sade müde ou fiber: 
drüßig werben*, cinen Ekel 
an Etwas befommen*, 

Se douter de quelque chose, 
Etwas muthmaßen où vers 
mutben, 

S’échapper, entgeben*, entwi⸗ 

n 


en. 
S’écouler, verfliefen*, verſtrei⸗ 
den*, 


S'écrier, ausrufen* ,ausfcreien*, 
S’endormir, einfdlafen*, 
S’ennuyer, Lange Weile baben*, 
S'envoler, wegfliegen*, bavon 
” fliegen*. 

S’épouvanter (s’effrayer), er⸗ 


regen. 
S'éteindre, verloſchen*“, aus⸗ 
gehen*. 
S'évanouir, ohnmächtig wer⸗ 
den* 


S'éveiller, erwachen. 
Se faire, se passer (avoir lieu), 
gelegen" (verbe imperson- 
e 


pel). 
Se faire saigner, zur Ader laſ⸗ 
+ 


Se faner, se flétrir, verwelken. 
Se fier trauen. 


Se fondre, ſchmelzen* (verbe 
ac. el neut. ir.). 

Se gâter, verberbent (verbe 
act. et neut. ir.;. 

Se jouer de quelqu'un, Semans 
ben gum beften baben*, 

Se lasser, mübe tverdent, 

Se Jever, auffteben*, 

Se lever (en parlant du soleil), 
aqufgeben*, 

Se louer de quelqu’un ou de 
quelque chose, mit Jeman⸗ 
dem oder einer Sade sufries 
den fepn*, 

Se méfier de quelqu'un, %e- 
mandem nicht frauen ou 
mibtrauen, ein Mißtvauen in 
Semanben fegen. 

Se moquer de quelqu'un, Je- 
manden auslachen, verfpotten, 
vexiren. 

Se mourir, abfterben*, nahe am 
Sterben, tobt, febr krank feun*. 

S’opiniâtrer à quelque chose, 
Bartnädig, elgenfinnig auf Et⸗ 

— a ou ae 

passer de quelque chose 
Gtvaë enthebren. j 

Se passer (cesser d’exister), 
vergehen. 

Se plaire à une chose, Gefallen 
an einer Sade finben*., 

Se plaire en quelque lieu, gern 
an einem Orte feun*. 

Se pourrir, verfaulen, 

Se pratiquer, äblid ober ges 
brauchlich feyn*. 

SY prendre, es angreifen”. 

Se promener, fpagieren geben*. 

Se purger, ZXbfübrungémittel 
brauchen. 

Se raviser, ſeine Meinung An: 
den, 
Se refroidir, fait iverben*, 

Se repentir, bereuen. 
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Se reposer, ausruhen. Se tenir debout, fteben*. 

S'en ——— umkehren, zu⸗ Se tenir droit, ? gerate fleben*, 
rückkehren. | fi igen*, liegen*, 

S'en revenir, surüdfommen*. Se tenir tranquille, fil figen*, 

Se rider, rungelig werden*. feben*, liegen*. 

Se rouiller, roſten, verroften. Se tenir sur ses gardes, auf 

Se taire, fhrweigen*. feiner Qut ſeyn. 


Rem. B. Quelques verbes changent de signification lorsqu'ils 
sont employés comme rciéchis. Ex. 


Sid bebenfen*, hésiter, et bebenten*, considérer. 
Sid berufen*, s’en rapporter, » berufen*, convoquer. 
Sich fürchten, avoir peur, », fürchten, appréhender. 


Sid an Etwas madhen, se mettre à » machen, faire. 
quelque chose. 


Sid ftellen, feindre, » ftellen, placer. 
Sid verantivorten, se défendre, » antworten, répondre: 
Sid verlaffen*, compter,  - » vetlaffen*, abandonner. 


Rem. C. D'autres s’emploient indifféremment comme neutres 

ou comme réfléchis. Ex. 

Irren et fi irren, se tromper. 

Zanken et fid ganfen, quereller. 

Scheuen, fuir (verbe actif}, et fid ſcheuen, avoir peur. 
Rem. D. Dans quelques expressions, les verbes neutres pren- 

nent la forme des verbes réfléchis. Ex. 

Sid krank cffen*, trinfen*, figen*, 16, se rendre malade à force 
de manger, de boire, d’être assis, elc. 

Sid beifer reden, s'enrouer à force de parler. 

Sid arm bauen, s’appauvrir à force de bâtir. 

Gid aus bem Atbem laufen*, courir à perdre haleine. 

Gid zu Tode laufen*, faufen*, 26., se tuer à — de courir, de 
boire, ete. 

Sich arm ſeufen*, boire tout son bien. 

Cid aus cinem Hanbel berauslügen*, se tirer d’une affaire à force 
de mentir, 





VI. MODÈLE DE CONJUGAISON 
D'UN VERBE IMPERSONNEL (Voy. Leç. 60). 


Rem. préliminaire. Les verbes impersonnels n'ayant pas de 
sujet déterminé, ne se conjuguent qu’à la troisième pee du 
singulier à l'aide du pronom indéfni et. ; 


67 
Regnen, PLEUVOIR. 


Présent de l'Infinitif. Participe présent. 
Regnen, pleuvoir. Regnend, pleuvant. 
Passé de PInfinitif. Participe passé. 
Gevegnet baben, avoir plu. Sevegnet, plu. 
Present. 
INDICATIF. SUBJONCTIF. 
ES regnet, il pleut. J Daf es regne, qu’il pleuve. 
Imparfait. 


Es regnete, il pleuvait, ilplut. | Daf e8 regnete qu'il plôt. 
Parfait (Voy. Rem. A, page 63). 
Es bat geregnet, il a plu. | Daf es geregnet babe, qu'il ait 
plu. 
| Plus-que-parfait (Voy. Rem. B, page 64). 
Es hatte gevegnet, il avait plu. | Daß es geregnet bâtte, qu'il 


eût plu. 
Futur (Voy. Rem. C, page 64). 
Es wird regnen, il pleuvra. Daß es regnen werde, qu’i 
pleuvra. 


Futur passe (Voy. Rem. D, page 64). 
Es wird geregnet baben, il aura Daß es geregnet baben werbe, 


plu. qu’il aura plu. 
Conditionnels (Voy. les Rem. E, F et G, pages 64 et 65). 
Présent. Passé. 
Es würde regnen, il pleuvrait. Es würde gevegnet baben, il 
aurait plu. 





Rem. À. Ilya: 


a) des verbes qui sont impersonnels de leur nature, comme les 
suivants : 


| Exemples. 
Blitzen, faire des éclairs. Es bliget, il fait des éclairs, 
Donnern, tonner. Es bonnert, il tonne. 
Stieren*, geler. Es friert, il gèle. 
Hageln, gréler. Es bagelt, il grèle. 
Nebeln, faire du brouillard. C8 nebelt, il fait du brouil- 
lard. 
Steifen, faire de la gelée blan- | Cë veift, il fait de la gelée 
che. blanche, oo 
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Schneien, neiger. Es ſchneiet, il neige: 
Thauen, dégeler. Es thauct, il dégèle. 


b) d’autres qui ne sont employés comme impersonnels que dans 
certaines expressions, comme : 


Heiß faire très chaud. Es iſt beif, il fait 
. très-chaud. 
fait « froid. ps ds fait, il fait 
oid. 
Schones Wetter « beau temps. Es ift ſchönes Better, 


il fait beau temps. 


Schlechtes Wetter -2 « mauvais temps. | Es ift fbledtes Wet: 
* ter, il fait mauvais 
Le" temps. 
Schmutzig gale. Es ſchmutzig, il fait 
sale. 
Warm « chaud. Es it warm, il fait 
chaud. 
Bibig « du vent. Es iſt winbig, il fait 
; du vent. 
Geben*, eo + + + + FEs gibt Leute, welche 
* arbeiten wollen, 
il y a des gens qui 
———— Re dan pas tra— 
vailler. 
Geyn*, + + + + «+ Vs if Mein in be 


Flaſche, il y a du vin 
: dans la bouteille. 
Ginfhhagen*, tomber . + + , Es bat 





, tombée 
Auf Etwas anfommen*, s'agir de quelque | @8 kommt baraif an, 
chose. il s'agit de, celà dé- 
end. 
Sich begebeu*, + + + + + gs begibt fi, 
Sid ereignen, — Es ereignet ſich, 
——— Es geſchieht, 
ich gutragen*, + + + + + VE trägt ſich au, 
Sid gebühren, + + + + + | gebührt fit,) = 
, | 2* 
Sos E cmvenir — ET 
Ge en geiemt fi, {| < 
id ſchiden, + + + + + |éefgiatfé, | Ë 


(1) Comme si l'on disait: bas Better (ber Donner) bat einge⸗ 
ſchlagen, la foudre (le tonnerre) est tombée (tombé). 


Rem. B. Des verbes impersonnels qui expriment les trois per- 
sonnes du singulier et du pluriel, quelques-uns gouvernent le da- 
üf, d’autres l’accusatif (Lec. 60, Rem. À et B). Ex. 


Accusatif. 
Es bungert mid (3), j'ai faim. 


Es bungert bi, tu as faim. 

Es bungert ibn, il a faim. 

Es bungert fie, elle a faim. 

Es hungert uns, nous avons 
faim. | 

Es bungert euch, vous avez 

laim. 

Es hungert ſie, ils (elles) ont 
faim. 

Es hungert bicfen Mann, cet 
homme a faim. 


Datif. 

GS ahndet (abnt) mir (3), je 
pressens. 

Es abnbet dix, tu prossens. 

Es ahndet ibm, il pressent. 

Es abnbet ibr, elle pressent. 

Es abnbet uns, nous pressen- 
tons. 

Es abnèet eud, vous pressen- 
tez. 

Es abnbet ibnen, ils (elles) 
pressentent. 

Es abnbet biefem Manne, cet 
homme pressent. 


a) Les verbes impersonnels suivants gouvernent l’accusatif : 


Befremben , paraître étrange, 
surprendre. 

Durften, avoir soif. 

Oünten, sembler. 

Freuen (4), réjouir, être bien 
aise. 

Srieven*, geler, avoir froid. 

! Gungern, avoir faim. 

Reuen, se repentir. 


Schauern (ſchaudern), frisson- 
ner. 

Schlaͤfern, avoir sommeil. 

Berdrießen*, chagriner, être 
fâché. 

Berlangen, tarder. 


Exemples. 
Es befrembet mit, je suis sur- 
pris. 
Es durſtet mid, j'ai soif. 
Es büntt dich, il te semble. 
Es freuet ihn, il est bien aise. 


Es friert fie, elle a froid. 

Es bungert fie, elle a faim. 

Es reuet fie, ils (elles) se re- 
pentent. 

Es ſchauert fie, ils (elles) fris- 
sonnent. 

Es ſchlaͤfert mid, j’ai sommeil. 

ES verbrieft dich, tu es fâché. 


Es verlangt ifn, il lui tarde. 


ER — 
(2) On peut dire également : mich hungert (Leg. 60, Rem. B), 
ou id) bin hungrig, id babe Hunger (Leg. 7) 
fa On peut dire également : mix abnbet (Leg. 60, Rem. B). 
4) Ca verbe est aussi réfléchi, éomme : id freue mit, je me 


réjouis. 


Wundern (5), étonner. 


JEs tunbert fie, elle s'étonne. 


b) Les verbes impersonnels suivants gouvernent le datif : 


Ahnden (abren), avoir un pres- 
sentiment, pressentir. 

Angſt feyn*, avoir peur, crain- 
dre. 

Begegnen, arriver. 

Bebagen, s’en trouver bien. 


Belieben, plaire. 
Däudten, sembler. 
Ekeln, avoir du dégoût. 


Seblen (mangeln), manquer. 


Gebühren, convenir, être dû. 


Gefallen*, plaire. 


ctsre 


Geben*, aller. 
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æ 


Gebôren, appartenir. 


Gelingen*, 

Glücken, 

Grauen, avoir de l’horreur. 

Kalt feyn*, avoir froid. 

Leicht fallen* (fepn*), être fa- 
cile. | 

Schwer fallen*, être difficile. 


| } réussir. 


£eib feyn* ou thun*, être (en 
être) fâché, 


Es abnbet mir, jai un pres- 
sentiment. 
Es iſt bic angft, tu as peur. 


Es begegnet ibm, il lui arrive. 

Es bebagt ibr, elle s’en trouve 
bien. : 

Es beliebt ibnen, il leur plaît. 

Es bâudt mir, il me semble. 

Es etelt mir, j'ai du dégnût. 

Es feblt (mangelt) dir an Geld, 
tu manques d'argent. 

Es gebübrt ibm, cela lui est dû. 

Es gefält ibr hier, elle se 
plait ici (6). 

Es gebt ibnen wobl, ils (elles) 
se portent bien, ils (elles) 
sont heureux (heureuses). 


Es gebt mic ſchlecht, cela va 


mal, je suis mal dans mes 
affaires. | 

Es gehört bir, cela l'appar- 
tient. 


Es gelingt (glückt) ibm, il réussit. 


Es grauet ibr, elle a horreur. 
Es ift mir fait, j'ai froid. 

Es faut (ift) dir leicht, il t'est 
fucile. | 
Es fâlt ibr ſchwer, il lui (à elle) 

- est difficile. 
Es ift (tbut) ibnen leid, ils (elles) 
sont (ensont)fâchés (fâchées). 


ö“ “eer —ñ— —ñ— — —ñ— nn rpm 


(5) Ce verbe est aussi réflé 


t’élonnes. 


chi, comme : bu munberft bid, tu 


(6) Es gefällt mir bier, je me plais ici; es gefällt ibm bier, il 
se plaît ici ; * gefallt es Ihnen in Paris ? Comment vous plaisez- 


vous à Paris 


Lieb fcyn*, être (en être) bien 
aise. 

Misfallen*, déplaire. 

Miflingen*, 


Mifrathen*, ne pas réussir. 


Scheinen*, paraître, sembler. 
Träumen, rèver, songer. . 


Uebel fepn*, se trouver mal. 


SBortommen*, paraître. 

Warm feyn*, avoir chaud. 

Wohl befommen*, faire du bien, 
s’en trouver bien. 

Bohl feyn*, se bien porter. 


Es iſt mir lieb, je (j'en) suis 
bien aise. 
Es miffallt bir, il te déplaît. 


Es miflingt ibm, il ne réussit 


pas. 

Es mifräth ibr, elle ne réussit 
pas. 

Es ſcheint Ihnen, il voussemble. 

Gé träumt ihnen, ils (elles) ré- . 
vent. 

Es ift mir übel, je me trouve 
mal, j'ai mal au cœur. 

Es kommt bir vor, il te paraît. 

Es ift ibm warm, il a chaud. 

Es bekommt ibr wobl, elle s’en 
trouve bien. 

Es ift ibnen wobl, ils (elles) se 
portent bien. 


Rem. C. Le verbe falloir (Leçons 33 et 53) se rend en allemand 
de différentes manières, comme : 


11 faut travailler, étudier, etc. 


11 faut du temps. 


1 faut de la patience. 

Il faut que je m’en aille (il faut 
m'en aller). 

II faut que tu restes (il faut 
rester). 

Il faut qu’il vienne. 

Il faut venir. 


Il me faut de Pargent. 


Que vous faut-il pour votre 
peine? : 

Combien vous faut-il ? 

H demande plus qu'il ne lui 
faut. 


! 
| 


Sd muf, bu muft, er, fie, 1e 
muß arbeiten, flubiren, ꝛc. 

Es braudt 3eit. 

Es gebôrt Zeit bu. 

Es wird Beit dazu erforbert. 

Man muß Geduld haben. 

Ich muß fortgehen ou weg⸗ 
gehen. 

Du mußt bleiben. 


Er muß kommen. 

Man muß kommen. 

Ich brauche Geld, id muß Beth 
haben, id babe Geld nothig. 

Was bekommen Sie für Ihre 
Mühe? 

Wieviel müſſen Sie haben? 

Er fordert mehr als ibm ge 
bührt (zukommt). 


i 
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‘Il s’en faut de beaucoup. Ge feblet viel baran, 

Peu s’en faut. Es feblet nidt viel mebr, 

4 s’en fallait de plus de la ES feblte über die Hälfte baran. 
moitié. | 


Rem. D. Les verbes aller, geben, et venir, kommen, n’ont 
pes en allemand le même emploi qu’en français. Ex. 


e 


| zh Ich Lomme gleich. 
Je vais venir. Ig il kid £ : 
Frédéric va venir. Friedrich kommt gleich. 


Je vais (je m’en vais) lui écrire. Ich will ibm gleich ſchreiben. 

Je ne puis sortir, nous allons Sd kann nidt ausgeben, wir 
dîner. werden gleich ſpeiſen. 

Vous voulez déjà partir (vous | Sie wollen ſchon weggehen? 
“enaller)r 

Nous allions partir, quand la Wir twollten fo eben weggehen, 


pluie a commencé. als es zu vegnen anfing. 

Elle allait revenir. Sie wollte eben zurückkommen. 

J'allais écrire, lorsqu'il est | Ich wollte eben ſchreiben, als er 
arrivé. ankam. 

Elle vient d'écrire à votre Sie bat eben an Ihre Mutter 
mère, . geſchrieben. 

Monsieur votre père vient de Ihr Herr Bater bat eben einen 
recevoir une lettre. Brief erhalten. 

Elle vient de tomber. Sie iſt eben gefallen. 

On vient de me le dire. So eben bat man es mir gefagt. 

Nous venions de déjeûner, | Wir batten eben gefrühſtückt, 
lorsqu'il est arrivé. als er ankam. 

Trois heures vont sonner. Es wird gleid drei Uhr [las 

gen. 

Il venait de sonner une heure, JEs batte eben eins geflagen, 

lorsque... als.. 


Rem. E. Le verbe faillir (penser, être sur le point de), beinahe 
Baben, feyn, se rend en allemand de-diverses manières, comme : 


faillit se tuer hier. Gr bâtte ſich beinabe geftern ges 
tödtet. 
J'ai failli tomber ce matin. Ich wäre balb biefen Morgen 


gefallen. 
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Je pensai mourir de frayeur | Sd ware balb vor Scheeden bei 


à cet aspect. biefem Anblick geftorben. 
Nous faillimes nous perdre Mir bâtten uns belnabe in bem 
dans la forêt. Walde verirrt. 
Nous avons failli avoir la ro- Vir bâtten beinahe ble weripres 
compense promise. dene Belobnung bekommen. 


Vous aver failli vous couper. Es bat wenig gefehlt, Œie bte 
ten fit gefchnitten. 
Ses enfants ont failli mourir Seine Kinder wären balb ver 


de peur en voyant ce mon- Schrecken geflorben, als fie 
ste. biefes Ungebeuer faben. 

Ils ont failli mourir dejoieen | Sie wären balb por Freude ges 
remettant le pied sur le sol ſtorben, als fie ben Bater⸗ 
de la patrie. lanbéboben wieder betraten. 

Vous avez failli casser ce Sie bâtten beinahe dieſes Glas 
verre. zerbrochen. 


III, Verbes comumpesés (Lec: 27). 


Les verbes composés se forment par la liaison d’un verbe sim- 
ple avec des prépositions, des adverbes, des adjectifs et des sub- 
stantifs. Ex. 

Aufſtehen, se lever; deftben, étre debout et de auf, sur. 

Losbinden, détacher; « binben, lier, et de los, détaché. 

Liebkoſen, caresser; « fofen,  jaser, causer, et de lieb, cher. 

Redtfertigen, justifiers « fertigen, achever, finir, et de baë Recht, 
le droit. 

Les verbes composés se divisent en inséparubles et en sépa- 
rables. « 

19 Sont inséparables : 

a) Tous ceux qui commencent par une des particules non accen- 
tudes : be, emp, ent, ex, ge, ver, zer (Voy. pages 57 et suivantes). 

à) Tous eeux qui sont précédés d’une des prépositions sui- 
vantes, lorsqu'elles ne sont pas aecentuées : durch, hinter, über, 
um, unter, voll (1), wider, tmjeber (Leg 47} | 

Rem. À. Ces dernières particules, excepté wiber, sont aussi 
séparables dans certaines acceptions (Voy. plus loin page 96 &k 
suiv.}. 

(1) Voll et wieber sont plutôt adverbes que prépositions. 

| 


| 98 

Rem. B. Les verbes composés d’un substantif ou d’un adjectif et 
d’un ÿerbe prennent tous au participe passé la syllabe ge, tandis 
que ceux qui sont précédés d’une particule inséparable ne la pren- 
nent jamais (Lec. 47), comme : 
. Sranbmarten, marquer d’un Man bat ibn gebranbmartt, on 

fer chaud. Va marqué d’un fer chaud. 
Rebtfertigen, justifier, Gr bat fig gerechtfertigt, il 

__ s’est justifié. | 

Beisſagen, prophétiser, pré- | an bat ihm geweisfagt, on lui 

dire. a prédit. 

æ Pour la liste des prépositions, adverbes et particules sépara- 
bles, voyez Leg. 27. ; 





; à 
MODÈLE DE CONJUGAISON 
D'UN VERBE COMPOSÉ D'UNE PRÉPOSITION SÉPARABLE. 


( Vog. Lec. 27.) 


Présent de linfinttif Participe présent. 
Abſchreiben (9), copier. Abſchreibend, copiant. 
Passé de l'Infinitif. Participe passé. 


Abgeſchrieben baben, avoir co- Abgeſchrieben, copié. 
| pié. | 
Present. 
INDICATIF. 
Je copie la lettre. 
Ich ſchreibe ben Brief ab. 


SURJSONCTIF. 
" Que je copie la lettre. 
Daß id ben Brief abſchreibe. 





| S Imparfait. 
Je copiais (copiai) la lettre. Que je copiasse la lettre. 
Ich ſchrieb den Brief ab. Daß id ben Brief abſchriebe. 


Rem. C. On voit que si, par une conjonction ou un pronom rela- 
tif, le verbe est renvoyé àla fin de la phrase (Leg. 49, Rem.), la parti- 
cule séparable ne s’en détache pas, comme: Sie wollen, daß id Ihren 
Brief abfdreibe, vous voulez que je copie votre lettre; id wünſchte, 





(2) On n’oubliera pas que, lorsqu'il y a zu devant l’infini:if, on 
Je place entre la particule séparable et le verbe, comme : id babe 
einen Brief abgufciveiben, jai une lettre à copier; geben Sie mir 
Papier, um meinen Brief abgufreiben, donnez-moi du papier pour 
copier ma lettre (Woy. Leçon 27). 
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daß Sie ibn felbft abſchrieben, je désirerais que vous la copiassiez 
vous-même ; der Mann, welcher ben Brief abfbrieb, l’homme qui 
copia la letirte. 


“3,1: Parfait. 


J'ai copié la lettre: "7" Que je l’aie copiée. 
Ich babe den Brief abgeſchrieben. Daß id ihn abgeſchrieben babe, 
Plus-que-parfait. 


Que je l’eusse copiée. 


J'avais copié la lettre. | 
Daß id ibn abgefhrieben hätte. 


Sd hatte ben Brief abgeſchrie⸗ 
ben, 
Rem. D. On voit qu’au participe passé la particule séparable 
se détache pour faire place à la syllabe ge (Voy. Leg. 97). 
Futur. 


Que je copierai la lettre. 
Daß id ben Brief abfdreiben 
werde. 





Je copierai la leitre. 
Ich werde den Brief abſchrei⸗ 
ben. 





Futur passe. 
Que je l’aurai copiée. 


Daß id ibn werbe abgeſchrieben 


J'aurai copié la Bttre. 
Ich werde ben Brief abgeſchrie⸗ 





ben haben. haben. 
Conditionnels. 
Présent. F Passé 
Je copierais la lettre, si j'avais Je l’aurais copiée, si j'avais eu 
le temps. le temps. 
Ich würde den Brief abſchreiben, Ich würde ihn abgeſchrieben ha⸗ 
wenn ich Zeit hätte. ben, wenn ich Zeit gehabt 
hätte. 
Impératif. 


Singulier. 
(Point de première personne.) 


Schreibe ab, copie. 
Schreibe ex (fe, ꝛc.) ben Brief ab, 


er (fie, 2c.) ſchreibe ben Brief ab, qu’il, qu’elle, etc. copie 
daß ev (fie, 10.) den Brief abſchreibe, 
er (fie, ꝛc.) mag ben Brief abfhreiben, la lettre. 


ev (fie, 10.) ſoll den Brief abſchreiben, 
Il. | 7 
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* Pluriel 
Schreiben wir ber f 

laffet uns * —* — 

D ie mr se bris 
Schreibet ou ſchreibt (Schreiben en Brief ab, copiez la lettre. 
Schreiben fie den Brief ab, re ie) Di 


copions la lettre. 


fie fbreiben ben Brief. ab ’ils ou qu’elles copient 
daß fe ben Brief abféreiben, LE . ia 
fé mögen ben Brief abſchreiben, la lettre. 


fie follen ben Brief abſchreiben, 
(Foy. l'Observation, page 68.) 
Pour des verbes composés à conjuguer, on en trouvara dans la 
Tableau des verbes composés, Lec. 27. 





qui sont 
inséparables dans certaines acceptions et 
séparables dans d’autres. 

Les verbes composés des particules suivantes : durch, binter, 
über, um, unter, vol, wieber, sont inséparables gorsque ces par- 
ticules peuvent être considérées comme adverdes, et séparables 
lorsqu’elles jouent le rôle de prépositions. Dans le premier cas 
c’est le verbe qui porte l’accent, dans l’autre au contraire C’est la 
particule. 
Signification dans laquelle ils sont 

INSÉPABABLES. 
Dur — Durbreifen, parcou- 


Signification dana laquelle ils sont 
SÉPARABLES. 
Durchreiſen, passer par un en 


rir, Er burchreifet gang Eu⸗ 
xopa, il parcourt toute l’'Eu- 
rope; et bat gang Œuropa 
durchreiſet, il a parcouru 
toute l’Europe ; um gang 
Œuropa gu durchreifen, pour 
parcourir toute l’Europe. 
Dinter— Dinterbringen*, rap- 
porter. Cr binterbradte eine 
Nachricht, il rapporta une 
nouvelle; er fat fie binter: 
bracht, il l'a rapportée; um 


droit. Er reiſet biex burd, 
il passe par ici; er ift hier 
burchgereifet, il a passé par 
ici; um bier burchauveifen, 
pour passer par ici. 


Pinterbringen*, porter derrière. 
Er hrachte cs binter das aus, 


il le porta derrière la mai- 
son; ex bates inter bas Haus 


— gebradt, il Fa porté derrière 


fie au hinterbringen, * la 
rapporter. 


Ueber — Ueberſetzen, traduire. 
Ich — das Buch, je 
traduis le livre; id) babe es 
überſetzt, je l'ai traduit; um 
es zu fiberfegen, pour le tra- 
duire. 

Nm — Umgeben*, éviter. Er 
gmging die Gtadt, il fit un 
détour pour éviter la ville ; 
ex if pie Stadt umgangen, 
il a fait un détour pour évi- 
ter la ville ; uw die Gtabt zu 
umgehen, pour éviter la ville, 

Unter—Unterfchreiben* signer. 
Sd unterſchreibe, je signe ; 
id babe unterfrieben, j'ai 
signé ; eg war noöthig zu uns 
terſchreiben, il était néces- 
sajre de signer. 


Voll — Bollziehen“, exécuter. 


Er vollzog meinen Befehl, il 


exécuta mon ordre ; er bat 
meinen Befehl vollaogen, il à 
exécuté mon ordre ; um mei⸗ 
gen Befehl zu vollsieben, pour 
exécuter mon ordre. 
Wieder (3) — Wiederholen, re 
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a maisan; um es hinterzu⸗ 
Bringen, pour le porter der- 
rière, 

Ueberfegen, passer. Ich ſetzte Îber 
ben Fluß, je passais le fleyve; 5 
ich bin übergefegt werden, j'ai 
été passé (sur le fleuve); um 
mid) überzuſezen, pour me 


passer. 
Ungehen, faire lo taur. Gr giag 
um die Stadt, il fit le tour 
de la ville; er iſt um bie Stadt 
gegangen, il a fait le tour da 
la ville; mon muß um bi 
Stadt geben, il faut faire la 
tour de la ville. 
Unterfhreiben*, écrire au-des- 
sous. Er ſchrieb unter ben 
£inie, il écrivit au-dessous 
de la ligne ; er bat noch einiga 
Morte unter die Bittſchrift 
geſchrieben, il a encore écrit 
quelques mots au-dessous 
de la pétition. 


JBollgießen*, emplir. Er goß bas 


Glas voll, il emplissait le 
_ vérre; et hat es vollgegoſſen, 

il l’a empli; um es vollzu⸗ 

gießen, pour l’emplir. 


Wiederholen, revenir chercher. 





(3) À ne faut pas confondre wieder avec surf, le premier mar- 


que la répétition, le renouvellement de l’action ; Pautre marque Île 


retour, la rétrogradation du mouvement vers le lieu d’où itest : 
parti. Ex. Surtidfommen, revenir à l'endroit d’où l'on était parti. 
Wiederkommen au contraire signifie venir encore une fois. Ne con- 
fondez pas non plus wicber avec la particule inséparable wider 


(Voy. Leçons 27 et 95), 


— — 


— 
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passer, répéter. Er wieder⸗ ¶Er boite bas Bergeſſene wie⸗ 


holte ſeine Aufgaben, il répé- der, il revint chercher ce 

tait ses thèmes; er bat fé | qu'il avait oublié; er bat es 

wieberbolt, il les a repassés; triebergebolt, il est revenu le 

ich bat ibn, fie zu twieberbolen, chercher ; um es wieder zu 

je le priai de les repasser. bolen, pour le revenir cher- 
cher. 


Rem. E. Les verbes composés de la particule mif sont tantôt 
inséparables, tantôt séparables. 


a) Les suivants sont inséparables et ne Denon pas la syllabe 
ge au participe passé : 

Miffallen*, déplaire ; imparf. es mißfiel mir; parf. es bat mit miß⸗ 
fallen; um zu mißfallen, pour déplaire. 

Miflingen*, mal réussir ; imp. es mißlang; parſ. es iſt mißlungen, etc. 

Mifrathen*, manquer; fmparf. es mifrieth mir; parf. es ift mir 
mifratben, etc. | 

Mibtrauen, se méfier ; imp. td miftraute ihmz parf. er bat mir 
miftrauet, etc. 

Mifverfteben*, entendre mal; imp. er mißverſtand mids parf. er 
bat es mißverſtanden, etc. 

6) Les suivants, quoiqu’ils soient inséparables, prennent la syl- 
labe ge au participe passé : 

Mifbilign, désapprouver ; imp. et mißbilligte es; parf. ex bat es 
gemibbilligts bas ift au mibbilligen, c’est à désapprouver. 
Mifbrauden, abuser ; imp. er mifbraudte es; parf. er bat 66 

gemißbraucht, etc. 

Mifbeuten, mal interpréter; imp. ex mifbeutete es; parf. er Bat 
es gemifbeutet, elc. 

Mißgönnen, envier ; imp. ex mifgünnte e8 mir; parf. er bat eë mit 
gemifgônnt, elc. 

Miffennen* (4), méconnaître ; imp. ec mißkannte mich; parf. ex bat 
mich gemiflannt, etc. 


Mißhandeln, maltraiter (6) ; imp. ex mifhanbelte ibns parf. er Bat 
ibn gemifhanbelt, etc. 





(4) On se sert de préférence du verbe vetfennen*, méconnattre. - 

(5) Le verbe mifbanbeln, lorsqu'il signifie pécher, faire une faute, 
est séparable, et par conséquent il fait : er banbelt mif, il pèche ; 
ec bat mifgebanbelt, il a péché; um mifgubanbeln, pour pécher. 





— — — —— — — 


Er 
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c) Les suivants sont séparables et intercalent ju à lPinfinitif et ge 
au participe passé : 
Mifahten, mépriser ; part. p. mißgeachtet; um mißzuachten, pour 
mépriser. 
Mißarten, dégénérer; part. p. mifgeartets mifguarten. 
Mifbieten*, mésoffrir ; part. p. mifgebotens mißzubieten. 
Mifgeben* (6), s’égarer, aller à faux; part. p. mifigegangen ; mifs 
gugeben. 
Mifgreifen* (7), se ———— ; part. p. mißgegriffen; mißzugreifen. 
Mißrechnen, se mécompter ; part. p. mißgerechnet; mißzurechnen. 
Miftônen, sonner mal; part p. mifgetônts mifgutônen. 


Rem. F. Quand ge ou su est intercalé dans un verbe composé, il 
faut l'écrire en un mot, comme : mißzuachten, aufaufteben, aufges 
ftanben, etc., et non mif au. adten, etc. 


Rem. G. Beaucoup de substantifs, d’adverbes et d’autres expres- 
sions forment un même sens avec les verbes (Leg. 79), et se dépla- 
cent absolument de même que les particules séparables, comme : 


Exemples. 
Abrede nebmen*, convenir, con- Ich nebme Xbrebe, je conviens : 
certer. id nabm Xbrebe, je convins; 
id) babe Abrede genommen, je 
suis convenu. 
Achtung geben*, faire alten- Du gibft Adtung, tu fais at- 
tion. tention; bu gabft Achtung, 


tu fis attention; du baft Ach⸗ 
tung gegeben, tu as fait at- 
tention. | 

An die Hand geben*, suggérer. Er gibt an bie Hand, il suggère; 
er gab an bie Hand, il sug- 
géra ; ex bat an bie Hand 

: gegeben, il a suggéré. 
Sid anbeifbig maden, s’en- Sie macbt fid anheiſchis elle 
gager. s'engage. 





(6) On se sert de préférence de feblgeben*, aller à faux. 

(7) On se sert de préférence de feblgreifen*. On remarquera que 
la particule febl est également séparable et signifie, comme la pr | 
ticule mif, vainement, faux, mal. 


10 ù 
Auswendig lernen, apprendre Mir lernen aubwenbig, nous 


par cœur. apprenons paf cœur: 
Dank ſagen, remercier, rendre | Ihr faget Dont, vous remor⸗ 
grâce. ciez. 
Fahren laffen*, lâcher, Gie laſſen fahren, ils (elles) 
lachent. 
Gefahr laufen*, vourir risque. Ich laufe Gefahr, ja cours 
risque. 
Ja Betrachtung sleben*, consi- À! Du zieheſt in Betrachtuns, ta 
dérer. considères. , 
In Verdacht baben*, soupgon- À Œr bat in Veubadt, ik goupe 
ner. çonne. 
Kund machen, publier. Sie macht kunb, elle pubſis. 


Sid ſchlafen legen, se coucher. Wir legen uns ſchlafen, nous 
nous couchons. 


Stehen bisiben*, s'arrêter. Wir bleiben feben, nons nous 

T., à arrêtons, 

Um Math fragen, consulter. Ihr fraget um Bot 5 Vous 
consultez. 

Um Berzeihung où Bergebung Sie bitten um Bergebung, ils 

* bitten*, demander pardon. (elles) demandent patdon. 

Son Statten geben* (verbe im- Es gebt mir von Statten, je 

pers. rég. le dat.), réussir. réussis. 
Bu Ende bringen*, finir. Du bringft zu Ende, tu finis. 
Bt Mittage effen*, diner. Er ift zu Mitfuge, il dine. 





DES VERSES IRRÉCULIERS. 


L'irrégularité d’un vérbe se remarque ordinairement : 1° au 
singulier du présent de l'indicatif de quelques verbes ; 2° au par- 
ticipe passé ; 3° à l’impärfait de l'indicatif et du subjonctif; et 
49 à la seconde personne da singulier de l'impératif. 

Nous partagerons donc les verbes irréguliers en deux classes. 


I. La première classe ne comprend que seize verbes irréguliers ; 
ce sont ceux qui, en changeant la voyelle radicale, eopservent 
. an participe passé et à l’imparfait les désinences régulières, e ost 
à dire au participe passé t, at à l’imparfait te. Ex 
Bringen, apporter ; part. passé : gebracht; ismperf, brachte. 
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Nous donnons la ‘eoñfugaison dé ces seixe verbes irréguliers en 
tête de notre liste. 

II. La seconde classe comprend tons let autres verbes irrégu- 
liers; ce sôht ceux qui conservent aû Barticipé passé la désinence 
de l'infinitif, et qui à l’impärfait thangéñt là voyelle radicale, sans 
prendre là sylldbe te: Ex. 

Sefen, lirej part. passé : gelefens finparf. las. 

Avant de donner la liste des verbes irréguliers, remarquons ce 
qui suit : 

A. Dans la première classe seulement il se trouve quelques 
verbes qui sont irréguliers à la première personne du singolier 


. de l'indicatif en même temps qu’à la deuxième et à la troisième 


personne, ce sont les suivants : 
Dürfen, oser ; sing. du prés. a Pind. td barf, bu barfit, er darf. 


Können, pouvoir; « ich kann, du kannſt, er kann. 
Mögen, vouloir; « « id mag, bu magft, er mag. 
Müffen, falloir ; « & id muß, bu muft, er muf. 
Wiſſen, savoir ; « & id weif, bu weißt, er weiß. 
Wollen, vouloir; « «4 id wil, bu wilft, er will. 


Ceux de la seconde classe sont toujours réguliers à la première 
personne du singulier (1), mais ils sont souvent irréguliers à la 
deuxième et à la troisième personne, et alors ils changent l’a ou 
Ve de là syllabe radicale, le premier en à, et le second en i. Ex. 


Satben, conseiller ; sing: du prés. de l'ind. id rathe, bu räthſt, er 


rãth. 


Gprechen, parler ; « « id ſpreche, bu ſprichſt, 


ec fpridt. 

B. Le participe passé des verbes irréguliers est toujours pré- 
cédé de la syllabe ge, comme celui des verbes réguliers, excepté le 
participe passé de ceux qui sont indiqués dans la Leçon 47, Rem, A. 

C. L’imparfait de l'indicatif se forme en changeant la voyelle 
radicale en a, fe, i, o ou u. Ex. 


Sehen, voir ; imparf. de l'indicatif ſah. 
Bleiben, rester; &« _« « blieb, 
Geben, aller ; & _« « ginge 





(1) Excepté le verbe auxilidife fepn, être, qui ést irrégulier nor 
seulement à toutes les personnes du singuliet, mais encore à celles 
du pluriel. 
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Bicten, offrir;  imparf. de l'indicatif bot. ae 


Schlagen, battre ; « « « ſchlug. 

D. L’imparfait du subjonctif se forme de limparfait de l'indi- 
catif, en adoucissant les voyelles radicales a, o, u en à, 6, ‘ü, et 
en ajoutant un e aux verbes de la seconde classe. Ex. 

Imparf. de l'indicatif fab; imparf. du subjonctif fbe. 


- « « — bot; &« « « bôte. 
« « « ſchlug; « « « ſchlüge. 
€  «  « blieb ; «€  « «a  bliebe. 
a « « ging; &«  _« « ginge. 


E. La deuxième personne du singulier de l'impératif se forme 
dela seconde personne du singulier de indicatif, et n’est par con- 
séquent irrégulière qu’autant que celle-ci Pest elle-même. Ex. 
Geben, donner ; bu gibft, tu donnes. Deuxième personne de l'im- 

pératif : gib, donne. 

Helfen, aider ; bu hilfft, tu aides. Deuxième personne de l’impéra- 
uif: hilf, aide. 
Font exception à cette régle : 

1° Les verbes suivants : 

Daben, avoir; bu baft, tu as; 2° pers. de l’impér. babe, aie. 


Seyn, être; bu bift, tu es ; « « fe, sois. 
Werden, devenir; bu wirſt, tu deviens; « : «  werbe, deviens. 
Wiſſen, savoir ; bu weißt, tu saiss « «  twiffe, sache. 
Wollen, vouloir; bu wilft, tu veux; « « ‘ tolle, veuille. 


2 Les verbes qui changent à la seconde personne du présent 
de l'indicatif a en 4; ils reprennent à l'impératif la voyelle radi- 
cale. Ex. 

Fallen, tomber ; bu fat, tu tombes ; 9° pers. de l’impér. falle, tombe. 
£aufen, courir ; du läufft, tu eours ; « «  lauf, cours. 

F. Toutes Îles autres personnes de l’impératif sont tirées du 
présent du subjonctif, qui est toujours régulier, ainsi que le plu- 
riel du présent de Pindicatif. 

G. Les verbes composés suivent en général la conjugaison des 
verbes simples, excepté : 

a) Les suivants qui sont réguliers, quoique les verbes simples 
qui entrent ou qui semblent entrer dans leur composition ne le 
soient pas. 


Beſcheren, faire présent. Heirathen, épouser. 
Bewillkommen, accueillir, Herbergen, loger. “a 


Handhaben, manier. Radbrechen, rouer. 


# 
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Rathſchlagen, délibérer. Veranlaſſen, occasionner. | : 


Umringen, entourer. Willfahren, acquiescer. 
b) Les suivants sont irréguliers, quoique les verbes simples d’où 
ils viennent soient réguliers. 
Befeblen, commander. Œrbleichen, pâlir. 
Beklemmen, serrer (le cœur).  Œrfdallen, retentir. 
Œmpfeblen, recommander. 


H. Plusieurs verbes sont réguliers lorsqu’on s’en sert dans un 
sens actif ou transitif, et irréguliers lorsqu'on leur donne une 
signification neutre ou intransitive. Ex. Veichen, céder, et ses 
composés, comme : abweichen, dévier, ausweichen, éviter, sont 
irréguliers; mais weiden, amollir, et erweichen, attendrir, sont 
réguliers (Voy. Leg. 27, not. 3 (2). | 

I. Pour faciliter aux élèves la connaissance des verbes irrégu- 
liers, il est bon de remarquer qu’il n’y a que deux verbes irrégu- 
liers dont l’imparfait commence par une autre lettre que l’infinitif; 
ce sont: effen, manger, et fepn, être ; le premier fait à l’imparfait 
af, et l’autre war. 

J. Quelques verbes, ayant pour voyelles radicales te ou ü, chan- 
geaient autrefois ces voyelles en eu à la seconde et à la troisième 
personne du singulier du présent et à la seconde personne du sin- 
gulier de l'impératif, Cet usage s’est conservé dans la poésie. Ex. 
Bieten, offrir; seconde et troisième personne du singulier, bu 
beutft, ex beuts seconde personne du singulier de l'impératif, 
beut, £ügen, méntir; seconde et troisième personne du singulier, 
bu leugft, ex leugts seconde personne du singulier de l'impératif, 
leug. Dans notre Liste générale des Verbes irréguliers ces irrégu- 
larités ont été indiquées en ifaliques. Nous avons eu soin aussi 
de donner dans notre Liste (en italiques et entre deux parenthèses) 





(2) Souvent ces verbes changent de forme pour devenir actifs 
ou transitifs. Ce principe a été appliqué par Schiller d’une ma- 
nière frappante dans sa tragédie de Siesto, en faisant dire à Ver- 
rina à la fin de la pièce : Œrtrunten, noyé ! et comme Centurio lui 
dit: Antwortet bie Dôlle oder bas Tollhaus? Est-ce l’enfer on la 
maison des fous qui répond (pat ta bouche) ? Verrina lui réplique : 
Ertränkt, wenn bas hübſcher lautet, noyé (par quelqu'un), si cela 
sonne mieux. C’est que le verbe ertrinfen, se noyer, est neutre ou 
intransitif et en même temps irrégulier. Parfait : ev ift ertrunken, il 
s’est noyé; imparf. er ertran£, il se noyait. Pour donner à ce verbe 
une signification active et transitive, ce n’est plus de ertrinten, mais 
de ertränten qu’on doit se servir, et ce dernier verbe se conjugue 
d'après la forme régulière (Voy. page 57 et Leg. 101), 
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ceux des verbes irréguliers anglais qui nôus ont pätu avoit du 


rapport avec les verbes irréguliers correspondanis èn allemand, 
afin que les élèves puissent les comparer. 


K. Les verbes dérivés etles verbes composés de particules in- 
séparables ou séparables doivent êtro cherchés sous leurs primi- 
tifs. Ex. Entwerfen, projeter, et vorwerfen, reprocher, sous werfen, 
jeter ; verbieten, défendre, sous bieten, offrir ; ; ausgeben, sortir, sous 
gtben, aller ; vorfreiben, prescrire, sous freiben, écrire, etc. 

L. La classification des verbes irréguliers par familles a été in- 
diquée par tous lés grammairiens allemands ; mais ils ne l’ont tous 
conseïllée que comme un travail que les élèves devront exécuter 
eux-mêmes. L'expérience nous a en effet démontré que les élèves, 
au lieu de remarquer l’irrégularité de ces verbes, ne s’attachent 
qu’à en bien connaître les familles. Avec la liste générale qué nous 
donnons, ils n’ont qu’à bien posséder l'irrégularité de dix vèrbes 
irréguliers par jour pour les connaître tous à fond au bout de très- 
peu de temps. Cela ne les empéchera pas cependant der remarquer 
Paffinité qu’ils ont entre eux. Pour mieux les retenir, nous lèur 
conseillons de les réciter à haute voix en les écrivant. 

Afin de leur faciliter la, classification, nous leur donnons ci-coni- 
tre un tableau d’après lequel ils pourront se guider, et nous mar- 
querons ensuite dans notre se à quelle classe de cé tableau 
chaque verbe appartient. 





MAis bé tableau he peut servir que comme mo 
dèle d'exercice pratique; ce n’est qu'un bye 
de soumettre à un ordre régulier les verbes que 
l'usage aura à peu près gravés dans la mémoire. 
Le vrai moyen de posséder les verbés irréguliers, 
c’est dé lés appretidre. Nous en donnerons done 
aussi deux listes : la preinière composé des ver- 
bés qui s'écartent peu de la conjugaison régu- 
lière; la seconde (la liste générale) corüprenant, 
oùtré tes derfiérs, (ous ceüx qui s’en éloignent 
davantage (Voy. page 108). 


— 6 Gene 





1066 
TASLEAU DE CLASSIPICATION 


VÉRBES IRRÉGULIERS. 


a | 


Æem. Il faut excepter de ce tableau les seize verbes irréguliers 


Qui dans notre liste forment la première classe. 


Nora. Les 5° et 6° chassés se pârtagent la plupart des verbes irréguliers. 


IMP#RPAIT. 


Zrinfen, boire, 


Fallen, tomber, 
Schreiben, éerire, 
Beißen, môrüre, 





Remarques oænphcatives: . 


A. La prémiète classé tliangé fa vüyelle radicale à à Fihparfait 
em à et la reprend au participé passé. Ét. Geben, donner; impar- 
fait: gab; part. passé: gegeben. Il faut ajouter à cette classe: 
bitten, prier, qui change la voyelle radicale i de la même ma- 
nière, comme : imparf. : baf, pañt. passé : gebeten. 
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B. La seconde classe change la voyelle radicale e ou i à l'im- 
parfait en a et au part. passé en o. Ex. Nehmen, prendre ; im- 
parf. nahm; part. passé : genommenzs gewinnen, gagner; imparf. 
gewann; part. passé : gewonnen. Il faut y ajouter gebären, enfanter, 
qui a pour radical à; imparf. gebar; part. passe : geboren. 

C. La troisième classe change la voyelle radicale i à l’imparfait 
en à et au part. passé en u. Ex. @dlingen, avaler; imparfait : 
fhlang; part. passé : geflungen. Il faut excepter : bingen, louer; 
imparf. bung ; part. passé :, gebungen 3 ſchinden, écorcher ; imparf, 
. f@unbs part. passé : gefdunben, et thun, faire ; imparf. that; part. 
passé : gethan. | 

D. La quatrième classe change la voyelle radicale a à l’impar- 
fait en ie et la reprend au part. passé. Ex. Halten, tenir ; imparf. 
bielts part. passé: gebalten. Il faut en excepter : fangen, attraper ; 
imparf. fing; part. passé î gefangen 3 et y ajouter : laufen, courir ; 
imparf. liefs part. passé : gelaufens geben, aller; imparf. ging; 
part. passé : gegangens beifen, ordonner ; imparf. biefs part. 
passé : gebeifen 3 rufen, appeler ; imparf. rief; part. passé : gerufens 
ftcfen, pousser ; imparf. ſtieß; part. passé : geſtoßen. 

E. La cinquième classe change le radical ei à l’imparfait et au 
participe passé en fe, ou avant une consonne double en i. Ex. 
Bleiben, rester ; imparf. bliebz part. passé : geblieben; fdjneiben, 
couper ; imparf. f@nitt, part. passé : geſchnitten. 


F. La sixième classe change les radicaux : &, au, e, i, ie, 6, &, 
à l’imparfait et au participe passé en 0. Ex. Schwären, suppurer ; 
imparf. ſchwor; part. passé : gefdworen ; faugen, sucer ; imparf. ſog; 
part. passé : gefogen ; faufen, boire avec excès; imparf. {off ; part. 
passé : gefoffen; beben, lever ; imparfait bob 3 part. passé : gebobens 
verwirren, embrouiller ; imparf. verwort: part. passé : verworren ; 
bieten, offrir; imparf. bots part. passé : geboten ; ſchwören, jurer ; 
imparf. ſchwor (ſchwur) ; part. passé : gefdworen; lügen, mentir ; 
imparf. log 3 part. passé : gelogen. 

G. La septième classe change la voyelle radicale a à l’imparfait 
en u et la reprend au part. passé. Ex. Wachſen, croître; imparf. 
wuchs; part. passé : gewachſen. Il faut ici noter fteben, être debout, 
qui fait à l’imparfait ftand (anciennement cependant ftunb), et au 
participe passé : geſtanden. 
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DU RÉGIME DES VERBES. 


Le sujet du verbe est toujours au Nominatif; objet on régime 
direct se met à l’Accusatif. Ex. Kaqrl fbreibt einen Brief, Charles 
écrit une lettre. Sarl est sujet ou Nominatif, einen Brief est objet, 
régime direct ou Accusatif. 


I Verbes qui gouvernent le Nominatif. 


Les verbes suivants ne peuvent régir d’autres cas que le Nomi- 
natif ; s’ils ont un attribut, il se met également au Nominatif: 
Ge, être. Sein Bruder tar ein grofer Held, son frère était un 

grand héros. 

Merben, devenir. Er wurde ein reicher Mann, il devint riche: 

Bleiben, rester. Er blieb ſtets mein getreuer — il demeura 
toujours mon fidèle ami. 

Heißen, s'appeler. Mein älteſter Bruder beift Karl, mon frère aîné 
s'appelle Charles. 

Scheinen, paraître. Der Tag fhien mir eine Stunde, bas Jahr e ein 

&ag, le jour me parut une heure, l’année un jour. 

Quelques verbes passifs qui à lActif demandent l'Accusatif, 
comme : genannt werben, être nommé ; gefolten werden, être in- 
jurié. Ex. Er fann ein braver Mann genannt werben, il peut être 
appelé brave homme. 


IL. Verbes qui gouvernent le Génitif. 


a) Les verbes suivants, outre le régime direct à l’Accusatif, ont 

un régime indirect au Génitif. 

Antlagen, accuser. Man klagte bn des Diebſtahls an, on l’accusa 
de vol. 

Belehren, instruire, informer. Œr bat mich eines Beſſern belebrt, 
il m’a détrompé. 

Berauben, priver, dépouiller. Man bat ibn fines Bermôgens bes 
raubt, on l’a privé (dépouillé) de sa fortune, 

Befbulbigen, accuser, inculper. Man bat ibn bes Hochverraths bes 
féulbigt, on l’a accusé de haute trahison. 

Gntlebigen, dispenser, décharger. Ich entlebigte ihn dieſer Muhe, 
je le dispensai de cette peine. 

Œntfegen, destituer. Man bat ibn feines Amtes entfeét, on l’a des 


titué de sa place. 
Ueberfübren, Man Bat ibn eines Berbrechens Aberfibrt 
“(übenwisfen), on l’a convaincu d’un crime, 


neberweiſen, 


convaincre 
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Ueberbeben*, dispenser. Semanben einer Sache Aberheben, dispen- 
ser quelqu'un de quelque chose. 

Uebergeugen, persuader, convaincre. Er bat mich beffen (1) dbergeuat, 
il m’en a convaincu. 

Berſichern (Voy. Leg. 69, Rem.), assurer. Ich verſichere Sie meiner 
Hochachtung und meiner Liebe, je vous assure de mon estime et 
de mon amour. 

Serweifen*, exiler, bannir. Einen bes Landes (2) verweiſen, exiler 
quelqu'un du pays. 

Æürbigen, daigner, honorer. Œr würdigt mid feines Vertrauens, 
il m’honore de sa confiance. 

D) Un grand nombre de verbes réfléchis demandent un régime 
indirect au Génitif, eomme : 

Sid annepmen*, s'intéresser. Er nahm fid des Kindes an, il s'in- 
téressa à cet enfant. 

Sid bebienen, se servir. Ich bebiene mich dieſer ſchönen Selegenbeit, 
je me sers de cette belle occasion. | 
Gid befleifen* ou befleifigen, s’appliquer, s’attacher. Befleißige 

Did der Tugend, attache-toi à la vertu. 

Sich feines Amtes, feiner Forderung begeben*, se démettre 
de sa charge, se désister (se départir) de sa prétention. 

s'emparer, se saisir, se rendre maître. an 

* Rnb PE — ſich des Diebes, on s’empara du : 

Sich eines Ortes befinnen*, se souvenir d’un endroit. 

Sid des Weines enthalten*, s’abstenir de vin. 

Sich einer Sade entfdlagen*, se débarrasser d’une chose. 

Sich einer Sade entfinnen*, se souvenir d’une chose. 

Sid der Armen erbarmen, avoir pilié des pauvres. | 

Sid feines Berfpredens (ou an fein Berfpreden) erins 
nern (Lec. 77, Rem. C), se souvenir de sa promesse. 

Sid feines Bornes erwehren, se défendre de (maîtriser) sa 
colère. 

Sid einer Antwort getrôften, attendre une réponse avec con- 





(1) Ce verbe s'emploie aussi avec von, comme : Sd bin von Ihrer 
Freundſchaft fibergeugt, je suis convaincu de votre amitié. 

(2) Ce verbe s'emploie aussi avec la préposition au$, comme : 
Jemanden aus dem Lande vevweifen, bannir quelqu'un du pays. 
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Gé fines Reichthums rühmen, se vanter de ses richesses, 

Sid einer fhledten Danblung ſchämen, rougir, avoir honte 
d’une mauvaise action. | 

Sid einer Sade unterfangen* (ob. unterfteben*), oser faire 
une (s’aviser d’une) chose. 

Sid eines ſolchen Glückes vermutben, s'attendre à un (se 
douter d’un) tel bonheur. 

Sich einer Gode verfeben*, s’aitendre à une chose. 

Gid einer Sache weigern, se refuser à une (se défendre d’une) 
chose, 


c) Plusieurs verbes se mettent indifféremment avee le Génitif 
ou l’Accusatif; mais avec le Génitif ils marquent un sens plus gé- 
néral et plus absolu qu'avec l’Accusatif, comme : 


Achten, estimer. Sd adte feiner (ou ibn), je l'estime. 

Bebürfen*, avoir besoin. Wir bedürfen Ihrer (ou Ihre) DFE, nous 
avons besoin de votre secours. 

Entbehren, se passer. Ich kann feiner (ou ihn) nidt enttebren, je ne 
puis me passer de lui. 

Erwohnen, faire mention. Er erwähnte Sbre (où Sie) ñ ft men- 
tion de vous. 

Œeniefen*, jouir. Genieße des Lebens (ou das Leben), jouts de fa vie. 

Pflegen, avoir soin. Er pflegte feiner (ou feine) Geſundheit, il eut soin 
de sa santé. 

Schonen, ménager. Man muf feiner (ou ibn) ſchonen, il faut le mé 
nager. 


d) Le verbe fryn*, être, demande aussi le Génitif days les loge 
tions suivautes : 


Gewohnt feyn, être accoutumé. Er {ft beffen nidt gewohet, il ny 
est pas accoutumé. 

Der Meinung feyn, être d'avis. 

Guten Mutbes, guter Laune ſeyn, avoir du courage, éêtré de 

| bonne humeur. 

Willens feyn, avoir l’intention. 

Des Todes feyn, mourir. Er ift des abes, c’est fait de lul, c'est 

, un homme mort. 

Gutex Ooffnung feyn, être plein d'espoir. j 


Rem. Les verbes gouvernent toujours le même cas que les par- 
ticipes passés pris adjectivement. Voy. le régime des adjectifs 
page 26. «4 
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e) Les verbes eraployés en relation avec un temps démandent 
également le Génitif, à moins qu'ils ne soient suivis d’une prépo- 
sition. Ex. 

Des Morgens, des Abends ſpazieren grden*, se promener le matin, 
le soir. 

Des Rachis (3) (bei Rad qu bie Nacht hindurch) arbeiten, travailler 
Ja nuit, 

Des Bormittags abreifen, partir dans la matinée (l’avant-dinée), 

Des Radmittags ſpazieren veiten*, se promenee à chaval l’après- 

Des Tags (bei ou am Sage) arbeiten, travailler le jaur. | 

Gonntags und Montags at bie Poft ab, la poste part dimanche 
et lundi. 

Mein Freund kommt ſechmal des Jehres (ou ta Sebre), porimel 
Monats (ou im Monat), einmal bie Woche (Accusatif), moy ami 
vient six fois l'an, deux fois le mois, une fois la semaine (Voy. 
Leo. 88 et 566, Rem.). 


IT. Verbes qui gouvernent le Datif. 
Qutre le régime direct, le verbe a souvent un régime indipagt 
qu'on met au Datif. Ex. 
Semanbem Etivas guden*, donner quelque chose à quetqu'un: 
Jemandem fagen, melbon, ſchreiben*e, antworten, dire, mander, éorfre, 
répondre à quelqu'un. 
Les verbes qui gouvernent le Datif sont : 
a) La plupart des verbes neutres(ces verbes n'ayant jamais de 
régime direct}, comme : 
Jemandem angebôren*, appartenir à queïqu’un: 
Jemandem ausmeiden*, éviter quelqu'un. 
Gefallen*, plaire. Er gefällt mir febr, il me plaît beaucoup, 
Jemandem grhorchen, obéir à quelqu'un. 
ZSemandem gieiten*, ressembler à quelqu’un. 
a 0) Les verbes réfléchis suivants : 
Gid anmafen, s’arroger. Ich babe mir ein folies Recht nie ange 
maft, je ne me suis jamais arrogé un tel droit. 
— ausbedingen, se réserver par convention. Sd hedige mir qus, 
es zurüdzufordern, je me réserve de le redemander, 
Sich einbilben, s’imaginer. Du bildeſt Dix ein, tu timagines 


fe 
(3) L'usage veut que le mot Rat, quoiqu'il soit féminin, ajquie 
joi s au Génitif, 
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Cid getrauen, oser. Du getraueft Dir, (bn anzureben, tu oses lui: 
adresser la parole. 

Sich bie Freiheit nebmen*, prendré la liberté. Sd nebme mir bie 
Freiheit bereinsufommen, je prends la liberté d’entrer. 

Sich ſchmeicheln, se flatter. Ich ſchmeichle mir, je me flatte. 

Sid vornebmen*, se proposer. Ich nebme mir vor, biefen Sommer 
nad Dresben gu reifen, je me propose d’aller à Dresde cet été. 

Gid vorftellen, se représenter. Gtelle Dir meine Freude vor, repré- 
sente-toi ma joie (Voyez-en d’autres exemples à la fin du 
thème 976, p. 147). 
‘e) Les verbes impersonnels cités page 90. 

Es ift mit angft, j'ai peur. * 

Es ſcheint Dir, il te semble. $ 

Wenn es Ihnen beliebt, s’il vous plaît 

Es bat mir geträumt, j’ai rêvé, etc. 


IV. Verbes qui gouvernent l’Accusatif. 


a) Tous les verbes actifs qui au passif gouvernent le Nominatif, 
comme : 


ACTIF. PASSIF. 
Ich hâte meinen Freund, j’es- Mein Freund wird von mir ge 
time mon ami. féägt. 
Sd ehre bie Wahrheit, je ré- Die Wahrheit wird von mir 
vère la vérité. geehrt. 
Er liebt bas Kind, : aime l’en- Das Kind wird von ibm ges 
fant. liebt. 


b) La plupart des verbes réfléchis qui doivent être considérés 
comme des verbes actifs, exprimant l’action du sujet exercée sur 
lui-même (Voy. page 84 et Leg. 75), comme : 

Ich freue mid, je me réjouis. 
Du ſchämſt Did, tu as honte. 
Bemühen Sie fid nidt, ne vous donnez pas la peine. 

c) Certains verbes impersonnels (Voy. page 89 et Rem. A B, 
Leç. 60), comme : 

Es bungert mit, j'ai faim. L 
Es friert ibn, il a froid. 
d) Les verbes suivants gouvernent deux Accusatifs, l’un de la 

personne, l’autre de ja chose : | 

Heißen*, appeler, ordonner. Œr beift mi einen Rarren, il m’ap- 
pélle fou. Mer bat Did das gebeifen? qui t’a ordonné cela? 

Rennen*, nommer. Ich nenne ibn meinen Freund, je le uomme 
mon ami, 


127 


Gchelten*, Er fait (fhimpfte) mich einen Rarren, il 
Schimpfen (4), me traita de fou. 

Rem. 11y a des verbes qui sont actifs dans une langue et neutres 
dans l’autre, et qui par conséquent demandent le régime direct 
(PAccusatif) dans l’une, et le régime indirect dans l’autre. Ce sont 
les suivants : 


injurier. 


Z. Verbes qui en allemand demandent l'Accusatif et en français 
À le régime indirect. 


Aendern, changer. Sie veränberten ibre Gitten, ils changèrent de 
mœurs. 

Ausladen, se moquer. Laden Sie mid nidt aus, ne vous mo- 
quez pas de moi. 

Beantworten (5), répondre. Sd babe feinen Brief beantivortet (ob. 
auf feinen Brief geantivortet), j'ai répondu à sa lettre. 

Benugen, profiter. Ich babe Ihren Rath benugt, j'ai profité de 
votre conseil. 
Rem. Presque tous les verbes commençant par la particule be, 

régissent l’Accusatif. | 

Brauden, avoir besoin. Sd braude mein Geld, j'ai besoin de 
mon argent. 

Gragen (verbe actif), demander, interroger. Fragen Sie ben Lebrer, 
ob id mid irre, demandez au maître si je me trompe. 

Geniefen* (6), jouir. Geniefen Sie alle Bergniügungen, welche die Tu⸗ 
genb erlaubt, jouissez de tous les plaisirs que la vertu permet. 

Mifbrauden, abuser. Sie mifbrauden meine Güte, meine Ge⸗ 
bulb, vaus abusez de ma bonté, de ma patience. | 

Spielen (7), jouer. Rarten, Klavier fpielen, jouer aux caries, 
du clavecin. 





(4) On n’oubliera pas que les verbes heißen, nennen, fdelten et 
fhimpfen, ont deux Nominatifs au passif (Voy. page 192). 

(5) Antworten, répondre, demande le nom de la personne au Datif 
et le nom de la chose à l’Accusatif avec la préposition auf. Ex. Sd 
werbe Ihnen auf Ihren Brief antworten, je ferai réponse à votre lettre. 

(6) Geniefen demande aussi le nom de la chose au Génitif (Voy. 
page 124). 

(7) Spielen demande aussi le nom de l'instrument au Datif 
avec la préposition auf (Voy. Lec: 104). 

TL. 9 
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Jemanden überreden, persuader à quelqu'un. an wollte diefen 
* Mann überreden, on voulait persuader à cet homme. 
Ueberleben, survivre. Ich werde das nidt Überleben, je ne survi- 
vrai pas à cela. 
Berehren, ſchenken (verbes actifs), faire présent. Meine Schweſter bat 
mit eine golbene Uhr verehrt, ma sœur m’a fait présent d’une 
montre d’or. 


ZI. Verbes qui en allemand demandent le Datif et en français 
l'Accusatif. 


Anfteben*, accommoder. Das ftebt mir nidt an, cela ne m’ac- 
commode pas. —J 

Aufwarten, servir. Ich werde morgen die Ehre haben, Ihnen auf⸗ 
zuwarten, j’aurai demain l’honneur de vous rendre mes devoirs. 

Begegnen, rencontrer. Sd bin Sbrem Herrn Bruder begegnet, 
j'ai rencontré Monsieur votre frére. 

Bcifteben*, assister. Man muß ben Armen beifteben, il faut assis- 
ter les pauvres. 

Danten, remercier. Sd dankte ibm, je Le remerciai. 

Dienen, servir. Er biente feinem Vaterlande, il servit sa patrie. 

Oroben, menacer. Er brobte ibm, il Le menaça. 

Gntgchen*, éviter. Um bem Sote zu entgeben, nabm er bie Flucht, 
pour éviter la mort il prit la fuite. 

Folgen, suivre. Sd werde Ihrem Rathe folgen, je suivrai votre 
conseil. RS. 

Glauben, croire. Glauben Sie die ſem Manne? croyez-vous cel 
homme ? 


Gleich tommen*, égaler. Sd kann ibm nicht gleich kommen, je ne 
saurais l’égaler. 

Helfent, aider. Sd half ibm arbeiten , je l'aidai à travailler. 

Nachahmen (8), imiter. Ahmen Sie tom nach, imitez-le. 

Radgeben* (9), suivre. Id bin ibm nadgegangen, je l'ai suivi. 

Schmeicheln, flatter. Schmeicheln Sie ihr nidt, ne la flaitez pas. 


mamans generee 


.… (8) Nachahmen demande le nom de la personne au Datif; mais le 
nom de la chose à l’Accusatif. Ex. Gr abmt meine Handſchrift 
nach, il imite mon écriture. 

) Tous les verbes composés avec la préposition nach régissent 
le Datif, comme : nadlaufen*, courir après ; nachgeben, céder, etc, 


e 
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Trotzen, Trotz bieten*, défier, hraver. Ich trotze der Gefahr, je brave 
le danger; id biete meinen Feinden Trotz, je défie mes ennemis. 

Viderſprechen*, contredire. Sd wolte ibm nidt wiberjpsedjen, ja 
ne voulais pas Je contredire. 

Aubéven, (10) écouter. Hõxen Sie ibr mt, écontez-la. 

Bufehenr, regarder faire. Ich ſehe ibm su, je Le regarda faire. 

Byvorlommen*, prévenir. Et iſt meinem Wunſche zuworgekommen, 

il a prévenu mon désir. 

Pour le verbe tleiden, habiller, vetir, voyez Leg. 71. Rem. B. 
Pour le verbe foften, eoûter, voyez Leg. 70. 

Rem, Le verbe laffen*, laisser, faire, demande le nom de la per- 
sonne au Datif ou à l’Accusatif, selon qu’il est régime direct ou 
indirect, Ex. 

Saffen Sie mix einen Brief ſchreiben, faites qu’on m'écrive une 
lettre. 
Laſſen Sie mich einen Brief ſchreiben, permettez que j’écriveunelettre. 

D'APRÈS CELA IL FAUT DIRE : 

Er ließ mid feinen Unwillen empfinden, il me fit sentir son mé- 
contentement, 

Er läßt mich feine Abſicht merten, il me fait voir son dessein. 

Laffen Sie mid doch bas feben, faites-moi donc voir cela! 

Ich werde es did füblen laffen, je te le ferai sentir. 

Ich werde e8 Sie wiffen laffen, je vous le ferai saveir. 

Pour le verbe lebren, voyez Leçon 77, Rem. B. 

Le verbe liebfofen, caresser, demande le nom de la personne au 
Datif selon quelques auteurs, à l’Accusatif selon d’autres. 

Pour les verbes qui ne prennent pas gu à l’Infinitif, voyez : 
Leçon 42. 


VERBES QUI DEMANDENT UNE PRÉPOSITION, 


Il y a des verbes qui, en français, demandent le régime indirect | 
(de ou à), et en aïllemand une préposition suivie de son cas. 


Les verbes suivants demandent la préposition wegen, à 
cause de, avec le Génitif. 
In Sorgen (in Serlegenbeit) fepn*, être en peine. Wir waren Ihrer 
wegen (ou Ihretwegen) in otgen, nous étions en peine de vous. 
CS — — — — — 


(10) ai écouter, et anfeben*, regarder, sont actifs ef régis- 
sent Accusaiif. 
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5 a egen find Sie in Sorgen? de qui (de quoi) êtes-vous en 
eine 

Safe, beftrafen. Weswegen bat man ibn beftraft ? de quoi l’a-t- 
on puni? Man bat ibn megen eines Serbredens beftraft, 
on l’a puni d’un crime. Wollen Sie ibn wegen feiner Fauls 
beit ou feiner Faulheit megen beftrafen? voulez-vous le 
punir de sa paresse? 3 will ibn besmegen beftrafen, je 
veux l’en punir. 

Wegen des Preifes (11) einig tverben*, convenir du prix (Lec. 89). 


Rem. Toutes les fois que la particule française de peut s’expliquer 
par à cause, elle se rend par wegen avec le Génitif. 


Les verbes suivants demandent’ la préposition mit avec 
le Dati. 


Sid abgcben*, ſich befaffen, s'occuper, se méler. Sd gebe mich nicht 
mit biefen Saden ab, je ne m'occupe pas de ces choses. Er 
befaßt fit mit biecfem Geſchäfte, il s'occupe (se mêle) de cette 
affaire. Sid mit Semanbem abgeben*, avoir affaire à quelqu'un. 

Anfangen*, commencer. Womit baben Sie angefangen? pur quoi 
avez-vous commencé ? | 

Aufwarten, offrir, servir. Rann id Sbnen mit einem Glaſe Wein 
aufiwarten? puis-je vous offrir un verre de vin? Womit kann id 
Ihnen aufwarten? que puis-je vous offrir ? 

Beebren, honorer. Becbren Sie mid mit Ihrer Freundſchaft, 
honorez-moi de votre amitié. 

Sid begnügen, se contenter. Der Weiſe begnügt fit mit Weni⸗ 
gem, le sage se contente de peu. | 

Sid bebelfen*, s’accommoder. Er bebilft fit bamit, il s’en ac- 
commode. 

Beifteben*, assister. Steben Sie mir mit Ihrem Rathe bei, as- 
sistez- moi de votre conseil. 

Beträngen, couronner. Mit Roſen belrängen, couronner de 
roses. ‘ | 
Rem. La plupart des verbes dérivés formés d’un substantif ou 

d’un adjectif à l’aide de la particule be, régissent la préposition 

mit avec le Datif (Voy. Rem. Note 4, p, 58). 

_Belaften, charger. Mit einer Bürde belaften, charger d’un 
fardeau. 

Belegen, bchängen*, garnir. Etwas mit ſchönen Blumen bele 
gen (behängent) garnir quelque chose de belles pu 

Sich befbäftigen, s'occuper. Bomit bejchäftigen Sie fit? de quoi 
vous occupez-vous P 

Befchenten, faire présent, gratifier. Pat er Sie mit dieſer goldes 
nen Dofe beſchenkt? vous a-t-il fait présent de cette tabatière 


(11) On dit également : äber ben Preis einig werben, convenir du 
prix (Leg. 82). 
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d'or ? Er bat mit damit' beſchenkt, il m’en a fait présent. Wo⸗ 
mit bat ex Sie beſchenkt? de quoi vous a-t-il fait présent P 

Beſetzen, garnir, occuper, couvrir. Sie befegte ben reinliden Tifd 
mit einfacher, bod wohlſchmeckender Roft, elle couvrit 
la table nette d'aliments simples, mais savoureux. Die Feftung 
— Soldaten beſetzt, la forteresse fut occupée par des 
80 : 

Deden (12), couvrir. Das Dach ift mit Ziegeln gebedt, le toit 
est couvert en tuiles. 
Dienen, servir. Rann id Ihnen mit dieſem Buche dienen? ce 

divre peut-il vous servir P 

Droben, menacer. Er bdrobte mir mit einer Obrfeige, il me 
menaça d'un soufflet. 

Einlegen, incruster. Mit Bold oder Silber eingelegt, incrusté 
d'or ou d’argent. 

Endigen, finir. Er enbigte feine Rebe mit diefen Borten, il 
finit son discours par ces paroles. 

Füllen (13), remplir, emplir (Leg. 87). Sd fülle meinen Beutel 
mit Gelb, je remplis d'argent ma bourse. 

Malen, peindre. Mit (14) Oehl malen, peindre à l’huile. 

Mitleiden baben*, avoir pitié. Habet Mitleiden mit ben Unglück⸗ 
liden, ayez pitié des malheureux. . 

Schmeicheln, flatter. Sie fmeideln mir nur mit biefen ſchönen 
Borten, vous ne faites que me flatter par ces belles paroles. 

Schmücken, ausfdmüden, orner. Etwas mit Blumen ſchmücken, 
orner quelque chose de fleurs. 

Schneiden?, couper. Mit bem Meffer fbneiben*, couper au 
couteau. 

Mit Semanbem (mit einer Sade) gufrieben fepn*, être con- 
tent de quelqu'un (d'une chose). 

Spredhen*, parler; reden, discourir (Voyez Leçon 96, note 3, et 
Leçon 45, note 1). Sd babe mit ibm über das bewußte Geſchäft 
gefproen, je lui ai parlé de l’affaire en question. 

Ueberbäufen, combler. Sie überhäufen mit mit MBoblthaten, 
vous me comblez de bienfaits. 

Umgehen*, fréquenter, traiter. Mit mem gehen Sie um ? qui fré- 
quentez-vous ? Wie Sie mit ibm umgeben! comme vous le 
traitez ! | 

SBergieiben*, comparer. Ich vergleide mid nidt mit Ihnen, je 
ne me compare pas d vous. 

Berforgen, verieben*, pourvoir. Sie haben mit mit Büchern vers 
ſehen (verforgt), vous m’avez pourvu de livres. 

Vorlieb (ou fürlieb) nebmen*, se contenter. Nehmen Sie mit die⸗ 
fem Wenigen vorlieb, contentez-vous de ce peu. 





(12) Et tous les composés de deden, comme : bedecken, gubecten, 
couvrir entièrement. 

(131 Et les composés de ffillen, comme : anfüllen, remplir ; vol: 
füllen, remplir tout à fait. : 

(14) On dit également in Oebl malen, peindre à l’huile. 
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Bubringen*, passer. Womit bringen Sie die Zeit su? à Quoi pas 
sez-vous le temps (Leg. 69)? 


Rem. Toutes les fois que de ou à peut s’expliquer par avec, il 
se rend par tit avec le Datif. 


Les verbes suivants demandent la préposition nach avec 
le Datif. 


Sich erfunbigen, s'informer. Ich babe mid had ihm erkundigt, 
je me suis informé de lui (Lec. 91). . 

—— — Nach der Wahrheit forſchen, rechercher 
a vérité. 

Sragen, demander (s'informer). Nach mem fragen Sie? qui de- 
mandez-vous (Lec. 91)P Sd frage nad bem Hausherrn, 
je demande le maître de la maison. (Pour le verbe fragen, in- 
terroger, VOY. ß; 127.) | 

Sich tleiben, s’habiller. Er kleidet fi® nat bér Mode, il s’ha- 
bille à la Mode. | 

Sich ridten, se régler. Ich werde mi nach Ihnen ribtin, je 
me réglérai str vous, | 

Stichen*, sentir. Gt riecht nad) ein, il sent Le vin. 

émet, goûter, sentir. Es fmedt nach Knoblauch, cela sent 

Li 


il. 

Sich ſehnen, soupirer. Sd ſehne mich nach meiner Heimath, 
je soupire aprés ma patrie. | 

Seufzen, soupirer. Er feufat na Ruhe, il soupire aprés le repos. 

GStreben, aspirer, prétendre. Rad Ehrenſtellen fireben, aspi- 
rer aux dignités (aux places d'honneur). | 

Trachten, aspirér, préténdre. Er tradtet nach dit ſem Amte, il 
aspire d cet emploi. 

Zielen, viser, tendre. Rad Geld zielen, viser à l'argent. 


Rem. Toutes les fois que de ou à peut s’expliquer par apres, 
d'aprés, selon, il se rend par nad avec le Datif. 


Verbes qui demandent la préposition von avec le Datif. 


a) Pour réponüre à la duestion bon wem, de gui, pour les 
personnes, et à la question wovon, de quoi, pour les tchôses. 


Son mem werden Sie geliebt ? de qui êtes-vous aiméP Bon meis 
nem Bater, de mon pére. as 

Bon mem fprehen Sie? de qui parlez-vous? Wir ſprechen von 
Ihnen, nous parlons de vous. ? 

Son mem baben Sie biefes Bud bekommen? de gui avez vous 
reçu ce livre? Son meinem Freunde, de mon ami. | 

Wovon redben Sie? de quoi pariez-vous? Tir reden von bem 
Frieden, nous parlons de {a paix. 

Wovon lebt ex? de quoi vit-il P Er lebt von Brod mb Wein, 
il vit de pain et de vin. 

Befreien, délivrer. Befreien Sie mid von biefem Uebel, dé- 
livrez-moi de ce mal. | 


Begehren, demander. Gr begebrte bas Bud von der Schweſter, 
il demanda le livre à la sœur. | 
penser, être d'opinion. Was benten Sie von dies 
Denten* (15),) fem Manne? Que pensez-vous de cet homme? 
Dalten*, Was balten Sie von der Sade? Quelle opi- 
. nion avez-vous de cette affaire ? 
Entblößen, dénuer, priver. Bon Allem entblößt, dénué de tout. 
Gid entfernen, s'éloigner. 3 entferne mid von bem Feuer, 
je m'éloigne du feu. 
Fordern, demander. Er forberte Gelb von bem Raufmanne, il : 
demanda, de l'argent au marchand. * 
Genefen*, guérir. Bon einer Krankheit genefen*, guérir dune 
maladie. 
Hören, entendre parler, entendre dire. Ich babe Nichts bavon 
gebôrt, je n’en ai rien entendu dire (appris). 
Berlangen, demander. Was verlangen Sie von mir? que deman- 
dez-vous de moi (Voy. Lec. 54)P 
Biffen*, savoir. Ich weiß Nichts von biefer Sade, je ne sais 
rien de cette affaire. 
d) Pour répondre à la question woher, d’où. 


Bo fommen Sie ber? d'où vener-vous ? Ich fomme vom Lanbe, 
je viens de la campagne. 
Wo find Sie Der? de quel pays étes-vousP Ich bin von (aus) 

Paris, je suis de Paris. 

Rem. Si le lieu d’où l’on sort, est censé fermé, on se sert de la 
préposition aus, hors de (sx des Latins) avec le Datif (Voy. Leçons 
59, 63, 68, 71, 95 et 101), comme : 

Gr kommt aus bem Garten, aus der Kirchez il sort dy 
jardin, de l’église. 
an ſchöpft Waſſer aus bem Brunnen, on puise de l’eau à le 


onataine. 

Ich trinke aus Ihrem Glaſe, je bois dans votre verre. 

Id erfebe aus Ihrem Briefe vom zwanzigſten biefes, j'ap- 
prends par votre lettre du vingt de ce mois. 

Aus — was Sie ſagen, ſchließe id, de ce que vous dites, je 
conclus. 

Befteben*, se composer de. Der Menſch beſteht aus Leib unb 

eele, l’homme se compose d'un corps et d’une âme. 


Les verbes suivants demandent le préposition ju avec 
TRE le Datif. 


Sid bereiten, se préparer. Bereiten Sie fib sur Arbeit, pré- 
paret-vous au fravail. | 





(15) Lorsque tenten ne signifie pas être d'opinion, comme dans 
cet exemple, il gouverne la préposition an avec l’Accusatif (Voy. 
plus loin, page 138, et Leçon 104). 


* 
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Beſtimmen, destiner. Sd babe biefes Geld zu einem Buche be⸗ 
fimmt, j'ai destiné cet argent à l’achat d’un livre. ; 
Dienen, servir. Wozu bient Ihnen bas? à quoi cela vous sert-il 
(Voy. Lec. 71 et 78)P 

Sid entfbliesen*, se résoudre, se déterminer. Sd kann mich nidt 
bagu entfdliefen, je ne puis m'y résoudre.  . 

£uft baben*, avoir envie. Er bat Luſt bagu, il en a envie. 

Nutzen, servir, être utile. Wozu nutzt Ihnen dieſes Bud ? à quoi 
ce livre vous sert-il (Lec. 90) ? 

Gagen, dire. Was fagen Sie dazu? qu’en dites-vous ? 

—— ſchicken, convenir. Er ſchickt ſich zu Allem, il est propre 

tout. : 

Æaugen, valoir, être bon. Er taugt gu Nichts, il n’est bon à 

rien (Lec. 69). * 


Les verbes suivants demandent la préposition füx avec 
l'Accusatif. 


Sid ausgeben*, se faire passer, se donner. Er gibt fiÿ für einen 
Arzt auë, il se donne pour médecin. 
Für Etwas büfen, faire pénitence de quelque chose, porter la 
peine de quelque chose. Er büßt für feine Sünben, il expie 
ses — Gr wird dafür büßen müſſen, il en payera la ſolle 

enchère. 

Jemandem für Etwas danken, remercier quelqu'un de quelque 
chose. Sd danke Ihnen für die Mühe, die Sie ſich dr mic 
gegeben baben, je vous remercie de La peine que vous avez prise 

ur moi. 

Sid bei Semandem für Etwas bebanten, remercier quelqu'un 
de quelque chose. 

VJemanden für Etwas entfbäbigen (16), dédommager, indem- 
niser quelqu'un de quelque chose. 3% werde Sie bafür entſchä⸗ 
bigen, je vous en dédommagerai. 

Grtlären, déclarer. Ich ertläre ibn für einen Betrüger, je le 
déclare trompeur. 
Gelten*, être considéré, passer. Er till für einen Künſtler 

gelten, il veut passer pour artiste. 

$Qalten*, considérer, regarder, tenir. Ich balte ibn für einen 
ehrlichen Mann, je le tiens pour (je le regarde comme un; 
honnéte homme. 

Für Etwas verbunden feyn*, être obligé de quelque chose. St 
bin Ihnen für die Sorgfalt verbunben, die Sie für mid ge- 
babt haben, je vous suis obligé du soin que vous avez eu de moi. 


Rem. Tontes les fois que de peut être expliqué par pour, il se 
rend par für avec l’Accusatif. 





(16) Œntihäbigen demande également la préposition wegen avec 
le Génitif. 
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ILes verbes suivants régissent la préposition über avec 
* Aceusatif. 


Sich ärgern, se chagriner, être fâché. Ueber men ärgern Sie 
ſich? contre qui êtes-vous fâchéP Ich ärgere mid über ibn, 
je suis fâché contre lui. Xergern Sie fih über ſeine Xuffübs 
tung? vous chagrinez-vous de sa conduite? Ich ärgere mit 
baräber, je m'en chagrine. Worüber ärgern Sie fit? de 
quoi vous chagrinez-vous P 

Sich aufbaiten*, se moquer. Œr hält fib über Sebermann auf, 
il se moque de tout le monde (Leg. 81). 

Sid bellagen, klagen, fit beſchweren, se plaindre. Sid bei Seman- 
bem über Etwas beflagen, se plaindre à quelqu'un de quelque 
chose (Lec. 83). Gr betlagt fit über Sie, il se plaint de vous. 

Sid betrüben, s’affliger. Sie müſſen fit über biefen Zufall nidt 
betrüben, il ne faut pas vous afiliger de cet accident (Leç. 83). 
Worüber find Sie betrübt? de quoi êtes-vous aflligéP Ueber 
den Tod meines Sreundes, de la mort de mon ami. 

Ueber ben Preis (wegen bes Preifes) einig werben*, convenir 
du prix (Voy. Lec. 83 et page 130). 

Sich freuen, se réjouir. Ich freue mid über Ihr Glück, je me 
réjouis de votre bonheur. 

Ueber Etwas frobloden, se réjouir de quoique chose. 

Gebieten*, commander, être souverain. Ueber ein Land gebies 
ten, commander à un pays. 


_ Sid grämen, se chagriner. Worüber grâmen Sie fid? De quoi 


vous chagrinez-vous ? 

Herrſchen, )régner. Ueber ein Bolt herrſchen, régner sur un 

Schalten, peuple. Er ſchaltet über meine Börſe, il dispose 

Walten, de ma bourse. 

Laden, rire. Sd lade über feine Thorheit, je ris de sa folie. 

Sich luftig maden, se divertir. Sid über Semanben luftig 
maden, se divertir aux dépens de quelqu'un. 

Radbenten*, réfléchir. WBoriber denken Sie nad? à quoi réflé- 
chissez-vous P 

Schreien*, crier, se récrier. Ueber Œtwas féreien*, se récrier 
contre quelque chose. 

Giegen, vaincre, triompher. Ueber feine Beinbe fiegen, triom- 
pher de ses ennemis. 

Spotten (17), se moquer. Ueber wen fpotten Sie? de qui vous 
moquez-vous ? 

Ueber Jemanden trauern (18), pleurer quelqu'un. 

Æriumpbiren, triompher. Ueber feine Leidenſchaften triumphi: 
ren, triompher de ses passions. 





(17) Spotten régit également le Génitif. Ex. Sie fpotten meiner, 
vous vous moquez de moi. 

(18) Ce verbe régit aussi la préposition um avec l’Accusatif 
(voy. plus loin, page 136), et la préposition wegen avec le Génitif. 
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Sid wundern, s'étonner. Ich wundere mid über bas, was Sie 
gethan baben, je m’étonne de ce que vous avez fait (Leg. 83). 

Bürnen (19), se fâcher. Worüber zürnen Sie? De quoi vous fâ- 
chez vous ? 


Rem. À. Toutes les fois que de peut s’expliquer par sur, il se 
rend par über avec l’Accusatif. 


Rem. B. La préposition über demande le Datif avec rèpos et 
PAccusatif avec direction (Voy. Leg. 99, et plus loin, Régime des 
préposilions). 


Les verbes suivants demandent la préposition um avec 
l'Accusatif, 


Sich befümmern, se soucier, s'inquiéter. Er bekümmert ſich nicht 
um fie, il ne se soucie pas d’elle (Leg. 88). 

Gid um Etwas bemüben, se donner la peine de. 

Betrügen*, tromper, Er bat mit um einen Thaler betvogtn, 
il m’a trompé d’un écu, 

Betteln, mendier. Um Brod betteln, mendier du pain. 

SBitten*, prier. Dürfte id Sie um das Bud bittn? oserais-je 

, Yous demander le livre (Leçons 54 et 101) 

Bublen, Foriguen: rechercher, faire la cour. Um eine Gunſt 

Werben“, buhlen ou werben*, briguer une faveur. 

Erſuchen, solliciter. Semanden um Etwas erfuden, solliciter 
quelqu'un de quelque chose. 

gragen, demnanders Er fragte mid um Rath, il me demanda 
conseil. 

Sich irren, se tromper. Sie baben fi um einen Thaler geirrt, 
vous vous êtes trompé d’un écu. 

Gpielen, jouer, Um Gelb fpielen, jouer de l'argent. 

Um Semanben trauern, porter le deuil de quelqu'un. Er trauert 
um feinen Sater, il porte le deuil de son pére, 


Les verbes suivants demandent la préposition vor avec 
le Datif. 


Angſt ou bange ſeyn*, avoir peur, être inquiet. Es ift mir (mir ift) 
angfi (bange) bavor, j’en ai peur, j'en suis inquiet. 

Angft ou bange mwerden*, avoir peur, être inquiet. Es mirb mit 
(mir wirb) angft bavor, je commence à en avoir peur, je com- 
mence à en être inquiet (20). | 

Bor Berbruf (vor Liebe) krank feyn*, être malade de cha- 
grin (d'amour). 





Go Zürnen régit aussi les prépositions auf et wiber avec l’Ac- 
cusalil. 

120) Angſt et bange demandent aussi la préposition um avec VAc- 
cusatif. Ex. Es ift mir ange um ibn, je suis inquiet de luf, je 
crains qu'il ne jui arrive (ou qu’il ne lui soit arrivé) un malheur. 
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Gi vor Jemanbem ou einer Sache in Acht nebment, être 
en garde contre quelqu'un ou contre une chose (Leç. 109). 

Gid vor Jemandem ou einer Sade büten, se garder de 
quelqu'un ou d’une chose (Lec. 109). 

Gi vor Yemanbem verbergen* ou verfteden, se cacher de 


elqu’un. 

Gin, avoir du dégoût, être dégoûté. Es ekelt mit (mir ekelt) 
vor biefer Speiſe, je suis dégoûté de ce mets. 

Einen Gti vor Etwas baben* où belommen*, se dégoûter &e 
quelque chose. 

Ginen Abſcheu vor Semanbem ou vor einer Sade Baben*, 
avoir quelqu'un ou une chose en horreur, en aversion, avoir de 
lPaversion pour quelqu’uh ou pour une chose. 

Vor Scham errôthen, rougir de honte. . 

Bor Etwas erfbreden*, s’effrayer de que chose. 

Gid vot Jemandem ou einer Sade fürchten, avoir peur 
de quelqu'un ou d’une chose, craindre quelqu'un, une chose 
(Leg. 75). Ich fürchte mid nidt vor ben Geiſtern, je n'ai 
pas peur des esprits. 

@id vor Etwas ſchützen, se garantir de quelque chose (Le- 
çon 101). 

Gid vor Etwas in Sidevheit feben, 8e mettre à l'abri de quel- 

ue chose (Leçon 101). 

Slieben*, fuir. Bot bem Feinbe flicben*, fuir devant l'ennemi. 

Vor Furcht (Kälte) gittern, trembler de peur (de froid). 

Bor Mattigkeit (Kälte, Dibe) nidt mebr fônnen*, n’en 
pouvoir plus de fatigue {de froid, de chaleur). 

Sor Alter (Angſt, Durft, Hunger, Kälte, Kummer u ſ.w.) 
flerben*, mourir de vieillesse (de peur, de soif, de faim, de 
froid, de chagrin, etc.) (21). 

Rem. Les verbes qui marquent un temps passé, demandent 
également la préposition vor avec le Datif. Ex. Er ift vor einer 
Gtunbe, vor einem Sabre angetommen, il est arrivé il y a 
une heure, une année. La préposition vor demande le Datif avec 
repos et l’Accusatif avec direction (Voy. Leg. 29, et plus loin, Ré- 
gime des prépositions). 


Les verbes suivants demandent la préposition an 


1) Avec le Datif : 


‘An bem Fieber krank feyn*, être malade de la fièvre. 
Un bem Kopfe (ber Bruff) leiben*, souffrir de la téte (de la 
| poitrine). 





(21) Le verbe fterben demande aussi le Génitif, et lorsqu’il s’agit 
d’une maladie où d’une blessure, il demande la préposition an avec 
le Datif. Ex. Qungers fterben, mourir de faim ; eineë féneflen Todes 

exben, mourir de mort subite; an einer Krankheit, einer Wunde 
ben, mourir d’une maladie, d’une blessure (Leg. 88). 
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* — Krankheit ſterbent, mourir d'une maladie (Voy. 

ec. 89). 

An einem Unglüde ſchuld feyn*, être la cause d’un malheur (Voy. 
Leg. 103). Ich bin nicht ſchuld baran, je n’en suis pas la causc. 

An einer Sade Freude, Gefallen, Luft baben*, se plaire à une 
chose, avoir du plaisir à une chose. 

An Femanbem Schutz, Troſt baben*, trouver protection, con- 
solation en quelqu'un. 


Fehlen, manquer. Es fehlt, mangelt ou gebricht ihm an Geld 
Mangeln, und Kleidungsſtücken, il manque d'argent et 
Gebreden*,) de vétements. 


Hindern, empêcher, mettre obstacle. Er binberte fie an ibrem 
Giüde, il mit obstacle à leur bonheur. 

Sid an einer Sade ergôgen, se délecter, prendre plaisir à 
quelque chose. 

Sid an Jemandem rächen, se venger de quelqu'un. Ich werde 
mid nidt an ibm räden, je ne me vengerai pas de lui. 

— Geſchicklichkeit übertreffen*, passer quelqu'un en 

abilite. 

An einer Sade zweifeln (29), douter d’une chose. Zweifeln Sie 
an ber Wahrheit beflen, was id Ihnen gefagt babe? dou- 
tez-vous de la vérité de ce que je vous ai dit? Sd zweifle nicht 
daran, je n'en doute pas. 

2) Avec l’Accusatif : 

An Jemanden ou eine Sache benfen*, penser à quelqu'un 
ou à une chose. An wen benfen Sie? a qui pensez-vous P 
Woran benfen Sie? à quoi pensez-vous (Lec. 104) P 

Sich an Semanben wenben*, s'adresser à quelqu'un. 

An Semanben fdreiben* (933), écrire à quelqu'un. 

An ein Land grengen, confiner dun {être limitrophe d’un) pays. 

Jemanden an Etwas gewöhnen, habituer quelqu'un à quelque 
chose (Leç. 109). | 

Sid an Etwas gewöhnen, s’accoutumer à quelque chose (Leg. 102). 

Sid an Etwas evinnern (24), se souvenir de quelque chose. Erin- 
nern Sie fid an Ihr Berfpreden? Vous souvenez-vous de 
is promesse? Sd exinnere mich baran, je m’en souviens 
(Leg. 77). | 

An Gott glauben (25), croire en Dieu (Leg. 75). 

Rem. La préposition an regit le Datif avec repos et l’Accusatif 
avec mouvement ou direction (Voy. Leçons 29, 33, et plus loin, 

Régime des prépositions). 


(32) Ainsi que verzweifeln, désespérer, comme : id vergtveifle noch 
nich‘ an bem guten Erfolg, je ne désespère pas encore du succès. 

(23) Sdreiben demande aussi le nom de la personne au Datif 
sans préposition (Voy. Leg. 39). 

(24) Sich erinnern régit le Génitif sans préposition (Voyez Leçon 
77, et page 193). 

(25) Glauben demande aussi le nom de la personne au Datif 
(Voyez Leçon 75). 
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Les verbes suivants demandent la préposition auf 
1) Avec le Datif : 

Auf ſeiner Meinung befteben*, bebatren ou verbatren, persis- 
ter dans son opinion. 

Beruben, reposer, être fondé sur. Ihre Bebauptung berubt auf 

«tinem Srrthume, votre assertion repose (est fondée) sur 
une erreur. 

Auf einem Inſtromente fpielen (26), jouer d’un instrument 
(Leg. 104). 

9) Avec l’Accusatif : 

Auf Semanben ou Etwas anfommen*, dépendre de (tenir d) 
quelqu'un ou quelque chose. Es kommt nur auf Sie an, ilne 
dépend que de vous, il ne tient qu’à vous. Es fommt auf fein 
Giüd an, il y va de son bonheur. 

Auf einen Brief (eine Frage) antworten (27), répondre à 
une lettre, à une question (Lec. 31). 

"4e uf Etwas baichen*, se référer, s’en rapporter d quelque 
chose. 

Auf Etwas beuten, se rapporter, faire allusion d quelque chose. 

Sid auf Etwas legen, s'appliquer à quelque chose. Gr legt fid 
auf die Wiſſenſchaften, il s'applique aux sciences. 

Auf Etwas rednen, compter sur quelque chose. 

Gid auf Semanben ou Œtmas verlaffen*, se reposer sur 
quelqu'un ou HE chose. Sd verlaffe mid auf Sie, je me 
repose sur vous. Er verlüft fit auf mein Serfpreden, il 
se repose sur ma promesse. 

Gid auf eine Sade verfteben*, s’entendre à une chose. 

Auf Jemanden ou Etwas vertrauen, avoir confiance en quel- 
qu’un ou en quelque chose. 

Jemanden auf Etwas vertrôjten, donner bon espoir à quelqu’un 
de quelque chose. 

Arbeit, Geldb, Beit u. ſ. w. auf Etwas verwenden, dépenser, em- 
ployer du travail, de Pargent, du temps, etc., à quelque chose. 

Auf Etwas verzichten, Verzicht thun* ou leiſten, renoncer à 
quelque chose, se désister de quelque chose. 

Auf Semanben watten (28), attendre (aprés) quelqu'un. Wir 
wollen auf Sie warten, nous vous attendrons (Leg. 49). 

Auf Etwas zielen (29), viser à une chose. 


Rem. Auf régit le Datif avec repos et l’Accusatif avec direction. 
Voy. Lec. 39, et plus loin, Régime des prépositions. 





(26) Le verbe fpielen demande aussi le nom de la chose à l’Accu- 
—— Leq. 104). 

(27) Antworten demande le nom de la personne au Datif (Voyez 
Leçon 31, et pages 125 et 127). 

(28) Erwarten, attendre, régit l’Accusatif (Voy. Leg. 49). 

(29) Bielen, dans le sens de tendre à, demande la préposition 
nad avec le Datif, comme : nad Etwas zielen, tendre à quelque 
chose (Voy. page 132). : 
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Les verbes suvants demandent la prénosition in 
1) Avec le Datif : 

Befteben*, consister, eine Krankheit beſteht nur in der Einbil— 
dung, sa maladie est imaginaire (ne consiste que dans l'ima- 

inalion). 

Sich in Jemandem irven, se tromper à l'égard de quelqu'un, 
se méprendre sur le compte de quelqu'un. Sie icren ſich in 
mir, vous vous méprenez, vous vous trompez d mon égard. 

Sn einer Sade mit Jemandem fbereinftimmen, s’accorder, être 
d’accord avec quelqu'un sur une chose. , 
Rem. Les verbes qui marquent un temps futur, demandent éga- 

lement la préposition in avec le Datif, tandis que ceux qui mar- 
ent un temps passé, demandent la préposition vor avec le Patif 
oy. Leç. 101 et Rem. page 137). Ex. 

Ich merde in einer Stunbe abreifen, je partirai dans une heure. 

In einem Sabre wirb er anfommen, il arrivera dans un an. 

* 9) Avec l’Accusatif : 

Sid in Etwas fügen ou ſchicken, se conformer, s’accommoder 
à quelque chose. 

Sid in Etwas mifben, se méler de quelque chose (Lec. 86). 

Sid in Jemanden verlieben, devenir amoureux de quelqu'un, 
Er bat fid in fie verlicbt, il est devenu amoureux d'elle; fig 
fft in ibn verliebt, elle est amoureuse de lui. 

——— willigen ou einwilligen, consentir à quelque chose 
(Leg. 100). Ù 

Æbeilen ou eintbeilen, partager, diviser. Etwas in drei Theile 
theilen, diviser quelque chose en trots. 

Rem. La préposition in régit le Datif avec repos et l’Accusatif 
avec direction (Voy. Leg. 31, et plus loin, Régime des prépositions), 
THÈMES. 
264. 

__ Un homme de la cour (ein Herr vom Oofe) demandait à Louis XI 
(perlangen von Semanbem) la confiscation (die Einziehung) des bieng 

(bas Gut) d’un riche bourgeois (bec Bürger) d'Orléans, qui s'était 

déclaré (erfläven) ouvertement (6ffentlid) contre ce prince avant 

son avénement au trône (bie Æbronbefteigung). « Lorsqu'il m'a 

offensé, » répondit Louis XII, « je n’étais pas son Roi. En le de- 

venant, je suis devenu son père. Je dois (mäffen*) lui pardonner et 
le défendre (f&üéen). » On voulait persuader à ce prince (Semans 

‘ben überreden) de se venger de ceux qui l'avaient chagriné (Semans 

bem Serbruf machen) dans le temps (zur Zeit) qu’il n’était encore 

que Duc d'Orléans. « Le Roi de France, » leur répondit-il, « ne 
venge point les insultes (wegen der Beleidigungen) faites (zufügen) 
au Duc d'Orléans. » 


*« 
k 
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265. 

Un selgneur (ein vornehmer Herr) se trouvant à un festin (bes 
Gaftmabl) avec un archevêque (ber Erzbiſchof) de fort basse extrac- 
tion (von febr néebriger Geburt), mais que de rares talents (bas 
feltene Æalent, plur. e) avaient élevé à cette dignité (bie Ærbe), fus 
choqué de la liberté (fübite ſich durch bie Freimüthigkeit beleibigt) avec 
laquelle ce prélat (ber Prälat) combattait son opinion (eine Meinung 
beftreiten®). « Vous ne feriez pas mal, » lui dit-il, « de vous souve- 
nir quelquefois de votre origine {bie Herfunft). » — « Je m’en sou- 
viens parfaitement, » répartit (verfegen) l’archevêque, « et je sais 
fort bien qu'avec des sentiments tels que vous en manifestez en ce 
moment (daß bet ſolchen Gefnnungen, wie Sie eben äußern), j’au- 
rais toute ma vie gardé (blten) les cochons, » 

266. 

Un bègue (der Stammler, Stotterer) s'informa (fich erfunbigen) à 
son arrivée dans une ville (bei feinex Ankunft In einer Stadt) d’un 
endroit où il voulait allet. Un bourgeois également bègue (welcher 
gleichfalls flotterte) à qui il s’adressa (wenben) lui répondit le moins 
mal possible (fo gut als möglich), mais toujours en bégayant (fiptterte 
aber beftänbig). L’étranger, persuadé (in ber Meinung) que celui-ci 
voulait l'insulter (verfpotten) se mit à lui dire des injures (ſich in 
Scheltworte über Jemanden ergieben*) ; l’autre, s’imaginant de son 
CÔLÉ (von einer Seite) qu’il ne bégayait que pour le contrefaire 
(Semanbem nadäffen), les lui rendit avec usure (erwieberte fie ihm 
reichlich). Ils ne s’en fussent pas tenus (fteben bleiben“) aux invec= 
tives (bei Schimpfreden), si Quelqu’un du voisinage (ein Mann aus 
der Nachbarſchaft), après s'être informé de l’objet de leur querelle 
(ſich nach ber Urſache eines Zankes exfunbigen), ne les eût récon- 
ciliés (ausſohnen), en faisant voir à l'étranger (Semanbem begreiflid 
madhen) que ce qu'il avait pris (balten*) pour une insulte (fe 
Beſchimpfung), était un défaut de la nature (der Staturfebler). Ils ne 
purent s’empécher (fie fonnten nicht umbin) de rire de la singularité 
de cette rencontre (bas fonberbare Sujammentreffen). 

, 267. 

Le compte (bie Rechnung) bientôt fait (ſchnell bezahlt). Un pauvre 
gentilhomme apprit (vernebmen*) à (bei) son arrivée dans une 
grande ville, qu’un aubergiste venait d’être condamné à ane 
amende de dix écus (kürzlich zu einer Strafe son zehn Thalern 
verurtheilt worden fey), pour (Weil) avoir donné un soufilet à un 
gentilhomme. Il prit la résolution (ben Entſchluß faffen) d'aller loger 
(einkehren) chez le même aubergiste, et passa (bleibent) rois où 
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quatre jours chez lui, de sorte que son compte montait (fi belau⸗ 
fen* auf avec l’Accusatif) à six écus. Lorsqu'il vint prendre congé 
(fit verabſchieden wollen) de l'hôte (der Birth), celui-ci lui fit obser- 
ver (Semanben exinnern) qu’il n’avait pas encore payé, et le pria de 
le satisfaire. « J’en ai bien Ja volonté (id wollte es gern thun), » lui 
dit le gentilhomme, « mais je suis sans le sou (einen Seller baben*). 
Je ne vois qu’un seul moyen de vous contenter (befriebigen) : don- 
nez-moi un soufflet, et rendez-moi mon reste (bas Uebrige berausges 
ben*) ; car je ne dois que six écus, et un soufllet en vaut (koſten) dix. 
268. 

Charles XII, roi de Suède, se promenant un jour près de (in bec 
Naͤhe von) Leipsick, un paysan vint se jeter à ses pieds (fit Seman- 
bem gu Füßen werfen*) pour lui demander justice d’un grenadier 
(Semanben um Geredtigfeit gegen einen Grenabier anfleben) qui avait 
enlevé (vegnebmen*) le diner de sa famille. Le roi fit venir le soldat 
(vor ſich kommen laffen*). « Est-il bien vrai, » lui dit-il d’un visage 
sévère (mit ernftex Miene), « que vous avez volé (befteblen*) cet 
homme ? » — « Sire (aïlergnübigfter Rônig), » dit le soldat, « je ne 
lui ai pas fait autant de mal que Votre Majesté (Ihre Majeſtät) (en 
a fait) à son maître : vous lui avez ôté (entreifen*) un royaume (bas 
Königreich), et je n’ai pris à ce maraud (be: Schlingel) qu’un dindon 
(bec wälſche Hahn). » Le roi donna dix ducats (ber Dukaten) au 
paysan, et pardonna au soldat un faveur de la hardiesse (wegen ber 
Keckheit) du bon mot (ber gute Ginfall), en lui disant : « Souviens- 
toi (bu magft bebenfen), mon ami, que si j’ai Ôté un royaume au roi 
Auguste, je n’en ai rien pris (bebalten® pour moi. 

Lord N. étant un jour au spectacle, un étranger qui était à côté 
de lui (neben Jemandem fiéen*), vit entrer deux dames dans une 
loge. « Ne pouvez-vous pas me dire, » dit-il, en s’adressant (fit 
an Semanden twenben*) au Lord, qui est cette guenon (bas Affengefidt) 
RP » — « C’est ma femme, » répondit froidement (£altblütig) le 
Lord. « Non, Monseigneur (gnäbiger Sert), » continua (fortfabren*; 
Pétranger tout confus (gang beftürat), « je ne parle pas de la dame 
âgée (ältlid), je parle de la jeune chouette (bie Nachteule). » — 
« C'est ma fille, » répondit le Lord tranquillement (gang gelaffen). 

269. 

Un homme qui se piquait (fi Etwas auf Etwas einbilben) d’être 
économe (fpatfam), entendit dire qu’un de ses voisins l’était plus 
que lui, et voulant s’en convaincre (fi bavon übergeugen), il s’y 
rendit un soir. « Mon cher voisin, » lui dit-il en entrant, « j'ai ap- 
pris que personne n’était meilleur économe (fparfamer) que vous ; 
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et comme je me fais gloire (ſich rühmen ou flots auf Etwas feyn*) de 
l'être un peu moi-même, je voudrais m’entretenir (ſich unterbalten*) 
avec vous sur les divers (verſchieden) moyens que vous employez 
(anwenden). » — « Si c’est là le motif (bie Veranlaſſung ou ber Be⸗ 
teggtunb) qui vous amène chez moi, » lui répondit le voisin, 
« donnez-vous la peine (belieben) de vous asseoir, et nous en par- 
lerons. » En même temps (au gleicher Zeit) il éteignit (auslöſchen) sa 
lampe (bie £ampe) et dit : « Nous n’avons pas besoin de lumière 
(bas £idt) pour parler ; nous en serons moins distraits (gerftreuf), » 
— « Ah! cette leçon (bie Sebre) seule me suffit (genug feyn*), » s’é— 
cria l’autre; « je vois que je ne suis qu’un écolier (ber Schüler) 
auprès de vous (neben Ihnen); » et il se retira (weggeben*) en tâton- 
nant (tappen). Ce dernier (ber Letztere) était si ménager, que pour 
épargner (fparen) son encre, il ne mettait pas de point (ber Punkt) 
sur les i (über bas i) lorsqu'il écrivait. 

Un jeune seigneur (ein junger Herr) plaisantant (ſcherzen) un jour 
avec son domestique, appelait un mauvais valet. Celui-ci repar- 
tit (verfegen) : « Cela est tout simple (gang natürtid), Monsieur ; vous 
savez bien le proverbe (bas Spridivort) : tel maître; tel valet (wie 
der Herr, fo der Diener). » 

270. 

Un jeune homme, nommé (Namens) Péloni, eut le malheur de 
perdre son père et sa mère lorsqu’il n’avait que dix ans. Etant tou- 
jours fort maltraité (mifbanbeln) par son oncle, il s’échappa (entlaus 
fen*) de la maison. Il avait parcouru (burdreifen) bien des pays, 
lorsqu'il arriva à la cour (an bem Hofe anfommen*) d’un certain 
prince auquel il eut le bonheur de plaire, et qui le prit à son ser- 
vice (in feinen Dienft) en lui promettant de le faire parvenir avec le 
temps (ibn mit ber Zeit — zu befürbern ou gelangen gu laffen) aux 
honneurs de sa cour (zu Œbrenftellen an feinem Hofe), s’il faisait 
bien son devoir (feine Schuldigkeit tbun* ou beobadten), et de le 
faire pendre (bängen laffen) s’il y manquait (fie nidt thun*-ou beobach⸗ 
ten). Mais, ayant au bout de quelque temps (nad einiger 3eit on 
nach Serlauf einiger 3eit), le malheur de déplaire (miffallen*) à la prin- 
cesse (bie Fürſtinn), il fut chassé (jagen) du (aus) palais (bec Pallaſt). 

Dans cette extrémité (bie äußerſte Roth) il résolut (befhliepen*) 
d’aller trouver (qu Semanbem geben* ou Semanben auffuden) un ami 
de son père qui demeurait dans une petite ville (à) cinquante lieues 
de là (von ba). Mais hélas (leiber) ! y étant arrivé, il apprit qu’il était 
mort. Étant (fit befinben*) sans argent et sans amis, il ne savait 
quel parti prendre (wozu er ſich entſchließen follte), et pour surcroît 
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déh 
de malheur (zum gtéften Unglücke) il tomba (merbeh*) malade. Sa sf- 
tuation (bei Suftanb, bie Sage) devint embarrassante (beſchwetlich, 
läſtig, kritiſch). 11 ne pouvait faire venir ni médecin, ni apothicaite 
Uber Apotheker), et néanmoins (nidts beftomentger où dennoch) il 
guérit (gtfunb tvetben*, genefen*) au bout de quelques jüurs. 

271. 

Suite (die Fortſetzung) de La vie (bie Lebenebeſchreibung) de Pélont: 
… Î) partit pour l'Amérique où demeurait son cousin (qui était) 
un riche marchand. À peine était-il en pleine mer (auf bét offenen 
Gee), qu'il survint (fid erbeben* du unvermuthet fommen*) uhe fu= 
rieuse (beftig ou entſetzlich) tempête (ber Sturm). La foudre (6e* 
Donner) tomba sut le vaisseau (in bas Schiff fblagen*) et le mit tout 
ên feu (ans in Flammen ſeten). L’équipage (bas Schiffsvolk) se jetà 
ſpringent) à (th) la mer pour se sauver à la nage (ſich mit Schwim⸗ 
men retten). Péloni en fit autant (es eben fo machen), et gagnä heu⸗ 
retsement (glũctlich erteichen) le rivage, fermement résolu (feft ent⸗ 
ſchloſſen) de s’en retourner (Wicber zurück geben) däns sa ville natale 
(ble Baterftabt). Mais hélas (ad! ou teiber)! elle n’était plus; ui 
tremblement de terre (bas Œrbbeben) l'avait engloutie (verflingen*): 
HN ne savait que faire (nidt wiffen*, was man thun ſoll). Tout désoté 
(gang troftlos), il se fit enrôler (fi anwerben laffen* ou Soldat wer⸗ 
ben*). On le mena (führen) au (gum) régiméht. On fe fait tourner 
(lich drehen où wenden laffen*) à droite et à gauché (rechts und links), 
coucher en joue (anf@lagen*), titer, et on lui donne trenie coups dé 
bâton (bie Stockſchläge). Dégoûté (ũberdrũßig) des exercices milt- 
taires (bie militãriſche Uebung), il déserta (defertiren, davon Lattfei* où 
auéreifen*). 11 n’eut pas fait deux lieues que voilà (fo kamen) quatre 
dragons boulgares (ber butgatife Dragoner) qui l’atteignent (ein⸗ 
holen on erreichen), le lient (binben*) et 1ë mèhent dans on cäehot 
(bas finfiete Gefängniß). On lai demanda cé qu'il aimaît mtieut 
(ieber baben*); d’être fustigé (Spiefruthen laufen*) trente-six fois pat 
tout le régiment, où de recevoir à la fois (auf cinmal} douze balles 
(die Rugel) dé plomb dans là cervelle (baë Sébira). Il né voulait 
ni l'un ni Pautre (Seins von Beiben ou weber das Eine noch dat 
Andere), mais il fallait (mlffen*} faire an choix (eine Wahl treffen*), 
et il se détermina (fit entidliefen*) à passer tréfite-six fois par 
les baguettes (Spießruthen laufen*). 

9792. 5 

Suite. — Le régitient était composé de (aus Etwas befteben*) 
deux mille hommes (Leq. 70, Rem. D). Il essuya (ausbalten*) deux 
. promenades (bet Sang), et comme on allait procéder à Ja troi- 
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Mme course (zum britten ſchreiten ivollte*), Pélohi n'en pouvant 
plus (fonnte Pelont nicht mebr fort, unb), demanda en grâce (at8 
Gnabde begebren), qu'on voulût bien avoit la bonté (bie Güte babe 
Mmôgen*) de Iui casser la tête (Jemandem eîne Kugel vor den Kopf 
ſchießen). Il obtint (erbalten*) cette faveur (bie Gnabe); on lui 


- bande (gubinben*) les feux ; on le fait mettre à genoux (nieberknien 


laffen*). Le ‘prihce passe (vorbeifommen*) dans ce morhent, et hi 
accorde sa grâce (Semanben begtabigen où Jemandem Gnude Sastiité 
get). Quelqués jours après (barauf) on livra bataille (eine Schlacht 
liefern). Les deux armées (die Armee où bas Deer, plur. à) étant eñ 
présence l’une de l’autre (einanbet gegentiber fteben*), les tambours 
baitaient lé roulement (wirbelten bie Œrommeln), on sennait ds la 
trompetie-(bie Trompete blafen*), les canons (bie Kanone) ronflaient 
(bonnern ou krachen) et renvérsèrent (gu Boden ſtürzen ob, nieder⸗ 
beifen*) quelques mille hommes de chaque côté. Ensuite (bierauf} 
la mousqueterie (bas Muéfetenfeuer) et la baïonette (bas Bajenett} 
firent de grands ravages (profe Serwüflungen anridten). Péloni 
marcha (f@reiten*) par-dessus (Gber avéc PAec.) des tas (ber Haufen) 
de (von) morts (ber Todte) et de mourants (be Gterbenbe). Les 
demi-brûlés (ber Halbverbrannte) criaient (freien*) qu’on actievât 
6e feur donner la Mort (man ſollte fie vollendé t6oten). Des cervèlles 
étaient répandues (gerftvent Hegeri*) sur la terre (bie Erde) à côté 
de bras et de jambes coupés {neben abgebattenen Atmen und Bei⸗ 
ntm). Les Français remportèrent (erbalten*) la vietoire (ber Sieg) et 
Péloni prisonnier fut (und Peloni wurde als @efangener) conduit 
(führen) en France où il épousa une riche veuve (die Wittwe). 
273. 

Répoñise {Voy. pagé 55). — Je suis désolée (@s thut mic ſehr leid}, 
ik chère amie, de ne pouvoir jouir du plaisir ſdaß ich bus Bergnügen 
it genießen kann) de passer (qubringen*) cette après-midi (beæ 
Nachmittag) avec (bei) vous. Madame B. nous a fait dire (fagen 
Hiffin*) qu'elle viendrait nous voir (defuchen) aujourd'hui avec ses 
deux nièces (bie Rite) qui désirent faire ma vohhaissance. Mais 
je leur ferai sûrement (fiber) mauvaise mine (ein unfreunbliches Ge⸗ 
fit), pour les punir de (um fie dafuͤr gu beftrafen, baf) me priver 
du plaisir que j'aurais eu dans votre agréable société et dans celle 
de vos amies. Divertissez-vous bien (fid recht luſtig machen), mais 
ne dansez pas trop; car trop est malsain (ungefunb). Votre amie; 

ie. 
274. 
Lé porteur de la présente (Ueberbringer biefes) est Monsieur Ro< 
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seathal dont (beffen) j'ai si souvent fait mention (exwdbten) dans 
mes lettres. Je le recommande (empfeblen*) à votre amitié, Vous 
ne dotterez pas qu’il n’en (berfelben) soit digne (wurdig), puisque je 
vous ai dit tant de bien (fo viel Gutes) de lui. Tâchez (ſuchen), s’il 
vous plaît, de lui rendre (machen) le séjour (ber Xufentbalt) de votre 
ville aussi agréable qu’il vous est possible (als es Ihnen müglidh ift). 
Vous ne vous en repentirez point (Es wird Sie nicht gereuen) ; car 
vous trouverez tant de plaisir dans sa conversation (der Umgang) 
que je vous en porterais envie (daß idj Sie deswegen benciben wire), 
si je n’étais pas en effet (in ber Æbat) Votre, etc. 
975. 


Monsieur et cher ami. Dans la nécessité (bie Noth) où je me 
trouve actuellement (gegenwärtig), je ne sais à qui m’adresser (ſich 
an Niemanden anders zu wenben wiffen*), si ce n’est (als) à mon plus 
eher ami, et c’est (und der finb) vous, comme vous savez. J’ai 
grand besoin de (febr nothwendig brauchen) cinquante ducats (ber 
PDufaten). Oserais-je bien vous prier (bürfte id Sie wobl bitten) de 
me les prêter ? — Je vous les rendrai (wieber gufiellen) avec beau- 
coup de reconnaissance (mit vielem Dante), aussitôt que j'aurai reçu 
ma lettre de change (ber Wechſel) que j'attends (erwarten) de jour 
en jour (von Tag gu Sage). En attendant une (in Œrwartung einer) 
réponse favorable (geneigt), j'ai l’honneur d’être avec un dévoue- 
ment respectueux (mit hochachtungsvoller Œrgebenbeit) Votre, etc. 

Réponse. L'amitié dont (womit) vous m’honorez m’a toujours 
été d’un prix infini (unenblid) fdägbar), et il y a longtemps que j'ai 
souhaité (und ich babe ſchon Lange gewünſcht) de pouvoir vous en con- 
vaincre (Übergeugen) par les effets (durch bie That). C’est donc avec 
bien du plaisir que je vous envoie ci-joint (biecbei) les cinquante 
ducats que vous avez demandés (bie funfsig begebrten Oufaten). 11 y 
en a d’autres à votre service (e8 fleben nod mebr gu Dienften), si 
vous en avez besoin. Vous n'avez qu’à (@ie dürfen nur) eomman- 
der (befeblen*); car vous savez bien (ja) combien (wie febr) je suis 
votre sincère (aufribtig) ami. 

— 276. 

Autre réponse. — Vous excuserez (verseiben*), Monsieur, si je 
ne vous envoie pas les cinquang ducats que vous m'avez deman- 
dés (begebren). Je l’aurais peut-être fait, si vous m’aviez rendu ce 
que je vous ai prêté l'hiver passé et que je vous ai déjà demandé 
(gurüidforbern) tant de fois (fo oft). Il faut que je vous dise que je n’ai 

pas envie de me laisser amuser (herumführen laffen*) plus longtemps 
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(länger) par (burd) vos belles promesses (bie Verſprechung) ni (und) 
(par) vos assurances d’amitié (bie Sreunbf chaftsverſicherung). J’ai be- 
soin de mon argent et vous aurez la bonté (fo gütig feyn*) de me 
satisfaire (befricbigen); sinon (wo nidt), je m’adresserai à Monsieur 
voire père qui ne sera pas peu surpris (fi wunbern) de ce que 
(ber bas, was) je lui écrirai de votre mauvaise conduite (von Ihrer 
ſchlechten Aufführung). 


Mon cousin vient de (bat fo eben) me dire que vous aviez vendu 
le dictionnaire (bas Wöorterbuch) allemand que je vous ai prêté. 
Serait-il possible (Sollte es môglid fepn)! — Si vous ne voulez pas 
que je fasse quelque chose qui ne vous fera aucun plaisir, vous 
m’enverrez (fo ſchicken Sie mir) aujourd’hui même (beute nod) ou 
(enfiveber) mon dictionnaire ou un autre qui vaille (bas fo gut ift 
wie) le mien. Il ne dépendra que de vous (von Semanbem abbäns 
gen*) de m’appeler encore (ob id mid noch — nennen fol) votre 
ami. — Zornig. 


Quelques autres exemples de verbes réfléchis gouvernant le 
Dauif (Voy. pages 195 et 126) : | 


Sich bie Beit mit Spielen vers | S'amuser à jouer. 

treiben*. 

Sid bie Finger beſchmutzen. Salir ses doigts. 

Sid auf ben Winter ein neues | Se faire faire un habit neuf pour 
Kleid madhen laffen*, lhiver, 

Sich Etwas nicht ausreben laffen*, [Ne pas se laisser dissuader de 

quelque chose. 

Sich web thun*, Se faire mal, 

Sich bie Haare, bie Nägel abs | Se couper les cheveux, les on- 
fbneiden*, gles. 

Sich bie Haare ſchneiden laffen*, | Se faire couper les cheveux. 

Sid Etwas ſchmecken laffen*, mange — chose de fort 

on appétit. 

Sid ſchlimme Händel zuziehen*. |S’attirer de mauvaises affaires. 

Sid) beraus belfent. Se tirer d'affaire. 

Sich ein Anſehen zu geben wiffen*, | Savoir se donner des airs. 

Sid Etwas ausbitten*, Prier d’accorder quelque chose. 

nr cine Sache angelegen feyn | Prendre quelque chose à cœur. 
lafjen”. | 


dE 
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CENT-QUATORZIÈME LEÇON. 
fundert und vierzehnte Lection. 
6. L'Adverbe, das Mmstands - oder Nebenwart. 


L’adverbe est un mot invariable qui se joint ordinairement à 
uu verbe, à un adjectif ou à un autre sienne pour en préciser 


le sens. Ex. 


1, Sie fpreden langfam, vous parlez lentement. 
9. Sie iſt febr liebenswürdig, elle est trés-aimable. 
3. Gie fprechen febx langfam, vous parlez trés-lentement. 
Les adverbes allemands sont primitifs ou dérivés, simples ou 
composés. 
I. Les adverbes dérivés sont: 
1° Tous les adjectifs employés adverhbialement. Ex. 


Der Schüler ift fletfig (adverbe), l'écolier est assidu ; der fleis 


fige (adjectif) Sdüler, l’écolier assidu. 

Die Wahrheit iſt beilfam (adverbe), la vérité est salutaire; 
bie beilfame (adjectif) Wahrheit, la vérité salutaire. 

Das Thier ift néélid (adv.), l'animal est utile; baë nũtlichq 
(adj.) Thier, l’animal utile (1). 

9° Ceux qui se forment d’un autre mot auquel on ajeute la leitre 
ê. Ex. 

Rechts, à droite; de recht, droit. 

£infs, à gauche; de linf, gauche, etc. 


Rem. À. Lorsque le mot primitif se termine en t ou ſt, 0 on ajoute 


ens pour en former un adverbe. Ex. 


Erſtens, premièrement, en premier lien; de fer Grfke, la pre- 


mier. 


Zweitens, douxièmement; - de ber Zweite, le deu- 


xième. 
Segtens, dernièrement ; de ber Letzte, le der- 
nier. 
Wenigſtens, au moins ; de bas Wenigſte, le 
moins. 





(1) Tout adjectif allemand peut ainsi être employé adverbia- 
Jement. 
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Rem B. Tous les substantifs qui marquent un temps peuvent 
être pris adverbialement au Génitif, soit avec l’article, soit sans 
article. Ex. 

Des Morgens ou Worgens, le matin. 

Des Abenÿs ou Abenbs, le soir. 

Des Mittagé ou Mittags, à midi. 

Des Nachts ou Rats, la nuit (de nuit) (Voy. page 195, Note 3). 

Des Mittwochs ou Mittwochs, le mescredi. 

3° Ceux qui sont précédés de la particule négative un, comme : 

Unmôglid, impossible; de möglich, possible. 

Unlängft, il n’y a pas longtemps; de längſt, il y a longtemps. 


II. Les adverbes composés se forment : 


1° De deux adverbes, comme ; 
Dahin, y (vers là); de ba, là, et de bin, y, adverbe qui marque 

l'éloignement (Leçons 39 et 59). 

Hierher, ici (vers ici); de hier, ici, et de ber, adverbe qui mar- 
que lapproche (Leçon 52). 
Dorthin, y (vers là); de bort, là, et de bin, y (Leçon 59). 

2° D'un adyerbe et d’un substantif, comme : 

Himmelwärts, vers le ciel; de ber Himmel, le ciel, et de wärts, 
vers, adverbe qui marque la direction. 

Niemals, jamais; de nie, jamais, et de Mals, géaitif du nem 
al, fois. 

3° D’un adverbe et d’un pronom, comme : 

Ehedeſſen, autrefois; de ebe, avant, et de beffen, génitif du pro- 
pom démonstratif baf. 

4° D'un adverbe et d’une préposition, comme : | 

Darin, ‘y (là-dedans); de ba, là, et de in, dans. | 

VTorgeſtern, avant-hier ; de vo, avant, et de geftern, hier. ” 

5° De deux substantifs, comme : 

Schwerzweiſe, par plaisanterie; de bes Scherz, la plaisanterie, 
et de bie Weife, la manière. 

@* D'un substantif et d’an adjectif, comme : 

Meiftentheils, pour la plupart; de meift, superlatif de viel, 
beaucoup, et de Theils, génitif du mot ber Theil, la partie. 

7° D'un substantif et d’un pronom, comme : 

Diesfeits, en deçà; de dies, ce, ceci, et de bie Geite, le qôté. 

Senfeité, au delà, de jener, celui-là, et de bie Geite. 


CCE ⏑⏑—⏑ 0 
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8° D'un substantif et d’une préposition, comme : 
Ueberhaupt, en général; de über, sur, et de bas Haupt, le chef, 


la tête. 


9° D'un pronom et d’une préposition, comme : 
Nachdem, après cela ; de nad, après, et de bem, qu du pro-. 


nom démonstratif das, a: 


Geitbem, depuis ; de feit, -depuis, et de bem, datif de bas, cela. 
10° De deux prépositions, comme : 

Durdaus, absolument; de durch, par, et de aus, hors de. 

Il y a plusieurs sortes d’adverbes, savoir : 


l. Adverbes du temps, Nebenwörter de Bet. 


On s’en sert pour répondre aux questions : wann? quand P feit 
wann? depuis quand ? wie balb ? sera-ce bientôt P wie lange? com- 
bien de temps ? bis twann? jusqu’à quand? wie oft? combien de 
fois P zu welder Seit? en quel temps ? 


Abenbs, des Abends, am Abenb, 
le soir, au soir. 

Allemal, toutes les fois. 

Alle Tage, tous les jours. 

Allezeit, jebergeit, immer, tou- 
jours, en tout temps. 

Als, lorsque, quand. 

AlSbann, alors, puis, ensuite. 

Auf einmal, tout-à-coup. 

Auf immer, pour toujours. 

Aufs M LE längftené, au plus 


tar 

neue , à Pinstant, sur le 
cham 

Bal, Lientôt. 

Bald barauf , peu après. 

Bei hellem Tage, en plein jour. 

Beizeiten, zeitig, frübaeitig, de 
bonne heure. 

Beſtändig, ſtets, A 

Bis auf biefen Tag, jusqu'à ce 
jour. 

Biéber, jusqu'alors. 

Bis bierher, jusqu'ici. 

Bis jeét, jusqu'à présent. 

Bisweilen, zuweilen, quelquefois. 

Da, bamals, alors, dans ce 
temps-là. 

Dann, alsdann, alors, puis, en- 
suite. 





Dann und wann, von Beit au Seit, 
de temps à autre, de temps en 
temps. 

Des Morgens, Morgens, am Mor⸗ 
gen, le matin, au matin. 

Des Nachts, bei Nacht, de nuit. 

Des Tags, bei Sage, de jour. 

Œben, fo eben, justement, pré- 
cisément. 

Eben redt, tout à propos. 

— vormals, ehemals, autre- 


chine, aufs Eheſte, au plus 


rat , tinft, eines ages, un 
jour, une fois. 

Ginfiweilen, en attendant, pro- 
visoirement. 

Erſt, seulement, ne faire que de. 

Erſt eben, ne faire que de 

Ewig, éternellement. 

Srüb, matin, de bonne heure. 

Für jest, quant à présent. 

Gegenwärtig, présentement, 
actuellement. 


| Geſchwind, vite. 


Geftern, hier. : 

Geftern. Abend, hier au soir. 

Gleid, de suite, tout-à-lheure. 

Pernad, nadfer, après, en- 
suite, après cela. 
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Heute, aujourd'hui. 

Heut zu Tage, au jour d’aujour- 
d’hui, aujourd'hui même. 

Oinfort, désormais. 

ISmmer, toujours. 

Snbeffen, unterbeffen, cependant, 
en attendant. | 

Sn Eile, à la bâte. 

Sn furgem, sous peu, dans peu. 

Ins fünftige, künftighin, in ber 
Zukunft, à l’aveuir. é 

Inzwiſchen, in ber Zwiſchenzeit, 
dans l'intervalle, cependant. 

Säbrlid, par an, annuelle- 
ment. 

Se, jemalé, jamais (affirm.). 

Jedes Mal, chaque fvis. 

Se eber, je lieber, le plus tôtsera 
le mieux. 

Jedt, à présent. 

Kurz bernad, peu après. 

Künftig, künftighin, ins künf⸗ 
tige, in der Zukunft, à Pave- 
nir. 

Kürzlich, vor kurzem, récemment, 
il y a peu de temps. 

Lange, longtemps, longuement. 

Längſt, vorlängft, il y a long- 


temps. e 
— , aufs längſte, au plus 
lard. 
Letztens, lestbin, dernièrement. 
Mandmal, bisweilen, guweilen, 
quelquelois. 
Mittags, su Mittag, à midi. 
Monatlich, par mois. 
Morgen, demain. 
Morgen früh, demain matin. 
Morgens, des Morgens, am Dot: 
gen, le matin, au matin. 
Rad bem Abendeſſen, après 


souper. 

Nachher, hernach, après, ensuite, 
après cela. 

Rachmittags, après midi. 

Nächſtens, prochainement. 

Reulid, nouvellement, derniè- 
rement. | 

Rie, niemals, jamais (nég.). 

Rod, encore. 


un, nunmebr, maintenant. 

Oft, oftmals, öfters, souvent. 

Obne Aufſchub, sans délai. 

Plötzlich, tout-à coup, soudai- 
nement. 

Redt, à pronos, bien; eben 
recht, tout à propos. 

don, bereits, déjà. 

Schon lange, depuis longtemps. 

Seitdem, depuis, depuis ce 
temps. 

Geit kurzem, depuis peu. 

Gelten, rarement. 

Sobald, sitôt, aussitôt. 

Gobal als möglich, aussitôt que 
possible. 

Sogleich, tout de suite, aussitôt. 

Gonft, ebebeffen, autrefois. 

Spät, tard. 

Gtets, beftänbig, continuelle- 
ment. 

Täglich, par jour, journelle- 
ment. 


Uebermorgen, après-demain. 

Um ben anbern ag, einen Tag 
um ben anbern, de deux jours 
Pun. 

Um Mitternadt, à minuit. 

Unaufbérlid , immerfort, sans 

nténaft, il n’y à pas longtemps 

, À . 

Unverbofft, on ément : 

Unverfebenbs, à l’improviste, au 
dépourvu. 

Son nun an, von jetzt an, dès 
à présent. 

Son einem Tage gum anbern, du 
jour au lendemain. 

Bon Tag su ag, de jour en 
jour. 

Son ungefäbr, par hasard. 

Von Zeit zu Zeit, de temps en 
temps. 

Sor Alters, anciennement, au 
temps jadis. 

SBorbem, vor biefem, avant co 
temps, ci-devant. 

Sorgeftern, avant-hier. 

Borber, guvor, auparavant. 


192 


Vor kurzem, récemment; il ya|3u rechter Zeit, 
Zur rechten Zeit, 
Vormals, ehemals, ſonſt, autre- | Sur Unjzeit, 


peu de temps. 
fois, 

Sormittags, avant midi. 

Vor Beiten, jadis. 

ann? quand? 

Wöchentlich, par semaine, 

Su gelegener Seit, à propos. 


Sur beffimmten Zeit, à paint 


nommé, au temps fixé. 


| à temps: 
mal à propos, 
Bu unredter Seit,! à conire- 
Zur unrechten Seit,) temps. 
Zuſehends, à vue d'œil. 


| Srvifchen beute und morgen, d’au- 


jourd'hui à demain. 
Zwiſchen bier und Oftern, d'ici à 
Pâques. 


2. Advezbes de lieu, Vebenwärter Nes Orts. 


On s’en sert pour répondre qux questions : wo? où (aves re- 
pos) P wohin? où (avec direction) P wober? d'où À wodurch? par où? 


wie weit? jusqu'où P 


Allda, bafelbft, là, là même. 

Allenthalben, allerwärts, aller⸗ 
wegen, überall, partout. 

Anderswmo, anderwärts, ailleurs. 

Anderswohin, aillours, vers un 
autre lieu. 

Anderswoher, d’ailleurs, d'autre 
part. | 

Auf der Seite, bei Seite, à part, 
à l'écart. 

Aufen, dehors. 

Außerhalb, en dehors, au dehors. 

Auswendig, extérieurement, en 

ehors. 

Bei Gite, auf der Seite, à l’6- 
cart, à part. 
et Tiſche, à table. 
is babin, bis daber, fo weit, 
jusque-là. 

8 bierber, jusqu'ici. 

Da, là (pas très-éloigné). Voy. 
les adverbes de mouvement, 
Rem. et les adverbes démon- 
stratifs. 

Da außen, baraufen ou braufen, 
là dehors. 

Daher, de là (de là ici). 

Dabin, vers là, par-là, y. 

Da innen, barinnen, brinnen, là 
dedanés 


Da iſt eu (e8), le voilà. 

Da ift Eftebt) fie, Ia voilà. 

Da finb wir, nous voilà. 

Da oben, bort oben, broben, là- 
haut. — 

Da unten, là-bas. 

— hüben, en deçà, de ce 
eôté, 1 

Dort, là (plus éloigné que ba). 

Dorther, de là (de à ici), 

Dortbin, par là, vers là. 

Orüben, jenfeits, au-delà, de Pau- 
tre côté. — 

Fern, weit, loin. 

Gegenüber, vis-à-vis. 

Heim, daheim, au logis. 

Her, vers ici, par ici (Voy. les 
adverbes de mouvement), 

Pier, ici (Voy. les adverbes d 
monstratifs). | 

Hier aufen, ici dehers. 

Dierber (plus communément bis: 
ber), vers ici. 

Hierhin, par ici, d'ici. 

Hier in der Nähe, iei près. 

Hier innen, ici dedans. 

Hier nächſt, ici proche. 

Dier und ba ou hier unb bert, 
çà-et-là, par-ci, par-là. 

Pier unten, ici-bas. 
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Din, y, par-là, vers (Voy. les ad- 
verbes de mouvement ci- 
après). 

Hinten, derrière. 

Dintenan, bintenber, par der- 
rière, derrière les autres. 

Dintereinanber, l’un derrière 
l’autre. 

Gin und her, cà-et-là. 
och, haut. 

ve (biesfeite), en-deçà, de çe 
côt 


Im Grunbe, au fond. 

Snnen, en dedans. 

Innerhalb, au dedans. 

Inwendig, intérieyrement, gén 
dedans. 

In Sicherheit, à l'abri. 

Irgendwo, quelque part. 

Senfeits (brüben), au delà, de 
l’autre côté. 

£in£é, à gauche. | 

Rad Hauſe, (direction) à la mai- 
son. 


Aalk, près. 

Nirgenoͤ, nirgends, nirgendwo, 
nulle part. 

Oben, en haut. 

ant à commencer d’en-haut, 
au plys haut rang. 

Redts à ÉHAUS 

Rückwärts, rücklings, en arrière. 

Gcitibärts, sur le côté. 

Send Ihr fou bieve vous voilà 
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Siehe oi ! ba ift! voilà! 


Siehe hier! hier ift! voici. 
Go weit, si loin, jusque-à. 
Ueberall, partout, 


Ueberdieß erdem, außerdem 
qutre cela , Cn outre , d'att- 
leurs. Le 


Unten, en bas. 
ve qn, à — encer d'en 
38, au plus bas rang. 
Unterweges, en chemin, chemin 
faisant. 
Von aufen, de dehors. 
on vis andern Gelte, de l'autre 
ô 


côle. 

Bon biefer Seite, da ce côté. 

Don einer Seite, d’un côté. 

Bon bier, d'ici. 

Bon bier ah, à partir d'ici, de- 
puis ici. 

Son vorn, de devant, par devant. 

Don mweitem, von fem, de lois. 

Borbei, vorüber, auprès, devant, 
au-delà. 

Sorn, devant. 

Vorwärts, en avant. 

Weit, feyn, loin. 

Bo, où —* Rem. C., Leç. 54). 

Woher (wWo—ber), d’où, de quel 
lieu. 

Wohin (wo — hin), par où, vers 
quel lieu. 

Zugegen, présent. 

Bu Hauſe, (repos) à la maison. 

But linken Hand, à main gauche. 

Zur vedten Hand, à main droite. 

Bur Gite, à côté. 


5. Adverbes de mogvement, Nebenwärter der Hewpegung. 


Les adxerbes hey et bin, qui ne serendent pas ordinairement 
en français, pauvant accompagner tous les verbes qui expriment 
un mouvement ou un transport d'un lieu à un autre, comme: 
geben, aller; f&iden, envoyer, etc. On en forme, à l’aide de quel- 
ques prépositions, des adverbes composés, lorsqu'en désignant ke 
. Jiey on veut y joindre Fidée d'approcher ou de s'éloigner (Voy. 


Leg. 53), gomme : 
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ADVERBES  ADVERBES 


PRÉPOSITIONS. d'approche, d'éleigeement. 
Ab, de, à-bas ; bervab,  binab, len-bas. 
* à, près de; mu finan, auprès, tout contre. 
Auf, sur ; berauf,  binauf, en haut. 


Au, hors de (eæ en la- heraue, inaus, |len dehors. 


tin); 
Bei, auprès de, chez; lberbei, ——  Jauprès. 
Ein (pour NU dans ; berein, binein, |dedans, en dedans. 


Rad, après ; hernach, — —  |après. 
Ueber, au-dessusde,sur;|berüber, hinüber, |par dessus, audela. 
Um, autour de; herum, hinum, |à l’entour. 


Unter, au-dessous de, berunter, binunter, ſen bas. 

sous 
Sue —— avant; hervor, — — ſpar devant, en avant. 
Bu, à, chez (ad en latin); bergu,  bingu,  |[auprès, à cela. 


Rem. Her et bin se lient à d’autres adverbes de lieu —— ils 
en sont précédés immédiatement, comme : 


avvesss DE nos] ANNEE — 
Da, là; baber, de là ; babin, par là. 
Dort, là-bas ; borther, de fà-bas ; bortbin, par là-bas. 
Qier, ici; hierher, vers ici; bierbin, par ici. 

| Oben, en haut ; obenber, d'en haut; {obenbin, par en haut. 
Unten, en bas; untenber, d’en bas ; ; [Huntenbin, par en bas. 
Bo, où; wober, d’où ; wobin, par où. 


4. Adverbes démonstratifs, zeigende Nebenwörter. 


Des adverbes bier, ici, et ba, là, on forme également des ad- 
verbes composés à l’aide de quelques prépositions gouvernant le 
Datif où lAccusatif. Ces adverbes se rendent le plus souvent en 
français par en et y. Hier et ba remplacent dans ces adverbes 
les Datifs et Accusatifs des trois genres singuliers et pluriels du 
pronom démonstratif : biefer, biefe, biefes (ber, die, bas), qui ne se 
lie jamais aux prépositions (Voy. Leç. 69, Règle), comme : 


ADVERBES ADVERBES 
PRÉPOSITIONS. COMPOSÉ de hier composés de ta 
et d’une préposition. et d'une — 
An; à, près de; hieran, à ceci, en, y; |baran (2), à cela, en, 
Auf, sur; bievauf, sur ceci, là-]barauf, sur cela, là- 
dessus, y; dessus, y. 





(2) On voit que lorsque la préposition commence par une 
voyelle, on ajoute à ba la lettre x (Voy. Leg. 64, Rem. B). 


155 


ADVÉRIES ADVERSES 
. PRÉPOSITIONS, composés de bier composés de ba 
et d'une position, et d'une préposition. 


Aué, hors de; bieraus, de ceci,en;  |baraus, de cela, en. 
Bei, auprès de (a-|bierbei, auprès de ceci, dabei, auprès de cela, 


pud en latin); avec ceci, eh, ÿ; avec cela, en, y. 
Durch, par; hierdurch, par ceci, par|baburd, par cela, par 
ici, en, y; là, en, y. 
Zür, pour; + + + + + |bafür, pour cela, en. 
Gegen, contre, vers, biergegen, contrè ceci,|bagegen, contre cela, 
envers ; par contre, en re-| par cela, en revan- 
vanche, en, y; che, en, y. 
In ou ein (in en la- bierin, hierein dans darin, darein, dans ce- 
tin), dans, en; ceci, dedans, ici de-| la, dedans, là-de- 
dans, en, y dans, en, y. 
Mit, avec. pa avec Ceci, de rt avec cela, de 
ceci, en, y; cela, en, y. 
Rad, après, d’a-[biernad, après ceci, darnach, après cela, 
près, vers; d’après ceci, en- d’après cela ensuite, 


suite, puis, e n, y; puis, en, y. 
Ueber, au-dessus bierüber, sur ceci, au- barüber, sur cela, au- 


de, sur; dessus de ceci, il dessus de cela, là- 
— de ce côté-| dessus, de ce côté- 
ci, en, » en, 
Um, autour de, hierum, — de ceci, barum, autour de cela, 
pour ; pour ceci, à cause pour cela, à cause 
de ceci, en; de cela, en. 


Unter, au-dessous|bierunter, SOUS ceci, ici |barunter, "sous cela, là- 
de, sous, parmi; dessous, parmi, en, dessous, parmi, en, 


Son, de; hiervon, de ceci, en; bavon, de cela, en. 

Bor, devant, avant; |biervor, devant ceci,|bavor, devant cela, 
avant ceci, en, y; avant cela, en, y. 

Biber, contre ; hierwider, contre ceci, |bawiber, contre cela, à 


ceci, y ; cela, y. 
Bu, à (ad en latin); — à ceci, en outre, bague, à ee en outre, 


Zwiſchen, entre ; biersroiliben, entre ceci, bagoifden, entre cela, 
entre ; entre. 


5. Adverbes interrogatifs, fragende Uebenmorter. 


Geit wann? depuis quand ? Vie lange? combien de temps ? 


Wann? quand? Vie lange ift es? combien de 
Warum? pourquoi ? temps y a-t-il P 

Weswegen? à cause de quoi? | Bie oft? combien de fois ? 
Bie? comment ? | Wie febr£ combien (fort) ? 

Wie alt? de quel âge ? Wie fo? comment cela P 


Bie groß? de quelle grandeur ? | Wie theuer? de quel prix? 
Wie bob? de did hauteur? Wieviel? combien ? 
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Mie vielmal? combien de fois ? | Mobert d'où À 
Bo? où? Wohin? par où P vers où? 


G. Adverbes telatifs, bejichende Nebenworter. 


De l’adverbe wo, où,’ on forme, comme de ter et ba (Voy: 
les adverbes démonstratifs), des adverbes composés, à l’aidè de 
quelques prépositions gouvernant le Datif ou l'Accusatif. Wo rem- 
place dans ces adverbes les Datifs et Accusatifs du pronom inter= 
rogatif et relaclf welcher, welche, welches ou de was (Voy. Leg: 64 
Rem. C. et Leg. 69, Règle), comme : 

PRÉPOSITIONS. ADVERSES COMPOSÉS. 
An, à, prés de; + + + + .  fwotan (3), à quoi, auquel, dant. 
Auf, suri . . + « . . — uoi, sur lequel, à 
quo 0 e ‘ Ÿ à 
Aus, hors de; +: + + + . ivoraus, de quoi, duquel, d’où. 
Bti, auprès de; . wobei, auprès de quoi, auprès de- 
quel, à quoi, dont, où, d’où. 
Dur, par; + + + 1 . . toburd, par quoi, par lequel, 
par où. 
ür, pour; + + + + + « |twofür, pourquoi, pour lequel. 
egen, contre, vefs, énvéts;  |tvogegen, conire quoi, contre le- 
| quel, vers quel lieu. - 
Sn ou ein, dans, en; + + +. |tvotin, woteih, ans quei, dans 
: lequel, où. 
Mit, avec; + + + + + + |ibomit, avec quoi, avec lequel, 
de quoi, dont. 
Sad, après, d’après, vers; wornach ou wonad, après quoi, 
après lequel, d’après quoi, à 
| quoi. : 
Ueber, au-dessus dé, sur; + worüber, sur quoi, sur lequel, 
de quoi, où, d’où, dont. | 
Unter, au-dessous de, sous, | tvorunter, sous quoi, sous lequel, 
parmi; parmi quoi. 
Bon, de; + + + + + + +  |ivobon, de quoi, duquel, d’où: 
Bor, devant, avant; + + + |tvovor, devant quoi, devant le- 
| quel, avant quoi, de que, 
dont. 
Bu, à; . + + . + + + |wogu, à quoi, auquel. 


7. Adverbes dé quantité, Nebenwörtet det Menge. 


Aeuferft, au dernier point,[ Gang und gar, tout-à-fait. 
extrêmement. Gar, très, tout-à-fait. 

Auferorbentlih, extrêmement. | Gar zu viel, par trop. 

Defto, um fo viel, d'autant. Genug, assez. 

Œbeñ fo viel, autant. Genugfam, hinlaͤnglich, suffisam- 

Ganz, gänzlich, entièrement. ment, 


+ 
+ 
+ 


(3) Ot voit que lorsque la préposition commence par une 
voyelle, on ajoute à wo ja letire 5 (Voy. Leg. 54), 





# 
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Haufenweiſe; en foule: 
Hinlänglich, genugfam, suflisam- 
ment. 


Ueberfläffis, abondamment 
Unenblid, infiniment. 
Biel, beaucoup. 


Höchſt, souverainement, très. | Benig, peu. 


Ridt viel, pas beaucoup. 
Rod, encore. | 
Sehr, vedt, très, fort. 

Sehr wenfÿ, très-peu, fort peu. 
, So vfel, tant, autant. é 


Bu, (devant un adfectij où «fi 
adverbe) trop. 

Bufebenbs (mieux gufebens), à vas 
d’œil, visiblement. 

Bu febr, au ſtark, trop fort. 


Ueberaus, ungemein, exträor-| Su viel, trop. 


dinairement. 


Bu wenig, trop peu. 


7 Adverbes de qualité et de manière, Nebenworter der Eigin 
fchaft, der Art und Weile, 


À ces adverbes appartiennent la plupart des adjectifs pris ad- 
verbialement, c’est-à-dire, lorsqu'ils forment, seuls avec le ve 
Patiribut d’une proposition (Voy. Leg. 20). 


Anders, autrement, 
Auf dieſe Art ou Weiſe, de cette 
manière. 
Aus Scherz, par raillerie. 
Aus Berbruf, par dépit. 
Aus Verjeben, par mégarde. 
Billig, équitablement, raison- 
nablement. 
Billigermafen, à bon droit, avec 
raison. 
Defto ſchlimmer, tant pis. 
Frei, ouvertement. 
Freiwillig, volontairemenÿ. 
Gemächlich, commodément. 
Gern, volontiers. 
Gewoͤhnlich, ordinairement. 
ut, wobl, bien (V. L. 47, note 2). 
Heimlich, en secret, 
Heimlicherweiſe, secrètement. 
Immer ärger, de pis en pis. 
Smmer beffer, de mieux en mieux. 
Immer ſchlechter, de pis en pis. 
Teidt, légèrement, facilement. 
Leidtiid, aisément, 
Mit Fleiß, exprès. 
Mit Gevait, de forcé. 
Mit Redt, avec raison. 
Mit Borfas, à dessein. 
Mit Unrecht, à tort. . 
Mit Widerwillen, à regret. 


Mad Wunſch, à souhait. 

Oeffentiid , publiquement. 

Redt, bien, juste. 

Sadte, doucement. 

Schlimm, mal. 

Schlimm genug, tant pis. 

Go, ainsi. 

So fo, comme cela, la la. 

Go bin, passablement. 

Stark, fort, fortement. 

Uebel, filet, mal (Voy. Leq. 
47, note 3). 

Um bie Wette, à l’envi, à qui 
MIEUX Nienx. 

Umfonft, veracblid, en vain. 

Unbefonneneriweile, à l’étourdie. 

Ungern, à contre-cœur. 

Beracbiid, umſonſt, en vain. 

Soriüglit ,  Supérieuréement , 
principalement. 

Wider meinen Willen, maigré 


moi. 

Wider ſeinen Willen, malgré lui. 

Wohl, gut, bien (Voy. Leg. 47 
nole 2). 

Ziemlich, passablement. 

Zu Fuß, à pied. | 

Bu Land, par terre. 

Bu Pferde, à cheval. 

Bu Waſſer, par eau. 
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9. Adverbes de comparaison, Nebenwörter Der Dergleichuns, 


Alſo, ainsi. 

Am meiften, le plus. 
Am-wenigften, le moins. 

Aud, aussi. | 
— ahe, faſt, presque, à peu 


pres. 
Desgleichen, pareillement, de 
même. 
Œben fo, de même. 
—— presque, à-peu- 


r e 
Gleich, également. 


Gleichfalls, ebenfalls, pareille-| Go 


ment. 

Gleidfam, comme, comme si, 
pour ainsi dire. 

Höchſtens, tout au plus. 

Snfonberbeit, beſonders, surtout, 
notamment. 

Je — je, je—beflo, d'autant — 
que. 

Se mebr, plus. 

» Se weniger, moins. 

Je mebr er arbeitet, befto (je) we⸗ 
niger bat er, plus il travaille, 
moins il à. 

Je eber, je (befto) lieber (beffer), 
le plus tôt sera le mieux. 


Ve weniger er arbeitet, je (belto) 
mehr bat er, moins il travaille, 
plus il a. 

faum, à peine. 

Mehr, plus. 

Mebr—als, plus — que. 

Meiſtens, meiftentheils, pour la 


plupart. 
Rertlit,sensiblement, considé- 
rablement. 
Rur, seulement, ne — que. 
Koch ſo viel, tant et plus. 
aussi. 
Sogar, ſelbſt, même. 
Sonſt, autrement. 
So viel, tant, autant. 
Go viel — wie, autant — que. 
Ueberbies, überdbem, outre 
cela, en outre. 
Ucbrigens, du reste. 
Um fo viel mebr, d'autant plus. 
Vielmehr, plutôt. 
Sornebmlid, particulièrement. 
Weder mehr nod weniger, ni 
plus ni moins. 
Weniger, moins. 
Wenigſtens, du moins, au moins. 
Wie, comme. 


10. Adverbes d'ordre et de nombre, Nebenworter der Ordnung 
und der Zahl. | 


Abermal, abermals, une se- 

conde fois. 

Allerlei, de toutes sortes. 

Ales gufammen, tout ensemble. 

Allmählig, insensiblement , par 
degrés. 

Anfangs, anfänglich, au com- 
mencement, d’abord. 

ar à einmal, tout d’un coup, à la 


is. 

D a 8 erfte Mal, la première fois. 

Das Lette Mal, la dernière fois. 

Dieſes Mal (bdies Mal), cette 
fois-ci. 

Ginmal, une fois, un coup, un 
peu. 


Gin eingiges Mal, une seule fois. 

Giner nad bem andern, l’un 
après l’autre, 

Einzeln, un à un, seul. 

Endlich, enfin, finalement. 

Œrftens, zuerſt, premièrement, 
en premier lieu. 

Erſtlich, en premier lieu. 

Ferner, weiter, ensuite, plus 
loin. ; 

Halb, à demi. 

In der Ordnung, en ordre. 

Sn Unorbnung, en désordre. 

Jenes Mal, cette fois-là. 

Rein eingiges Mal, pas une 
seule fois. 
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Rad Allem, après tout. 
Rad und naÿ, peu-à-peu. 


Noch einmal, nodmals, encore 


une fois. 

Schritt vor Schritt, pas à pas. 

So oftmal, tant de fois. 

&beils, en partie. 

Und fo tweiter, et ainsi de suite, 
et cetera. 

Unter einander, confusément, 
péle-mêle. 

Bielmal, oftmals, mebrmal, 
plusieurs fois, souvent. 


Bon Stadt ju Stadt, de ville en 


ville. 

Vor allen Dingen, avant toutes 
choses. : 
Wieder, de nouveau, derechef. 

Bweterlei, de deux sortes. 

Bweimal, deux fois. 

Zweimal nach einander, deux fois 
de suite. 

Bweitens (4), deuxièmement. 

Bulegt, en dernier lieu. 

Bum erſten Mal, pour la pre- 
mière fois. 


Bon neuem, neuerdings, de nou-|3urüd, de retour, en arrière. 


veau. 


11, Adverbes d'affirmation, de négation et de doute, Neben- 
woôrter der Bejahung, der Verneinung und der Ungewiſſzheit. 
Allem Anfhein nat, apparem-| Snbeffen, cependant. 


ment. 
Allerdingé, sans doute, assuré- 
ment. | 
Aud, aussi. 
Auch nidt, non plus. Ich aud 
—— ni re non plus. 
ei meiner Treue, : 
Bei meiner Seele, ma foi. 
Bei weitem nidt, il s’en faut de 
‘beaucoup. 
Dod, bennod, jedoch, pourtant, 
cependant, toutefois. 
Durdaus nidt, absolument pas. 


Ferner, en outre, puis. 


Solalid, par conséquent. 

Freilich, assurément. 

Gar nidt, pas du tout. 

Gar nidté, rien du tout. 

Gang und gar nicht, point du tout. 

Gewiß, gewiflih, certes, certai- 
nement. 

Gleichwohl, pourtant, néanmoins. 

Dingegen, dbagegen, par contre. 

Im Gegentbeil, au contraire. 

Im geringften nibt, aucune- 
ment, nullement. 

Sn der That, en ellet. 


Sn Wahrheit, en vérité. 

Sa, oui. 

Ich glaube ja, je crois que oui. 

Sa bo, si fait. 

Kaum, à peine, 

Keinesweges, en aucune façon, 
nullement. 

Rein, non. 

Ich fage nein, je dis que non. 
iqt, ne pas. 

Ridé bo, non pas. 

— gang (gänzlich), pas tout-à- 
ait. 

Ridt mebr, ne-plus. Ib ſchlafe 
nicht mebr, je ne dors plus. 

Nichts, rien, ne— rien. 

Nichts befto weniger, néanmoins. 

Ridt fogleid, pas si tôt. 

Rod nidt, pas encore. 

Obne 3wcifel, freilich, allerbingë, 
sans doute. 

Sdiedterbings, absolument. 

Schwerlich, difficilement. 

Siderlid, sûrement, assuré- 
ment. 

So wabr id ein ebrlidies its 
den bin, foi d’honnéte fille. 





(4) Et ainsi de suite, comme : drittens, troisièmement; viettené, 
quatrièmement, etc, (Voy. les noms de nombres distributifs, 


page 32), 
IT. 


11 


— 
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s wahe ich rechtſchaffenet ¶ Weder — noch, ni — ni 
Menſch bin, d’honnête ses Gié no id, ni vous, ni 


homais, 
di eblbar ,immanquablement. mit Reehlt, il s’en faut de beau- 


eitig, sans contredit. coup. Gé febit nicht viel nubt, 
te , probableient. peu s’en faut. 
Sielleiht, peut-être. Birtlib, effectivement, réelle- 


ae LUE wahrlich, vrai-| ment, 
Wo nidbt, sinon. 

mobvninté y Yraïsemblable- | war, à la vérité. 

ment. 

Rem. À. Plusieurs adverbes ne peuvent étre employés comme 
‘adjectifs sans changer dé terminaison. Ce changement se fait de 
trois manières, savoir : 

1° Au moyen de la terminaison ig, 6omme : 


ADVERBES. ADIECTIFS. EXEMPLES. 


— „de nou-⸗ſabermalig, qui a lieu|ber abermalige Angriff, 
veau encore une fois ; ja — ue. 
aéré, de tous cô-|aïlerieitig, qui a lieu|bas alerfritige 
tés ; de tous côtés ; 2 l’effort de tous 
côtés. 
Bald, bientôt ; balbig, F se fera|bit baibige Antwort, la 
bient prompie réponse. 
Bisber, jusqu'ici, bisherig , Qui a Jlieulbas biébrrige Wettet, 
jusqu'ici ; le temps qu'il a fait 
jusqu'ici. 
Da, : ‘= très-éloi-|bafig, qui se trouve là; |ber bafige Garten, ce 


jurdin-là, 

ee, | ki (plés éloi- ortig, qui se trouve|daë bottige Deus, cette 
[E tuaisou là bas, 

Dh, en deçà ; biesfeitig, qui est enlber dieeſeitige Theil, 

decdʒà, citérieur ; à partig situéd de 


côté, 
Geſtern, hier; seftig, J a eu lieu|bas D scftrige Wetter, le 
temps d'hier. 
Heute, aujourd'hui; Rs qui a eu lieu Ihr beutiges Verſpre⸗ 
aujourd'hui den, votre promes- 
se d aujourd’hui. 
dier, lei; hieſig, qui est ki; ein biefiger Mürger, un 
buursevis d'ici. 
Svet, à présent ; jetis À existe à pré-lber jeoige Frieden, la 
paix actuelle. 


Modniarh, après vela; —— » qui a lieulbie nachmalige Krank⸗ 
après, subséquent ÿ * la maladie d’a- 


— endoes une Inodmalig, qui a lieu bas | nodmatiée. Ber⸗ 
| encore uug fois} fpreben, Ia pro- 
messe réitérée. 
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ADVERBES, ADY2CTIFS. BKEMPLES. 
Dben, en haut; obig, ci-dessus ; bie obige Bemerkung, 
| : —— ci-des- 


Korher, auparavant; vorherig, qui a Heu an- bie” — —— Schulb, 


térieurement ; la dette antérieure, 

Bormals, autrefois ; |vormalig, d'autrefois ; ;[mein vormaliger Freund, 
NE ami d’autre- 

ois 


£° Par le changement de la terminaison en *, comme : 
Dinkn, derrière; . fbinter, qui est par[bas bintere Simmer, la 
. | derrière; chambre de der- 
rière. 
Snnen, en dédans, in-lfnner, intérieur ; bie innere Abtheilu 
térieurements la distribution in 
térieure. 
Obm, en haut; lober, supérieur ; der obere Theil des Hau⸗ 
fes, la partie supo 
rieure de la maison. 
Unten, en bas ; unter, inférieur ; bec untere Theil, La 
partie inférieure. 
3° Par la suppression de la terminaison, comme : 


Befonbers, particu-|befonder, particulier ;| ein ARE Sal, un 


*" Jiérement; ———— 
Links, à gauche ; lint, gauche ; bie lin eve, le côlé 
gauche. 
Rechte, à droite; recht, droit; ble redte Gand, là 
Etc. étc. . main droite. 


Rem. B. Dans le mot morgen, demain, on ne change pas la ter- 
minaisan en ig, mais on ajoute la lettre d, pour en former un ad- 
jectif, comme : der morgenbe ag, le jour de demain. 

Rem. C. L’adverbe mobl diffère du mot gut, en ce que celui- 


. 6e rapparie à la manière dont se fait une chose, tandis que 


celui-là marque un certain degré de bien-être et ne saurait être 
employé comme adjectif (Vay, Leq. 47, note 9). Ex. Er ift wohl 
ou et befinbet fit wohl, il se porte bien. Sie werben wohl baran 
tua, vous ferez bien, ce sera bien fait. Gut banbeïn, qut ſchrei⸗ 
Ben, aut ſprechen unb gut lefen, agir, écrire, parler et lire bien. 
Er ift gut, aber fie ift beffer, il est bon, mais elle est meilleure. 

L’adverbe wohl sert aussi d’explétif. Ex. Haben Sie wohl je 
10 Etwas gehört ? Avez-vous jamais entendu pareille chose ? 


Pour la vyntaxe de l’adverbe et la plaec qu’il doit occuper 
dans la phruse, voyez Les. 106, et pour Les degrés de comparaison 


des adverbes vs Me A1 
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THÈMES SUR LES ADVERBES, 
977 

Avant que l'Amérique fût découverte, on soutenait à Colomb 
(gegen Jemanden -bebaupten), qui annonçait un nouvethémisphère 
(bie neue Halbkugel), qu'il ne pouvait exister (es könnte keine geben). 
Quand il l’eut découvert, on prétendit (vorgeben*) qu'il l'avait été 
longtemps avant lui (fie ſey es fon lange gemwefen); et ceux qui 
ne lui en contestaient (ftreitig machen) point la découverte, cher- 
chaient à en diminuer (berabfegen) le mérite (bas Serbienft) en la 
représentant (vorftellen) comme (als) facile. Ce célèbre navi- 
gateur (ber berübmte Seefahrer) se trouvant un jour à table avec 
une nombreuse compagnie, on eut limpolitesse (war man fo uns 
bôflid) de le lui dire à lui-même. Pour confondre (befdämen) ses 
envieux (ber Neider), il leur proposa (aufgeben*) de faire tenir 
(ſtellen) un œuf tout droit sur une assiette. Aucun d’eux n’ayant 
réussi, il cassa (zerquetſchen) le bout (bie Spite) de l’œuf, et le fit 
tenir (binftellen). « Cela est bien aisé de cette manière, » dirent 
les assistants (ber Anweſende). « Sans doute, » reprit-il, « mais au- 
cun de vous ne s’en est avisé (auf Etwas verfallen*). » 

Un Allemand et un Français se promenant ensemble (mit 
einanber), rencontrèrent un cochon (auf Etwas flofen*) qui venait 
droit à eux (gerabe auf Semanben gulaufen*). Le grognement (bas 
Grungen) répété de cet animal donna occasion à l’Allemand 
(Semanben veranlaffen) de dire au Français : « Monsieur, enten- 
dez-vous ce cochon, comme il dit oui, oui? on dirait (man follfe 
glauben) qu’il parle français. » — « Vous avez raison, » lui répon- 
dit le Français ; « mail il le prononce comme beaucoup d’Alle- 
mands, c’est-à-dire, fort mal. » 

978. | 

Un jeune homme aimait à dormir ; ét son frère, assidu au tra- 
vail (ber emfig bei der Arbeit war), n’avait du plaisir (fanb nir⸗ 
gends SBergnügen) qu’à (in) son atelier (die Werkſtätte). Celui-ci 
étant sorti de grand matin (febr früb), trouva une bourse assez 
bien fournie d’argent (ber ziemlich gefpidte Beutel). Il court (cilen) 
faire part (evzäblen) de sa bonne fortune (bas Glück) à son frère, et 
lui dit : « Voyez, Louis, ce que l’on gagne à se lever (wenn mon 
— aufitebt) de bonne heure ? voilà une bourse que je viens de trou- 
ver. » — « Ma foi (wabrlid), » lui répondit son frère, « si celui à 
qui elle appartient, ne s'était pas levé plus matin (früber) que moi, 
il ne Paurait pas perdue. » 

Un ministre (der Pfarrer) prêéchant un dimanche après midi 
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(an einem Sonntage Radmittags), remarqua (gewahr tverben*) sur 
{gegen) la fin de son prêche (bie Prebigt) qu’un bourgeois, en- 
dorini au pied de la chaire (unten an der Kanzel,, ronflait (ſchnar⸗ 
den) assez fort (laut), ce qui donnait matière à conversation 
(Semanben sum Sprechen veranlaffen) à deux femmes assises au- 
près de lui. « Mesdames, » leur dit-il, « ne parlez pas si haut! 
vous pourriez éveiller (Leç. 96. Rem. E) votre voisin. » 
| 979. 

Un poëte (der Didter) voulut aller voir un gentilhomme. Celui- 
ci l'ayant aperçu (erbliden) comme il était près d'entrer dans sa 
maison (als er eben in bas Haus binein geben wollte), cria (zuru⸗ 
fen*) assez haut à la servante (die Magd), de façon (fo) que le poète 
Pentendit : « Dites-lui que je n’y suis pas (Lec. 97, Rem. C). » La 
servante le lui dit, et il se retira (fortgeben*). Quelques jours 
après, le gentilhomme se présenta à la porte (vor bie Thür kom⸗ 
men*) du poète, pour lui rendre visite et le consulter (Semanben 
um Rath fragen) sur (wegen) quelques affaires (die Angelegenbeit). 
« Je n’y suis pas, » lui dit le poète, sans ouvrir la porte. « Com- 
ment? » repartit (erwiebern) le gentilhomme, « vous n’êtes pas 
chez vous, et vous me parlez cependant (bot)! » — « Vous ne 
voulez pas me croire moi-même ? » reprit le poète ; «et (moi,) j’ai 
bieu cru dernièrement votre servante. Sachez (Sie müffen wiſſen), 
Monsieur, que je suis chez moi, mais (que je n’y suis) pas pour 
vous. » 

. Un jour d’été qu’il faisait fort chaud (an einem febr beifen Some 
mertage), le Maréchal de Turenne (der Marſchall von Æürenne), eu 
petite veste (bas Weftden) blanche et en bonnet (mit einer Müge), 
était dans son antichambre à la fenêtre (fab in feinem Sorgimmer 
zum Fenſter binaus). Un de (von) ses gens (ber Diener) survient 
(kam berein), et, trompé par l’habillement, le prend pour (unb bielt 
bn, burd) ben Anzug getäuſcht, für) l’aide de cuisine (der Beikoch) 
avec lequel il était fort familier (mit Semanbem auf einem febr vers 
trauten Fuße fteben*). Il s'approche (fit Jemandem nähern à l'im- 
parf.) par (von) derrière, et d’uue anain qui n’était pas kégère, lui 
applique (unb verfegte ibm mit feiner ſchweren Hand) un grand (derb) 
coup sur le dos (bex Rüden). Le battu (bec Getroffene) se re- 
tourne (ſich umwenden) à l'instant, et le valet tremblant voit (unb 
ber gitternde Bebiente exblidt) le visage de son maître. Il se jette à 
‘Genoux, tout éperdu (gang beſtürzt fiel er ibm zu Füßen). « Mon- 
seigneur (dit-il), j'ai cru (à l’'imparf.) que c'était George. » — « Et 
quand (wenn — aud) ceût été George, » s’écria (fagen) Turenne 
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en te frottant (reiben*) le dos (ber Alien), il ne ſanat pas fran 
(gufélagen*) si forr (fo bart). 
280. 

Louïs XT, étant au châtean de (von) Plessiseles- Tours, desccndià 
(inabgchen") vers (le) suir dans les euisines (au siug.) où il wouva 
un jeune garçon de (von) quatorze où quinze ans, qui tournait iq 
broche (ben Bvatipieh bvebcn). L'enfant {bsr junge Burſche) était bien 
fait (gut gewachſen feyn*), et avait un air de finesse qui annonçait 
‘Camb fein geſcheidtes Geſicht vervieth) qu'il était capable (tawgtid 
fyn*) d’autres emplois (zu audern Gerritungen). Le roi lui den 
manda d’où il était, qui il était, ce qu'il (wieviel et) gagnait (ver⸗ 
bienen). Le petit marmiton (ber Küchenjunge), qui ne le connaissait 
pes, lui dit (antworten) sans le moiadre embarras (die geringſte Ger⸗ 
legenheit): « Je suis du (aué) Rerry, je m’appelle Etienne, marmi- 
ton de mon métier (bin meines Handwerxks ein Roth) et je gagne au- 
tant que le roi. » — « Que (wieviel) gagne le roi P» lui dit (frageñ) 
Louis. « Ses dépens (fo viel er brausbt), » reprit Elienné, « ek moi 
les miens (und id verbiene aud, was id brauche). » Cette réponse 
libre et ingénue (offen) lui valut (erwerben*) les bonnes grâces (bié 
Gunft au sing.) du roi, qui le fit son valet de chambre (Gù ſetnem 
Sammerbiener) el le combla (äberbäufen) de bienfaits (bie Wohlthat). 

281. 

Le peuple espagnol contracta (annebmen*), en passant en {buré 
ſeine Serpflansung nad) Amérique, un caräctère sombre et impi- 
toyable (unbarmberzig). Cette férocité (bie Robbeit) se fit encore plus 
sentir (Außern) à Cuba qu'ailleurs. Hatvey, celui des insulaires (von 
ben Snfulanern) qui avait fait les plus grands efforts pour défndré 
sa liberté (feine Freiheit mit der größten Anftrengung vertheibigen 
ayant été vaincu et pris, fut condamné {mutbe überwunden, gefan⸗ 
gen anb verurtheilt) à être brûlé vif (Tebenbig). Lorsque ce prines 
fat attaché (binben”*) au poteau {an ben PfaM), un missionnaire 
er Miſſienatre) vint l'exhorter à se faire chrétien’ (ju Semanteni 
kommen* und fbn ermahnen, ein Ehriſt gu werden), en lui assurant 
que son changement de religivn {bie Meligionsperénberung) lus pro- 
éurerait le paradis (bas Paradies verſchaffen). x Dans le paradig 
dent vous me faites une si belle neisture (ble Gchilderung), y st 
des Espagnols v demanda le Cacique (ter Rayike). « Qui, sans 
douje, » répondit le religieux (bec Monch); « sais il n'y en a) qua 
de bons. » — « Le meilleur ne vaut rien, » répligua Hagvey ; « je 
no guis. me résoudre à aller dans un lieu (an einen Ort) où j'aur 
ras à craindre (befürdten müffen*) d'en trouver un seul. Ajusi ne 
me narlez plus de vatre religion, et laisgpzrmoi mourir. » 





CENT-QUINZIÈME LEÇON. 
Gundert und funfzehnte Crection, 


ssh re 


Y, La Prépesition, 8 Dor- orer Verhaltuii;vort 


La préposition estun mot invariable qui sert à marquer les diſ- 
férenis rapports entre les mots. On l'appelle préppsikion parqe 
qu’on la place ordinairement devant le nom ou le pronom qui lgi 
sert de complément. Ich gebe mit meinem Bruber, je vais avec 
mon frère. Er wobnt bei mir, il demeure chez moi. Dos Sud 
liegt auf bem Tiſche, le livre est sur la és Sie reiſen nd 
Deutſchland, ils vont es Allemagne. 


Les prépositions sont : 


1e Ou des mots radieaux, comme : auf, sur; mit, avec. 

3° Ou des mots dérivés, comme : aufer, hors de; dérivé de ans; 
nä®ft, proche de; dérive de nabe; gwifden, entre ; dérivé de zwei. 

3° Ou des mots composés, comme : anftatt, qu Jieu de; cem- 
posé de an, à, et de Gtatt, lieu, place; biesfeit, en-deçà ; com- 

sé de biefe Gite, ce côté-ci; jenfsit, au-delà; composé de jens 

ite, ce côté-là (Voy. Leg. 52, Rem. B). 

4° Ou des mots empruntés à d’autres parties du discours, tels 
que : mébreub, durant ; emprunté du verbe waͤhren, durer ; vevmbge, 
selon, en vertu de; emprunté de Sermôgen, pouvoir, pyissagçe. 

Quelques prépositions régissant Loujours le même cas, d’autres 
régissent tantôt un cas, taniÿt nn auige, 


I. Préposilions qui régissent toujours le Génitif. 


Xnftatt ou ftatt, au lieu de. Außerhalb, au dehors de. 
Dicéfeit, en -decà de. Snnerbalb, en dedans de. 
Senfeit, au delà de. Oberbalb, vers le haut, au des- 
Gaiben pu halber (1), à came de.| sus de 





{1) On se sert de baïben, quand le régime est précédé d'un oru⸗ 
de eu d'un pronom, et de batber dans le cas contraire, Comme on 
le voit dans les exemples ei-après. 
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Unterbatb, vers le bas, au des-|Ungeacdtet, malgré, nonobstant. 


sous de, Unweit ou unfern, non loin de. 
Kraft, en vertu de. Bermôge, en vertu de, suivant. 
£aut, suivant. Wahrend, durant, pendant. 
Mittelft ou vermittelft, moyen-|%Begen, à cause de, pour. 

nant. Um — willen, pour l'amour de. 


Rem. À. Halben et balber. se placent toujours immédiate- 
ment après le régime ou complément. Quand on se sert de halben 
avec le génitif des pronoms personnels, on substitue un t à la let- 
tre r. Ex. Meinethalben, à cause de moi; feinetbalben, à 
cause de lui, excepté : unſerthalben, à cause de nous, et Eurethalben, 
à cause de vous, auxquels on ajoute la lettre t (Voy. Leç. 86, 
Rem.). 


B. Wegen se met aussi bien avant qu'après son régime. Ex. 
Wegen feines Fleißes ou feines Fleißes wegen, à cause 
de son assiduité. Cette préposition s'emploie avec les SES 
des pronoms personnels comme balben, Ex. Deinetrwegen, 
cause de toi (Voy. Leg. 86, Rem.). 

C. Um — willen se sépare et le régime se place toujours au 
milieu, comme : um des Sriebens willen, pour l'amour de la 
paix. Cette préposition s'emploie avec les génitifs des pronoms 
personnels comme balben et wegen. Ex. Um meinetwillen, 
pour l'amour de moi (Voy. Leg. 86, Rem.). 


D. Ungeadtet se met indistinctement avant ou après son 
régime. Ex. Ungeadtet feines Reichthums ou feines 
Reichthums ungeadtet, malgré sa richesse. 


._ EXBMPLES sur les prépositions qui gouvernent le Génitif. 


Statt meiner gebe bu bin! vas-y au lien de moi! An des 
Sürften Statt, à la place du prince. Jemanden an Kindes 
Statt annehmen, ‘adopter quelqu'un. 

Diecsfeit des Fluſſes, en — de la rivière. Jenſeit der 
Brüde, au-delà du pont. 

Der Freundſchaft balben, à cause de lamjtié. Alters 
balber, pour cause de vieillesse. Seiner Tugend halben, à 
cause de sa vertu. 

Auferbalb der Stadt, en dehors de la ville. Er gebt 
auferbalb ber Mauern fpagieren, und id innerbalb bers 
feiben, il se promène hors des murs et moi en dedans. Er war 
oberhalb ber Straße, und id unterbalb berfelben, il 
était en haut de la rue et moi vers le bas. 


467 


Er muß kraft feines Amtes fo banbeln, il est forcé d'agir 
ainsi en vertu de sa charge. 

Saut Ihres Bricfes, suivant votre lettre. 

Sermittelft feines Beiftanbes, moyennant son assistance. 

Ungeadbtet feiner Geſchicklichkeit ou ſeiner Geſchick— 
lidfeit ungeadtet, malgré son habileté. Deffen ungeads 
tet, malgré cela. 
unweit ber Stadt, non loin de Ja ville. 

Bermôge bes königlichen Befebls, suivant l’ordre royal. 

Während des Krieges, pendant la guerre. Während 
meines Aufenthaltes in Berlin, pendant mon séjour à 
Berlin. 

Man ſchätzt ihn megen feines Fleißes, und liebt ibn feis 
ner Tugend twegen, on l'estime à cause de son assiduité et 
on l’aime à cause de sa veriu. 

Thun Sie e8 um meines Freundes willen, faites-le pour 
amour de mon ami. 


II. Prépositions qui ne gouvernent que le Datif. 


Aus se des Latins), hors de, | Rebft, àvéc 
e, par. Gammt | 

Außer, en dehors de, outre, ex-| Ra, après, d’après, selon, sui- 

cepté. vant, à. 
Bei, près, chez. Rädft, tout près de, après. 
SBinnen, dans l’espace de, pen-| Bunädft, tout proche de. 
* dant. Geit, depuis. 
Entgegen, devant de, à la — de, de chez. 

rencontre de. on — an, : 
Gegenüber, vis à-vis. Bon — auf, dès, depuis. 
Semäf, conformément à. Su, à, chez (ad des Latins). 
it, avec. Buwiber, contre, maigré. 


Rem. À. Außer se construit avec le génitif dans la phrase : 
aufer Landes feyn*, être hors du pays. 

B. Œntfgegen, gegenäber, gemäß et zuwider se placent toujours 
immédiatement après le régime ou complément. Ex. Er gebt feis 
nem Freunde entgegen, il va au devant de son ami. Er ſaß 
mir gegenüber, il était assis vis-à-vis de moi. Das ift mir zu⸗ 
wider, cela me répugne (n’est contraire). Sbrem Bunfde 
gemäß, conformément à votre désir. 


EXEMPLES sur les prépositions qui régissent le Datif. 


Sd tomme aus bem Garten, je sors du jardin. {us langer 
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Erfahenng, par une longue expérience. Was ift aus hm gts 
tworben ? qu'est-il devenu ? 


Er wohnt aufer der Stabt, il demeure hors dé la ville. 
Außer Ihnen feblte Niemand, personne n’y manquait excepto 
Vous. 

Er ift bei mir, ilestchez moi. Er ftebt bei mir, il est den 
bout près de moi. Bei der exften Gelegenheit werbe id Sie 
Befuden, j'irai vous voir à la première occasion. si biefen 
Worten, à ces mots. Bei Seite legen, meitre de rôté, Bet 
Tage, de jour. Bei Hofe fegn*, être à la çour. 

Binnen acht Œagen fol biefes gefbeben, cela doit avnir lieu 
dans l'intervalle déduit jours. Sinnen biefer Zeit, pendant 
ge temps. 

Sd wobne ber Rire grarnlber, je demeure en face de 
l'église. | 

Jemanden mit offenen Armen emplangen*, recevoir quel- 
qu'un à bras ouverts. Mit wem fpreden Sie à qui parlez-vous ? 
Mit Kugeln Taben*, charger à balle. Sind She mit ibm gufries 
den? êtes-vous content de lui? Mit einem Sobue niebers 
Zommen*, accoucher d'un fls. Was maden Six mit $iefem 
Selber que faites-vous de eet argent ? 

Die Mutter nebſt Ihrer Tochter, la mère ayeg da fille: Des 
Hauptmann ſammt ſeinen Solbaten, le eapilaige 2768 508 
soldats. 

Ich gehe nach der Stadt, je vais à la ville. Er fragt FA 
JIhnen, À demande après vous. Er banbelt nad ben Gefr MEN) 
il agit d’après la loi. Ahun Sie das nad Ihrem Gefaluien, 
nad Ihrer Gemwobnbeit, faites cela suivant votre plais 
suivant votre habitede (9). 

Nächſt Dir iſt er mir bec Liebſte, après toi é'est lui que 
Jose le plus. Gr ſaß nächſt ihr où ihr zunächſt, à était atsis 
“out près d'elle, é 

Er iſt feit cinem Nonate hier, il est iei depafs un mois. 









(2) Rad, dans le sens de conformément, peut également s6 
mettre après ke régime. Ex. Allem Anſchein nad, malon toutes 
les apparences ; meiner Ueberzeugung nach, selon ma conviction ; 
immer bec Naſe nad, tout droit devant voi. 
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In es ſchon Lange, feitbem Sie meinen Bruder nicht Zeſehen bas 
ben? y a-t-il longtemps (depuis) que vous n’avez vu mon frère (3) ? 

Der König von Frankreich, le roi de France. Ich Femme 
von meinem Schwager, meiner Schwägerinn, je viens 
de chez mon beau-frère, de chez ma belle-sœur. Ich babe tetes 
bon Ihnen geïernt, j'ai appris de vous bien des ehoses. Son 
mem ift die Rebe? de qui parle-t-on ? 

Bon meiner Jugend on (aufx depuis ma jeunesse. Son 
biefem Xugenblide an, dès ce moment (Voy. Leg. 95). 

Ich ging qu melnem Braber, aber fand kha mt zu Hauſe, 
Pallai ches mon frêre, mais je ne le trouvaï pas chez lui. @e wohnte 
du Partis, il demenraît à Paris (Voy. Leg. 28 et 59). 

Panble nie den Geſetzen gumiber, n’agis jamais éontré les 
loĩs (Voy. Leg. 107). 


Les vers suivapts contiennent la plupart des prépoxilions œi 
régissent le Datif, et pourront servir à aider la mémaire, 


Vaphnis an die Quelle. 


tu Dit ſchmacht' ich, zu Dir eil' ich, Du gelichet Ouelle, De! 
Mas Dir ſchöpf' ich, dei Dir ruh' ich, (eh bem Spiel der Mellen zu; 
is Dir ſchery ich, »on D it lexn' id, heiter durch bas Keben wallen, 
Angelocht von Jruhlingsblumen und begrußt von Rachtigall en. 
(Ramier) 


DAPHNIS À LA FONTAINE, 


Après toi je soupire, à toi j’accours, ô fontaine chérie! 

À toi-je puise, près de Loi je mo repese, eu eontemplant tes sndes 
qui se jouent; 

Avec toi je badine, et c'est de toi que j'apprends à fournir gwe- 
ment ma carvière, | 

Récréé par les fleurs du printemps et salué par les ressignols. 





Frs 


43) Ne confondez pas ft avec vor. On peut ben dire : et iſt feit 
sinem Sabre frant, tobt, il y a un an qu’il est malade, mort ; mais 
non zet ift feit einem Sabre geftorben, car cela signifierait : il n’a 
<eisé de mourir depuis un an. H fant donc dire : er ME vot einem 
Æabce geſtorben, est mortil yaun an; er Wat dor (non RP) FN 
Veahren Wet, Nn Était ici H y à dbux ans. 
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III. Préposilions qui ne gouvernent que l'Accusatif, 


Durd, par, au moyen de, à tra- | One, Î 
vers, au travers de. Gonber, AS 
Für, pour. Um, autour, pour, à. . 
Segen ge (4), vers, envers, |Wiber, conire. 
contre. 


Er fubr burd bie Gtabt, il passa (en voiture) par la ville. 
Durch fein Selb verfhaffte er ſich Gönner und Freunbe, au 
moyen de son argent il se procura des protecteurs et des amis. 
Durd alle Fabrhunberte, à travers tous les siècles. Durch 
bas gange Sabr ou bas gange Sabr hindurch, pendant toute 
Pannée. Sich einen Meg durch bie Feinde babnen, se frayer 
un chemin à travers les ennemis (Voy. Leg. 104). 

Er ging für feinen Bruber in den Krieg, il alla à la guerre 
pour son frère. Für Sie war bas eine Kleinigkeit, pour vous c'était 
une bagatelle. Das ift eine zu ſchwere Laft für mid, c’est une 
charge trop lourde pour moi. Wieviel baben Sie für diefes Sud 
bezahlt? combien avez-vous payé ce livre ? Sd babe einen Æbaler 
bafür begablt, je l'ai payé un écu (Voy. Lec. 79 et Leg. 82, Rem.). 

Gegen ben Gtrom féwimmen*, nager contre le torrent. Das 
aus liegt gegen Morgen, gegen Mittag, gegen Abend, 
la maison est exposée à lorient, au midi, à l’occident. Sd tomme 
gegen Abend, je vicndrai vers le soir. Er betrügt fit übel 
gegen feinen Wohlthäter, il se comporte mal envers son 
bienfaiteur. Pflidten gegen ben Nächſten und gegen uns 
fetbft, des devoirs envers le prochain et envers nous-mêmes. Sas 
biff Ou gegen ibn? Qu’es-tu en comparaison de lui ? ein Zwerg 
gegen einen Rieſen, un nain contre un géant (Yey. Le- 
çons 79 et 95). 

Was iſt bas Leben obne einen Freunb? qu'est-ce que la vie 
sans un ami? Er fann nidt leben obne Did, obne ibn, obne 
Sie, il ne peut vivre sans toi, sans lui, sans vous (Voy. Leg. 104). 





(4) Gen est une contraction de gegen et n’est en usage que chez 
les poètes. Ex. @ie boben bie Augen gen Himmel, und baten ibn um 
Qülfe, ils levèrent les yeux vers le ciel, et implorèrent son secours. 
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« Doaun wivft bu ſonber Furcht und Graun 

Dem Tod' entgegen febn. » É Golty. 
Alors Lu envisageras la mort sans craine et sans terreur (Voy. 
Leçon 104). 

Um die Rire, um bie Stadt geben*, aller autour de l'é- 
glise, autour de la ville. Rings um mid blübte bie Ratur, au- 
tour de moi fleurissait la nature. Es if eine ſchöne Sade um 
ben Fleiß, Cest une belle chose que l'application. Um ben aus 
dern ag, de deux jours lun. Jemanben um Berzeihung bitten*, 
demander pardon à quelqu'un. Ich weiß um bie @ade, je 
suis instruit de l'affaire. Er tam um zwölf Uhr wieber, il re- 
vint à midi (Voy. um — willen, et Leçons 54, 82 et 86). 

Was baben ie miber meinen Freund? qu'avez-vous CON 
tre mon ami? Du fünbigeft miber Sott, miber die Geſetze, 
wibez Dein Gewiffen, 1u pèches contre Dieu, contre les 
Jois, contre ta conscience (Voy. Leçons 96 et 103). 


Les vers suivants contieunent toutes les prépositions qui régis- 
sent l’Accusatif. 
Philemon an (einen Freund. 


Ducd Did ift die Welt mir ſchön, obne Did würd' id fe haſſen. 
Fär Did leb id gang allein, um Did will id gern erblaffen 5 
Gegen Did fol kein Verläumder ungefivaft ſich je vergehn, 

Wider Dich kein Feind ſich waffnen; ich will Dir zur Seite ſtehn. 


PHILÉMON À SON AMI. 


Cest par toi que le monde s’embellit pour moi, sans toi je le 
haïrais. 

Je ne respire que pour toi, pour toi je suis prêt à mourir ; 

Jamais impunément le calomniateur n’osera s'adresser à toi, 

Ou l’ennemi s’armer contre toi ; je serai à ton côté. 


Prépositions à régimes différents. : 
I. Les prépositions suivantes régissent le Génitif et le 
Datif. 


.ängs Trotz, malgré. e. 
Entiang, le long de. |'autage, par suite de, en vertu de. 
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EXEMPLES 


£éngs des Weges, ou längs bent Mege, le long du 
chemin. Längs bes Oeflabes, ou längs bem Geſtade, 
le long du rivage. Er fur längs bes Ufers bin, il côtoya le 
rivage. Er teifete längs ben Ufern des Rheines, il voyageait 
le long des bords du Rhin (Voy. Leg. 194). | 
Dans le style élevé on emploie souvent entlasg avec le Génitif 
ou l’Accusatif au lieu de täng8 : Den Meg antlans, le long du 
chemin. 
Mic batten fon ben gangen Tag gejagt | 
Entlang bes Balbgebirgé, 1 (Gillet) 
Nous avions déjà chassé toute la journée 
Le long de la forêt de la montagne. 


Trott des ſchlechten Wetters, ou tro$ bem fhlech ten 
Better iſt er ausgegangm, malgré le mauvais temps, l'est sort, 
Srog aller ou allen Gefabren, malgré tous les dangers, 


Rem. À. Dans les phrases elliptiques Trot est substantif et se oon- 
struit toujours avec le Datif, Ex. Trotz dem, der mir widerſteht, 
malheur à celui qui me résiste; au lieu de : Trotz fey bem gts 
boten, 2c., je brave celui, etc. | 

Bufolge se construit avee ke Génitif, lorsqu'il précèdé le ré- 
gime, et avec le Datlf quand il le suit : Gr that biefes zufolge 
meines Aufrrages ou meinem Xuftrage zufolge, il ft 
cela en vertu de ma commission. ‘ 


Rem. B. Employée avec des pronoms pérsonnels, cette préposi- 
tion suit toujours le régime. Ex. Sbnen gufolge, d'après vous. 


| II. Prépositions qui régissent le Balif et l'Accusalif. 


Elles gouvernent le Datif, lorsqu'elles indiquent le repos qu 
le mouvement circonscrit dans un espace déterminé, et l’Accusa- 
tif lorsqu'elles marquent un changement de lieu ou une direction 
vers quolque objet dont on s'approche (Voy. Leg. 29). 


An, à, tout contre. Unter, au dessous de, entre, 
, Aer. parmi. 

Dinter, derrière. Zwiſchen, entre. 

Reben, près de, à côté de. Bot, avant, devant (ante ou co- 


‘ Weber, sur, au-dessus de, au=| ram des Latins). 
delà de” ”  ÎSn, dans, en (in des Lats). 
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FRoemarques: 

À. An, suivide l’Actusatif marque une direction vers une —X 
sohhe où vers un objet daus lequ:i on n'entre pas. Ex. Er ſchrieb 
an ben Rôünig, an feinen Freund, an mid, il écrivit 
au roi, à son ami, à moi. Er ſiellte bie Reite an die Dauer, 
il mit l'échelle contre le mur. Ich gehe an ben Fluß, je vais 
vers la rivière ARE Leg. 39). 

B. Dn, suivi da l'Avceusauif désigne une direction vers le centre 
ou l’intérieur d'uu lieu, Ex. Sd gehe inbie Rive, in bie 
Schule, je vais à l'église, à l'école. Gr gebt in bas Borrathes⸗ 
ÿauE, il Va ud magasin (Voy. Lec. 31). 

C. Unf avce l’Accusatif désigne le mouvement vers un lieu 
élevé. Ex. Auf bas Dach fteigen*, monter sur lé toit. Auf gou- 
verne également PAccugatif : t° Dans la signification de für, pour. 
Ex. Er läßt fib auf ben Winter einen neuen Mod machen, 
il Se fait faire un habit'neuf pour l'hiver. Sd tomme auf ben 
Derbft ju Sbnen, j'irai che£ vous cet automne. Gr bat mir 
bas Bud auf eine Stunde gelitben, il m'a prété le livre pour 
une heure. @t bat feine Xbveife auf ben erſten dieſes Mo— 
nats feſtgeſegt, ila fixé son depart au premier de ce mois. Bovs 
gath auf viele Sabre, des provisions pour beaucoup d’an- 
nées; auf einen Monat, nour un mois; auf cine Éurge 
8eit, pour peu de temps. 9° Dans la signification de en consé- 
gras par suile de. Ex. Auf Ihren Befebl, sur votre ordre. Xuf 

in Goût, sur sa parole. Xuf Ihre Berantwortuxg, sur votre justi- 
foœudou, Dites aussi : Auf ben Regen folget Sonnenſchein, auf ben 
inter der Oommer, après la ji vient le beau temps, après 
l'hiver, l'été; et auf ben Ball, aufs Feld, auf bas 
Rand, auf bie Dodacit, auf bie Univerfität gben*, 
ns JU bal, * champ, à la campagne, à la noce, à l'uuiversité 
oy. Leg. 32). | 

D, Mebet régit l’Aceusatif lorsqu'il signifie au sujet de. Ex. 
Ueber eine Matevie fbreiben*, écrire sur une matière, @r 
bat ein Bud über die Rechenkunſt geſchrieben, il a écrit un 
ivre sur l’arithmétique. Er prebigte über das Évangelium, 
il prêeha sur l’évangile. Il en est de même lorsque cette préposi- 
tion désigne une supériorité morale. Ex. Das gebt über meinen 
Dorigont, ou über meinen Verſtand, cela me passe. De 
Schüler gebt nicht ber ben Meifter, l'écolier n’est pas au- 
dessus du maitre (Voy. Leç. 83). 

E. Eu général, les prépotitions qui gouvernent le Datif et l’Accu= 
satif, régissent Paccusalif quand elles sont employées au Égnré. 
Ex, Ueber men hält er fit auf? De qui se moque-1-il ? $d freue 
mich üder frein Glück, je me réjouis «de son bonheur, Ich verlaſſe 
mich auf Sie, je compte sur vous. 


EXEMPLES, 
DATIF. ACCUSATIF. 


An, 


Die Seite ift an mir, c'est à | Die Reihe Fommt an mid, mon 
Mon tour, tour arrive, 
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Gr arbeitet an feinem Merle, Er get an bie Arbeit, il se 


il travaille à son ouvrage. 

Er rächte fit an ibr,il se ven- 
gea sur ele. : 

Ole baben fhledt an mir ges 
banbelt, vous avez mal agi en- 
vers moi. 

Zweifeln Sie nidt an meiner 
FJreundſchaft, ne doutez 
pas de mon amitié. 

Gie baben kein Recht an ibm, 
NL a v’avez point de droit sur 


ui. | 

Ich nehme Theil an Ihren 

ELeiden, je prends part à vos 
souffrances. 

Sie flarb an ben Blattern, 
elle mourut de la petite vé- 

_ role. 

Es liegt nidt an mir, cela ne 
dépend pas de moi. 


met à l’ouvrage. 
Sd ſchrieb an ibren Bater, 
j'écrivis à son père (à elle). 
agé werde mid) deswegen an Sie 
balten, je m’en tendrai à 
vous. 

Ich babe eine Bitte an Sie, j'ai 
une prière à vous faire. 


Gr ſtieß ſich an einen Stein, 
il se heurta contre une pierre. 


Ich denke immer an Dich, je 
pense toujours à toi. 


Man gewöhnt ſich leicht an eine 
Sache, on s’accoutume faci- 
lement à une chose. 

Erinnern Sie fit an Ihr Ber⸗ 
fpreden, souvenez-vous de 
votre promesse. 


Auf. 
Auf mir rubt bie ganze Laft,| Sd redne auf ben Beifall meis 


tout le fardeau est sur moi. 


Gr ift auf ber Jagd, auf ber 
Reiſe, il est à la chasse, en 


voyage. 

Ich deſtehe, bebarre auf meiner 
Meinung, je persiste dans 
mon opinion. 

Er hält fit faum auf ben Beinen, 
il a peine à se tenir sur ses 


nes Sorgefeéten, je compte sur 
l'approbation de mon supé- 


rieur. 

Er gebt auf bie Sagb, il va à la 
chasse. 

Es kommt auf bib an, cela dé- 
pend de toi. 


Ich lege mid auf bie Wiſſenſchaften, 
je m’applique aux sciences. 


Jambes. 
Seyn Sie auf Ihrer Qut, pre-| 3 ſtüte mid auf Did, je m’ap- 


nez garde. 


puie sur toi. 


Hinter. 
Er ſteht hinter der Thür, il est] Stele Did hinter die Thür, 


derrière la porte. 


mets-toi derrière la porte. 


Er ladt binter meinem Rücken,, Wirf bas Papier binter ben 


il se rit de moi quand j'ai le 
dos tourné. | 


Grant, jette ce papier der- 
rière l’armoire. 


Neben. 
Gr ſaß neben mir, Dir, Ihnen, Setzen Sie ſich neben mich oder 


il était assis à côté de moi, de 


neben meinen Bruber, asseyez- : 


toi, de vous ; er ftanb unb ging | vous à côté de moi ou à côté de 


475 


neben mir, il était debout et 
marchait à côté de moi. 


mon frère ; er flellte ſich neben 
mit, » Gie, il se plaça 
à côté de moi de toi, de vous. 


Er fpasterte neben ber Wahrheit Man will ben Gobn neben feinen 


véri 


— il passa à côté de la] Bater begraben, on veut enter- 


rer le fils à côté de son père. 


| Ueber. 
Er wohnt fiber mir, il demeure | Œr hält fit Aber mid auf, il se 


au-dessus de moi. 

Er ſchlief über bem Lefen ein, i 
s’endormit en lisant. 

Das Gemälde hängt über der 
Thür, über dem Spiegel, le 


tableau est accroché au-dessus | 


de la porte, au-dessus de la 
glace. 
Es —2 ein Gewitter über der 
sr un orage plane sur la 
ville 


moque de moi. 
34 pabe bie Aufſicht über Did, 
’ai l'inspection sur toi. 

Haͤnge bas Gemälde über bie 
Thür, Über ben Epiegel, ac- 
croche le tableau au-dessus 
de la porte, au-dessus de la 


glace. 
Der Segen komme über Did, que 
la bénédiction vienne sur toi. 


Ole liegen immer über ben Bü⸗Er ſetzt fid über Ales hinweg, 


dern, vous êtes toujours cloué 
sur les livres. 


il se met au-dessus de tout. 


Unter. 


Er ſteht unter mir, il est sous Ich rechne (zähle) ibn unter meine 


moi. 
Unter der Larve der Freundſchaft, 
sous le masque de l'amitié. 


Die Bögel unter bem Dimmel, 
les oiseaux sous le ciel. 


Unter andern beift eë, on dit en- 


tre autres choses. 


eunde, je le compte parmi 
mes amis. 


Der Wohithatige theilt Geld unter 


die Armen, le bienfaisant dis- 
tribue de l'argent parmi les 
pauvres. 

Unter die Augen fommen“, paraître 
devant les yeux. 

Unter “e £eute bringen*, divul- 


gue 
Wehe bem Boite, bas unter dem | Gtelle “pis unter ben Baum, 


Sode eines Tyrannen lebt! 


malheur au peuple qui vitsous : 


le j joug d’un tyran! 


meis-toi sous l'arbre. 


3wifden. 


Gie ſaß zwiſchen mir und bem] Er trat zwiſchen mich unb ihn, 


Sremben, elle était assise en- 


tre moi et l'étranger. 
IT. 


il se mit entre moi et lui. 


12 
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Sern Ge Richter zwiſchen uns] Gx fréte ben Gtubl zwiſchen die 


Beiden, soyez juge entre nous 
deux 


beiden Tiſche, il plaça la chaise 
entre les di ux tables. 


Ga if sin grober Unterfhieb avis | Wenn bie Erde zwiſchen die Sonne 


ſchen dem Datio und dem Aceu⸗ 
fativ, il y a une grande diffé- 


unÿ ben Monb tritt, fo entſteht 
eine Mondfinſterniß, quand la 


rence entre le Datifetl’Accu-| terre vient s’interposer entre 
satif. le soleil etla lune, il y a éclipse 
| de lune. 
Bor. 


ru Pingen, avant toutes 
cnoses. 


Ihr Bild ſchwebt mir ſtets var ben 
Augen, j'ai son image toujours 
devant les yeux. 


Gr fiét vor bem Hauſe, il est as- 
sis devant la maison. 

Er ſtand vor mir auf, il se leva 
devant moi; er nabm ben Qut 
vor mic ab, il Ôta son chapeau 
devant moi. 


Die Pferde vor ben Hagen (pate 
nen, mettre les chevaux à la 
.voiture. 

Qüte Did, daß es nidt vou bie 
Obren Deines Vaters komme, 
garde-toi que cela n’aille aux 
oreilles de ton père. 

Er ſtellte fit vor ben Spiegel, il 
se mit devant la glace, : 

Er fübrte mid vor den Cingang 
des Hauſes, il me conduisif 
devant l’enirée de la maison. 


Er verbarg fid vor ſeinem Beinbe, | Er _trat vor mid, vor Did, vor 


il se cacha devant son ennemi. 


Sie, il s’avança devant moi, 
devant toi, devant vous. 


In. 
Er iſt im Garten, il est au jar- | Sd gehe in ben Garten, je vais au 


din. 
Er gebt in ber Stube auf und ab, 
il va et vient dans la chambre. 


jardin. 
Sie gebt in die Schule, elle va 
à l’école. 


Ich babe mich in ibm geirrt, je me | Sie flidt Blumen in ben Fram, 


suis trompé sur son compte. 


Sie flanb in tiefen Gebanten, elle 
était plongée dans une pro- 
fonde rêverie. 

Ich lefe bie Antwort in Ihren 
Augen, je lis la réponse dans 
vos yeux. 

Er wird in einem Monate abreifen, 
il partira dans un mois. 

Er bat es in einer Stunde vers 
fertigt, il l’a fait en une heure. 


elle attache des fleurs dans I£ 
guirlande (fait une cousonse 


de fleurs). 
Sie verfiel in tiefe Gedanken, elle 
tomba dans une profonde ré- 


verie. 

Die Thränen traten ibr in bie 
Augen, les larmes lui vinrent 
aux yeux. 

Das fällt in die Augen, cela saute 
aux yeux. 

Sd fege mein Bertrauen in Did, 
in ie, je mets ma confiance 
en toi, en vous, 
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Les vers suivants contiennent toutes les prépositions qui gou- 
vernent à l& fais le Daif et l’âccusatif. 


An den Mond. 


Auf Did blidet, auf Dir weilet oft mein Aug’ in fübes Sufbs 

An Dir haft' id, an Did ſend' id manch Gefühl aus froher Bruſt, 

In Did febet, in Dix finbet meine Phantaſie viel Scgnen, 

Unter die fe gern ſich träumet, unter benen bort bie ſchönen 

Geelen, Über dieſe Erd' erhöhet, über Gräbern wandeln. 

Vor mich tritt dann, vor mir ſteht dann der Entſchluß, recht gut 
zu handeln. 

Zwiſchen dieſen Sttäuchen fé” id, zwiſchen fie ſtiehlt ſtch 
Dein Strahl. 

Neben mich ſinkt, neben mir ruht fie, die Freundinn meiner Wahlz 

Hinter mich ſtill hingeſchlichen, ſtand fie lachend hinter mir, 


Und wir reden von den Sternen, unſern Lieben und von Dir. 


A LA LUNE. 


Sur foi se portent mes Yeux, syr lai souvent ils s’arrètent dans un 
doux ravissement ; 

A toije me tiens attaché, vers toi mainte penség & envole de mon 
sein joyeux. 

C’est en {ot que mon caprice place, en toi qu’il trouve una fpule 
de scènes, 

Parmi lesquelles il se plaît à s’égarer ; qu milieu d'elles cea hebes 

Ames, qui s'élèvent au-dessus de celte terre, errent sun de 
tombeaux. 

Alors s'offre à moi, alors s’affermit en moi la résolution de bien 
faire. 

Entre ces halliers je suis assis, ton rayon y pénètre avec mystêrp. 

Près de moi s’est venue placer, prés de moi repose J’amie de mon 
choix. 

Silencieuse elle s'était glissée derrigre mo, et derniére mai se 
tenait le sourire sur les lèvres. 

C’est là que nous causons des étoiles, de œux qui nous somt chers 
et de toi. 
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PRÉPOSITIONS COMPOSÉES. 


Quelques prépositions se séparent de manière que leur régime 
ou complément se met au milieu (Voy. Leg. 95, Rem. C). Les 
principales sont : 


sul — 108, ie — — weg, par dessous. 
u — zu | ON — an, 3 
pie — pu du côté de. ge — auf, dès, depuis 

nter — r, * on — au 4 
Hinter — drein ét Bon —be, | de, du côté de 
Ueber — ber, dessus. Bor — ber, 
Ueber — weg, par dessus. Vor — bin, } devant. 
Um — her, autour. Sor — weg, 
Um — willen, pour l’amour |Etc., etc. 

de. 

EXEMPLES. 


Er ſtürzte auf mich los, il se précipita sur moi. 

Ich lief auf ibn au, je courus vers lui. | 

Wir gingen nach ter Stabt su, nous marchâmes du côté de la ville. 

Wir gingen binter der Reiterei bec (ober brein), nous allâmes à 
la suite de la cavalerie. 

Er flel über mid ber, il tomba sur moi. 

Die Kugel ging über meinen Kopf weg, la balle passa par dessus 
ma tête. | 

Sie flanben um ben agen ber, ils étaient autour de la voiture. 

Ich babe es um Ihres Herrn Bruders willen getban, je l'ai fait 
pour l'amour de Monsieur votre frère (Voy. Leg. 86). | 

Das Waſſer läuft unter ber Brücke weg, l’eau passe par dessous 
Je pont. 

Son meiner Jugend an (auf), dès ma jeunesse ; von nun an, dès 
à présent ; von biefem Augenblicke an, depuis ce moment (Voy. 
Leg. 95). 

Er ſchrieb mir von Berlin aus, il m’écrivit de Berlin. 

Bon Alters ber, de toute antiquité, depuis longtemps. 

Er ging vor mir ber, il marcha devant moi. 

Er flelt fid vor ben Wagen bin, il se met devant la voiture. 

Gie liefen vor mir weg, ils s’enfuirent devant moi. ‘ 


Remarques. 


À. Quand plusicurs substantifs réunis sans conjonction ou avec 
une des coujonctions : unb, et; oder, ou, sont gouvernés par la 
même préposition, on peut la répéter ou la mettre simplement 
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devant le premier substantif. Ex. Durd Liſt, Betrug und Verrä⸗ 
therei, ou bien : burd Lift, durch Betrug und burd Berrätherei, 
par ruse, par fourberie et par trahison. Mais si les substanLifs sont 
joints par d’autres conjonctions, il faut toujours répéter la prépo- 
sition devant chacun d’eux. Ex. Entweder burd Güte oder durch 
Gewalt, ou par bonté, ou .par force. Weder durch Güte, nod durch 
Gtrenge, ni par douceur, ni par sévérité. 

B. Il est vicieux de se servir de deux prépositions l’une après 
l’autre ; dites : td komme von Hauſe, je viens de chez moi, et 
jamais : von ju ꝛc. 

C. Comme il y a beaucoup de cas où l’emploi des prépositions 
diffère d’une langue à l’autre, nous allons indiquer la manière de 
rendre quelques-unes des principales prépositions françaises. 


La préposition à, et ses dérivés au, aux, se rendent : 
a) Par an. Exemples. 
Ï1 y a quelqu'un d la porte. Es iſt Jemand an der Thür. 


Etre à la tenètre. An bem (am) Fenfter fteben*. 

À la fin de l’année. ., Am Ende des Jahres. 

S’apercevoir de quelque chose à | Semantem Etwas an der Miene 
la mine de quelqu'un. anfeben*, 

Reconnaitre quelqu'un à son|Semanben an der Sprache ertens 
langage. nen*. 

Mettre la main à l’œuvre. and ans Werk legen. 

À quoi tient-il P Woran liegt es? 


6) Par auf. Ex. 
On se bat (en duel) à l'épée, au [Dan fblägt fit (im Duel) auf 


sabre, au pistolet, etc. ben Degen, ben Säbel, auf 
: DPiftolen, 26e 
Aller à la poste. Auf bie Poft geben*, 
Tenir beaucoup à quelqu'un (4 | Biel auf Semanben (auf Etwaë) 
quelque chose). palten*. 


Placer son argent d intérêts.  |@ein Gelb auf Binfen gcben”. 
Avoir égard d quelque chose. JAuf Œtwaë Rüdfigt nebmen*. : 


Etre malade à la mort. Auf ben Tod krank feyn*. 

A l'heure, à la minute. — die Stunde, auf die Mi⸗ 
nute. 

À revoir. Auf Wiederſehen. 


À jamais, | Auf immer. 

A Pâques, à la Saint-Jean. Auf Oftern, auf Johannis. 
Faire attention à quelque chose. | Xuf Etwas Acht geben”. 

4 mes risques. Auf meine Gefabr. 

Répondez à ma question. Antworten Sie auf meine rage. 
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c) Par aus. Ex. 
D là fait à bonne intention. Er bat es aus guier Abſiht ge⸗ 


than. 
I est né à Dresde. Gr ift aus Dresben. 
Rire à gorge déployée. Aus vôllem Halſe lachen. 
N’être plus à la mode. Aus ber Mode kvnknen“ 
Apprendre une chose à fond. {Cine Gade aus dem Grunde 

lernen, 

d) Par bei, Ex. 

fs sont à table. Sie ſind bei Tiſche. 
Cela tient à vous Es fiet bei Jhnen. F 
Prendre quelqu'un au mot, Nemanben beim Worte balten*, 
Au pain et à l’eau. Bei Waſſer und Brob. 
Au clair de la lune, Beim Mondſchein. 
Etre à portée. Bei der Hand fepn*, 
Travailler à la chandelle. Bei Lidt arbeiten. 
A l’occasion. Bei Geiegenheit. 


A son départ Bei feiner Abreiſe. 
e) Par l'adverbe bis, Ex. 
Un homme de vingt à trénte ans. Œin Mamn von zwanzig 868 Eicis 


Big Jahren. 

Jusqu’à dix heures. Bis zehn ma 
Jusqu'à ce moment. Bis auf dieſen Augenblick. 
Jusqu’à Manheim. Bis Mannheim, 
Jusqu’à cinquante ans. Bis gum funfsigften Sabre. 

M Par burd. Ex. 
A force de prières. | Dur vieles Bitten. 
Juger à propos. JKFür gut balten*, 


h) Par in, Ex. 
Vivre à Paris, à Lonüres, à Ber-| In Paris, in Lonbon, in Ber⸗ 


lin. lin leben. 
Mettré H main à la pouhe. In die Safe greifent. 
4 la bataïlle de Lutzen, : In der Schlacht bei Lüten. 


Etre au théâtre, aller duthéâtré. | Im Theater fepn*, ins ess 
— | ter oeben”. | 
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1) Par mit. Ex. 
Ce dessin est fait à la plurne, au] Diefe Zeichnung iſt mit bet gb: 


crayon. 


ber, mit ber Sleifeber ge⸗ 


matt. 
Cette broderie est faite à Pai-Dieſe Stiderei ift mit OA Ka⸗ 


_ guille. 
A bras ouverts. 
Montrer quelqu'un au doigt. 


Faire quelqaë chose à contré- 
cœur. 

À toutt fotce. 

L’épée à la main. 

Au point du jour: 

L’honitné au grand nez. 

Vendre à perte. 

Fouler duy pese 

Une cravate à dentelles. 

S’avhncer à gtands pas. 


del gearbeitet worden. 
it offenen Armen. 
Mit dem Finger auf Jemanden 


zeigen. 
Etwas mit Wibderwlllen tbuh*. 


Mit aller Gewalt. 

Mit dem Degen in der Hand. 
Mit Tagesanbruch. 

Der Mann mit der großen Naſt. 
Mit Schaden verkaufen. 

Mit Füßen treten*. 

Ein Halstuch mit Spitzen. 

Sich mit großen Schritten ns 


hen. 
Ses repondlent à soh cou: | Seine Starke ténimt mit fu 
rage. 


Tapferkrit fiberein. 


k) Par nat. Ex. 


‘À deux mois dé là, 
S’habiller à la mode, 

ivre d sa fantaisie, à sa guise. 
Vendre à l’aune, au poids. 


A vue d'œil. 

A son désir. 

À mon avis. 

Porter la main à son épée. 
Aller à la maison. 


Rad amet Monaten. 


Sid nad be Mode Éteiben, 


Nach feinem Kopfe feben. 
Mad ber Elle, bem Gewichte 


verfaufen. 
Nach Audenmaß. 
Na ſeinem Wunſche. 
Nach meiner Meinung. 
Nach bem Degen greifen*. 
Nach Haule gcben*, 


D) Par ubet, Kx. 


4 ce bruit, il ÿéveilla. 


Je ne laisse personne toucher 4! Sd laſſe Riemanden über rheidt :: 


més livres, 
‘A plusieurs reprises. 
À table, 


m) Par 
Se jeter au cou dé queliju un: 


Acheter au comptant. 
Courir à qui mieux mieux. 


Ueber bem Lérm e ete 


Bücher. 


Einmal über tas anbese, 
Ueber Tijd, 


um, Ex. 
Jemandem um ben Hals fallen⸗. 


Jum baares Geld kaufen. 


Um die Wette laufen*.. 


‘ 
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A quelle heure? 

A six heures. 

À la sixième heure, 
A minuit, 


Um wieviel Nbr? 

Um feds Ubr. 
Um die fedôte Stunbe, 
Um Mitternacht. 


Faire perdre à quelqu'un son Jemanden um ſein Geld brin⸗ 


argent. 


gen*, 


n) Par unter, Ex. 


4 condition. 


Unter der Bebingung. 


Jeter quelque chose aw nez de | Semanbem Etwas unter ble Naſe 


quelqu'un. 


veiben*. 


Vous ne l’aurez pas à moins de | Sie werden es nidt unter zehn 


dix écus. 
Mettre à la voile. 


Thaler befommen. 
Unter Segel geben*. 


Au son des trompettes et des |Unter Ærompetens und Pautens 
ſ 


timbales. 


al, 
Recevoir quelqu'un au nombre | Semanben unter bie Zahl feiner 


de ses amis. : 
Coucher à la belle étoile. 


Au bruit du canon. 
Au nombre des morts. 


Freunde aufnepmen*. 
—— freiem Himmel ſchla⸗ 
en*. 
Unter Lôfung der Kanonen. 
Unter der Sabl der Æobten. 


0) Par von. Ex. 


Je lai entendu dire à plusieurs 


personne 


S. 
Il à vu jouer ce rôle à Lekain et 


à Talma. 





Ich babe es von mebreren Pers 


fonen gehört. 


Er bat dieſe Rolle von Lekain 


und von Æalma fpielen ſehen. 


p) Par vor. Ex. 


Oter à quelqu'un son chapeau 


(saluer). 
Etre à l'ancre. 
Donner audience d quelqu'un. 





Den Qut vor Jemandem ab | 
nebmen*. 


Bor Anker liegen*. 
Jemanden vor fid laffen*. 


N demeure à Paris. 

Il n’est pas à la maison. 

Se mettre au lit, à table. 

Se mettre a table. 

Inviter à diner. 

Donner occasion à quelque 
chose. 

Au commencement. 

Tirer à sa fin, 

A la même heure. 

A moitié. 


Er twobnt zu Paris. 

Gr if nid zu Hauſe. 

Bu Bette, su Tiſche geben*. 
Sich su Tiſche fegen. 

Bu Tiſche laben*. 

Gelcgenbeit gu Etwas geben*, 


Bu Anfang. 

Bu Ende geben*. 

Bu berfetben Stunde. 

Bur Hälfte. : 
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Il west à charge. Er ift mir sur Loft. 
Se tenir bien à cheval. Gut zu Pferbe fiten*. 
Voyager à cheval, à pied. Bu Pferbe, su Fuße reifen. 
Aujourd’hui (à présent). Deut ju Æage. 

Zum Mittags oder Abendbrob 
Inviter à dîner ou à souper. einlaben*. 


: Bu Gaſt bitten*. 
Se tuer d force de travailler. Sid zu Tode arbeiten. 
Prendre quelque chose à cœur. Etwas zu Herzen nebmen*. 


Venir à temps, à propos. Bu redter Zeit tommen*. 
Avoir droit à quelque chose. JEin Redt ju Etwas baben*, 
Au mieux. Zum Beften. 

Jeter à terre. Bu Boben (sur Erde) werfen*. 


Je vous souhaite du bonheur 

(sous-entendu à votre entre- SGiüd zu! 

prise). — 
Bonheur au roi (vive le roi)! Glück zu dem Könige! 
Prendre à témoin. Sun Zeugen nebmen*. 


r) Par différentes Expressions. Ex. 


Accuser quelqu'un à faux. Semanben fälſchlich angeben*. 

Reste à savoir. Es fragt fit noch. 

A tort et à travers. In ben Tag binein, unbebadts 
famer Weiſe. 

A mon insu. Obne mein Wiſſen. 

À la dérobée. Serftoblener Weiſe. 

A couvert. Bedeckt. 

A Pabri. Sicher. 

A toutes jambes. Eiligſt. 

4 rebours. Berkehrt. 


La préposition de et ses dérivés du, des se rendent: 
a) Par auf. Ex. 


Il est de mon côté. Er ift auf meiner Gite, 
Des deux côtés. Auf beiden Seiten. 


6) Par aus. Ex. 
Aus Frankreich. 


Aus den Augen verlieren*, 
Aus eigenem Antriebe. 


De France. 
Perdre de vue. 
De son propre mouvement. 


c) Par bei ou wabrenb. Ex. 


De jour, de nuit. | Bet Tage (bes Tags) ou wäh⸗ 
rend bes ages, bet Rat. 
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d) Per 


De près, de loin. 
Avoir soin de quelque chose. 


i n. Ex 


In der Rähe, in der Ferne. 
Etwas in Acht nebmen*. 


e) Par mit. Ex. 


Comblèt de biens, de louanges, 
de faveurs. 

Il s’arma d’üne épée, dan pisto- 
let, d’une lance, de patience, 
de coùrage, eté. 


Un portrait enrichi de diamants, 
une montre garnie de perles. 


Hi s’est enrichi dé mes pertés: 
Frapper de la main, du pied. 


Chercher dès yeux. 

Travailler d'esprit (de tête). 

C’est fini de lui. 

Loin de moi cette chose. 

Assister quelqu'un dé ses con- 
seils et de sun appui. 

Je suis très-content de cè jeune 
homme. 


Mit Gütern, Lobſprüchen, 
Gunſtbezeigungen uͤberhaͤufen. 
Er bewaffnete ſich mit einem 
Degen, einer Piſtole, einer 
Lange, mit Geduld, Muth, 


u. ſ. w. 

Gin mit Diamanten geſchmäick- 
tes Portrait, eine mit Per⸗ 
len befeste Uhr. | : 

Er bat fih mit berh berrichert, 
‘was id verloren babe, 

— bte ne dem Fuße 
ſchlagen*, ſtoßen*. 

Mit ten Äugen ſuchen. 

Mit dem Kopf arbeiten. 

Es iſt aus mit ibm. 

Weg mit ber Sache. 

Jemandem mit Math tmb Thoͤt 
beifteben*, | 
Ich bin mit biefem juingén Med: 

ſchen febr zufrieden. 


M Par nach. Ex. 


Le chemin de Paris, de la ville.| Der Weg nach Paris, nach 
ber Stadt 


Le voyage de France, des Indes, 
etc. : 

Cela fait cent écus de notre nion- 
naie. 

Cela fait, monnaïe de France, etc. 


L'an mil cinq cent one de la 
création du monde, de La fon- 
. dation de Rome. 


À à FOR 

Die Reife nad Frankreich, In: 
bien, u. ſ. D. 

Es madt nad unferm Gelde 


bundert Thaler. 

Es madt nad franzöſiſchem 
Gelde, u. ſ. w. 

Im Jahre ein tauſend fünf hun⸗ 
dert und elf nach Erſchaffun 
der Welt, nach Erbanuang dé 
Stadt Rom. 


g) Par um. Ex. 
Vous avez bien mérité de votre! Sie baben fi um Ihr Vatevr⸗ 


patrié. — 
Augmènter de la moitié. 


land verdient gemacht. 
Um die Hälfte vermehren. 
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Mettre quelqu'un à l’amehde de Jimanden um zwanzig Œbaler 


vingt écus. 
Il s’agit de l'honneur, 


ftrafen. 
Es ift um bie Ehre zu than. 


C'est d'autèét mieux (meillaur). — um ſo fit (ua deſtod 
r. 


Plus cher de quatre francs, 
De deux fours l’un. 


fr 
Um vier Franken theuver. 
Œinen Tag um den andern. 


Faire perdre e l'argent à quel- | Sémenben um fein Gelb dringen* 


qu'un. 
C’est fait de lui. 


Es ift um ibn geſchehen. 


cie h) Pat von. Ex. 


fl eët estimé de totit le monde et Ër wird von Sebermann geach⸗ 


chéri de tous ceux qui le con- 
naissent. 
Une tabatière d’ot. 


N parle toujours de la perte qu’il 
a faite. 

Il est méprisé et haï de tous les 
honnêtes gens. 

J'ai été surpris de cette nouvelle. 


Il fut saisi de frayeur. 


Il vient de Paris. 

D'ici à Vienne. 

Në craigrer tien dé Hdi. 

De temps en ms, 

De maison en maison. 
Monsieur de Riesehbérg. 

Le roi de Franeë. 

La éapitale de lAngletefre 
Fâtigué du v ‘ 

Grand de corps et petit d’esprit, 


De tout mon cœur. 

Gülé s’enteñd de suiinême. 
Faire de nouveau quelque those. 
Be $ôn prôépre moüvenient: 

La fable du loup et de l'agneau. 


Je viens de ther moi. 

Il venait de chez mon frère. 
Du matin au soir. 

Un d’eux. 

De fond en comble, 


tet und von Allen geliebt, big 
ibn fennen. 

Œine Dofe von Golb (mieux eine 
golbene Doje). 

Er fpribt immer von feinem 
Verluſte. 

Er wird von allen ehrlichen Leu⸗ 

— und gehaßt. 

n von dieſer Nachricht 

eratét ivorben. 

Gr ward Bon Schrecen ergriß 


fen. 
Er kommt von Paris. 
Von hier nach Wien. 
Fuͤrchten Ste Nichts odn mir. 
Bon Zeit zu Zeit. 
Von Haus zu Haus. 
Herr von Rieſenberg. 
Der König von Frankreich. 
Die Haupiſtadt von Eñgland. 
Bon ber Reſſe müde. 
Groß von Körper und klein von 
Griſt. 
Von ganzem Herzen. 


ODas verſteht ſich bof ſelbſt 


Etwas von neuem thun. 

Don freien Stücken. 

Die Fabel vom Wolf und dem 
Lamm. 

Ich komme von Dur. 

Er kam von meititm Bruder. 

Vom Maͤrgen bts auf ben Abenb. 

Einer von ibnen. 


Bon Grund aus, 
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i) Par vor. Ex. 


Pleurer de joie. Vor Freude weinen. 
Etre transporté de joie. | Vor Freude aufer fi ſeyn“. 
Trembler de froid, de colère etc. | Bor Kälte, Zorn u. ſ. w. zit⸗ 
tern. 
Se garder de quelqu'un. Sich vor Jemandem hüten. 
Je ne puis plus marcher de fa- Ich kann vor Mattigkeit nicht 
tigue. mehr geben. 
k) Par ju. Ex. 
Etre prié d’une noce. Bu einer Hochzeit gebeten merben*. 


Prendre mesure d’un habit. Das Maaß zu einem Kleide ˖ nebs 


men*. 
Faire profession de la religion} Sich zur driftliden Religion 


chrétienne. betennen*, 
L'amour de la gloire. Die Liebe gum Ruhm. 
Avoir de quoi vivre. Bu leben Daben*, 
Il ya de quoi mourir de rire. Es ift sum Todtlachen. 
Asseyez-vous à côté de moi. Setzen Sie fit zu mir. 
En dépit de toi. Dir gum Æroge. 


La préposition en, qu’il ne faut pas confondre avec le pronom en; 
‘Lec. 18 et 54) se rend : 


a) Par an. Ex. 
Jai (je trouve, je perds) en vous: Sd babe (finbe, verliere) an Ih⸗ 


(en lui) un ami fidèle. nen (an ibm) einen getreuen 
| Freund. 
Autant qu’il est en moi. Go viel an mir if. 
Il est encore cn vie. Er ift nod am £Leben. 
La chose en elle-mème. Die Sache an und für fit ſelbſt. 


Surpasser quelqu’un en courage. ; Jemanden an Muth übertreffen*. 


6) Par auf. Ex. 


Etre en chemin (en route), en | Xuf bem Wege, auf ber Reiſe 
voyage. epn*. 

Se mettre en chemin, en voyage. |Gid auf ben Meg, auf bie Reiſe 

machen ou begeben*. 

Il me vint en pensée (à l'esprit). [Sd Tam auf ben Gedanken. 

Comment cela s’appelle-t-il en|%ie beift bas auf beutf, auf 
allemand, en anglais ? engliféh ? 

Se promener en allant et ve-| Auf und abgehen*. 
nant. 

En plein champ, Auf freiem Felde. 


\ 
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c) Par bei, Ex. 
Trouver quelqu'un en bonne Jemanden bei guter Geſundheit 
santé. 


En plein jour. | 
En disant ces mots, il pleurait. 
En toutes les occasions. 


antreffen*. 
Bei bellem age. 
Bei bicfen Worten meinte er. 
Bei allen Selegenbeiten. 


d) Par in. Ex. 


Dire en face (au nez) à quelqu’un. 
Avoir quelque chose en tête. 
Mettre quelqu'un en colère. 
En plaisantant. 

Mettre en œuvre. 

Tenir en bride. 

En plusieurs points. 

Rentrer en soi-même. 

En quantité. 

Laissez-moi en paix. 

Il jeta son chapeau en l'air. 


Jemandem ins Geſicht fagen. 
Etwas im Ginne baben*. 
Semanben in Zorn bringen*. 
Im Scherze, im Spañe. 
Ins Werk fegen. 

Im Zaum halten“. 

In vielen Stücken. 

In fit geben*. 

In Menge. 

Laffen Sie mid in Frieden. 
Er warf ſeinen Hut in die Lufk. 


Daphné fut transformée en lau- Daphne wurde in einen Lorbeer⸗ 


rier. 


baum verwandelt. 


e) Par mit, Ex. 


Venir en poste. 

Enun mot. 

En lettres d’or. 

En ces termes. 

En conscience. 

Prendre en patience. 
Trafiquer en quelque chose. 


Mit ber Poſt fommen*, 
Mit einem Worte. 

Mit golbenen Budftaben. 
Mit biefen Worten. 
Mit gutem Gewiſſen. 
Mit Gebuld ertragen*. 
Mit Etwas haͤndeln. 


M) Par nach. Ex. 


Aller en Italie (partir pour PI- 


talie). 
Danser en cadence. 


Mad Stalien reifen, 
Nach bem Takte tangen. 


g) Par vor. Ex. 


Comparaître en justice. 
Poursuivre (appeler) en justice. 
Avoir quelque chose en horreur. 





Vor Gericht erfheinen*, 
Vor Gericht belangen (fordern). 
Einen Abſcheu vor Etwas baben*. 


h) Par zu. Ex. 


Avoir confiance en quelqu'un. 
En même temps. 

En récompense. 

Tomber en partage. 





SBertrauen zu Jemandem baben*, 
Bu gleider Zeit. 

Bur Sergeltung (Belobnung). 
Bu Theil mwerben*, 


, 
* 
dd 
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Remarquez encore les expressions suivantes : 


Docteur en droit. Doctor der Rechte. 
En quantité. H 
Prendre en gré (se contenter). Fürlieb nement. 
Prendre pour femme. Zur Frau nebmen*. 


Et les suivantes qui ont une préposition en allemand sans en 
admettre en français : 


Crier vengeance.  : Um Rache fbreien*. 

S'estimer heureux. Gi i 
Déclarer quelqu'un innocent. PJemanden für unſchuldig trhären⸗. 
Je vons crois mon ami. Sd balte Gie für meinen Frcund. 
Etre élu pape. Bum Papfte erwählt werden*. 
Rendre quelqu'un fou. Jemanden sum Mavren made, 


Cela ne fait rien (n'insporte). Das bat Nichts zu fagan. 


Les prépositions qui ont leurs correspondantes en françaif na 
présentant aucune difficulté, il’ est inutile d’en parler. On n’a qu'à 
bien apprendre tous les exemples qui précèdent, avec ceux que 
nous avons donnés plus haut au régime des verbes M page 129), 
pour avoir une çonnaissance parfaite de cette partie du discpys. 


THÈMES. 


282. 
DU THÉ. 


Le thé se fait (wird — gemacht) des feuilles d’un anbuissoan (heu 
Gtraud) qui-croit au Japon, dans la Chine, eto. Quapd-cet asbris- 
seau fleurit (est en fleurs), ses feuilles sont d’un blanc jaunâtre 
(gelblichweiß), dentelées (gezact) et pointues (fpiéig) ; mais peu à peu 
elles se couvrent (werben ft) d’un vert brun (bunfelgrän). On les 
cueiïlle (fammeln) au printemps (baë Srübjabr) à deux ou trois re- 
prises et on les fait sécher (trodnen), pour les transporter en Eu- 
rope. Le thé le plus récent (friſch) est le meilleur. Les feuilles 
de la première récolte (bie Œrnbte) sont les plus délicates (feig 
und gatt); c'est par cetle rajsou qu’elles sont très-chères el sont 
connues (bekannt) sous le nom de thé impérial (der Raifertées) on 
fleur de thé (ber Blumentbee). Mais celui-ci vient fort rarement en 
Europe. Celui que nous recevons sous ce nom, est ordinairement 
de la deuxième récolte, — Le thé est canau en Eurape depuis le 
commencement du seisième siècle, et les Hollandais furens les 
premiers qui nous l’apportèrent (bie Solänber haben ibn. en6 guet 
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gehradt). 11 a plusieurs noms selon sa valeur (ble te). Les deux 
sortes générales sont le thé vert et le thé bou ( Thecbu). On dt 
(Legon 97) qu'il sert à dissiper (nicerfdlagen*) les vapeurs qui 
montent à le tête, qu'il fortifie (ftäclen) la mémoire et — 
Gufheitern) l'esprit. 


283. 
DU CAFE. 


Le café est la graine d’un fruit, semblable à une ceriso. Chu⸗ 
ſchenaͤhnlich), produit par un arbre qui autrefois n'était son 
que dans l'Arabie heureuse, d’où il fut transplanté dans Phi 
pays chauds. Il y a à présent même des aañers (ber 
daus plusieurs pays de l’Europe ; mais ils n’ont que six à ** 
de hauteur, au lieu que ceux de PArabie opt environ quarsnée, 
pieds de haut. Le cafier est en tout temps chargé de (val) Neura at 
de fruits. Le fruit est plein de suc (bec Gaft) et renfarmge une çpqua 
(eine Schale) mince contenant (worin — ift) le grain qu’on appela 
la fève du café (bie Kaffeebohne). Quant ce noyau (der Kem) aët 
ftais, il est jaunâire (gelblichy, gris ou d’un vert pâle (Hlaÿarän), 
On fait sécher les coques sur des naues (bie Matte) au spleil, et 
ensuile on les casse (zerknirſchen) avec des rouleaux (bis WBalss) 
pour que les grains en sortent (berausfallen*). Après cela on les 
fait encore sécher (werden fie nod einmal getrocknet), eton les eu 
voie ainsi en Europe, où leur usage n’est connu que depuis le 
seizième siècle. Les grains de l'Arabie sont nommés café Moka (les 
vantifcher Kaffee); c’est (welcher — iſt) le meilleur. En général cette 
boisson est très-malsaine (ungsfunb) pour ceux qui la boivent trop 
forte et en grande quantité ; d’ailleurs (fonft) elle facilite la dige;- 
tion (ble Berdauung evteidteen) des aliments (bas Rabrungémittel). 


984. 


LA PÊCHE DES PERLES (bis Perlenfiſcherei). 


Les perles sont aussi estimées (geſchätt werben*) que les pierres 
précieuses (ber Edelſtein). On les trouve dans des goquilles (bie us, 
fer) qui ont quelque ressemblance (bie Xebalidteit) avec les. hut- 
tres (bie Aufter). Chaque coquille renferme un peuis animal (Leç..58, 
Règle 2) qui, quand il est malade, a des perles en toutes les parties 
de son corps. Les pêches de perlesles plus considérables (beträdts 
lié) sé fout (geſchehen) dans les mers des deax Indes (ble ofts und 
weſtlindiſchen Mecre). Après l'exploitation des mines (ur Bergbau), 
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la pêche des perles-est le travail le plus pénible (mééfam) et le plus 
périlleux (gefäbrlié). Les gens qui plongent (fit binunterlaffen*) 
jusqu’au fond de la mer pour recueillir (einfammeln) les coquilles 
de perles (bie Perlenmuſchel) sont appelés plongeurs (ber Sauder). 
On les accoutume (biefe gewohnt man) dès leur. enfance à retenir . 
leur haleine. On bouche au plongeur le nez et les oreilles, on lui 
attache autour du corps une corde dont le bout tient (feft gemadt 
ft) à la barque (bas Schiffchen), et à un de ses pieds on attache (bins 
ben*) une pierre de vingt à trente livres pour le faire aller au fond 
avec le plis de promptitude possible (bamit er befto geſchwinder 
auf ben Boden fomme). Y étant arrivé, il détache (loëmadhen) avec 
un couteau les coquilles des roches (ber Gelfen) et les met dans 
une corbeille. Dès qu’elle (biefer) est remplie (vol) ou (que) le plon- 
geur voit venir un requin (der Qaififd) ou (bien que) l’haleine lui 
manque (nicht Athem genug baben*) pour rester plus longtemps sous 
Peau, il délie (Lo8binben*) la pierre qu’il a au pied et agite la corde 
qu’il a autour du corps pour (um baburd) donner le (ein) signal 
(bas Beiden) de le retirer (baf man ibn beraufsieben fol), ce qu’on 
fait (welches — gefhiebt) aussitôt et bien vite. On ouvre les coquilles 
avec un couteau, ou on les laisse putréfier (faulen) ; alors elles s’ou- 
vrent d’elles-mêmes (von fetbft) et on tire les perles des (aus ben) 
écailles (bie Scale). Elles diffèrent (verfchieben fepn*) en (an) gran- 
deur, en forme, en couleur et en éclat; et c’est selon cette diffé- 
rence (bie Serfhiebenbeit) qu’on leur a donné différents noms et 
différents prix (ber Werth). 


285. 


LETTRES. | 


Vous voulez savoir, ma très-chère (liebft) cousine, à quoi (mes 
mit) je passe le temps et de quoi (womit) je m’occupe. Le détail de 
mes plaisirs n’est pas long (Ich babe Ihnen nidt viel von Beluftis 
gungen zu erzäblen). Je suis toujours occupé à me perfectionner 
(ſich vervollfommnen) dans les connaissances qui sont nécessaires 
à une personne de mon état, et tous les jours sont égaux (feben 
gleid) — aus) pour moi. Cependant je ne m’ennuie jamais, au con- 
traire j’ai quelques moments agréables, et ceux où je vous écris | 
sont les plus agréables. 


386. 


Mon très-cher frère. De grâce (id bitte Did), envoyez-moi au plus 
tôt les livres que j’ai demandés dans ma dernière lettre; car j’en 
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si grand besoin. Si voas ne les avez pas encore achetés, vous les 
achèterez chez Mr. N., rue Frédéric. On dit que c’est un fort 
honuëte homme, qui ne surfait (übertheuern) personne. En mêine 
temps (sugleid) vous achèterez aussi chez Mr. B. trois aunes de 
drap vert à cinq écus l’aune, ct dix aunes de toile de Hollande 
(hollaͤndiſch) à un écu Paune. J'espère que vous an’accorderez (gts 
wübren) ma demande et que vous m’enverrez celle semaine par la 
diligence (bie Schnellpoſt) le tout bien empaqueté. En attendant 
(indeſſen) je suis, comme vous savez, 
Votre, etc. 


287. 


Voilà (bier tft) tout ce que vous avez demandé. J’ai acheté les 
livres chez M. N. Ils coûtent, comme vous verrez par le compte 
ci-joint (wie Du aus beiliegenber Rechnung erſiehſt), 20 écus 10 gros, 
ce qui fait, avec le drap et la toile, quarante-cinq écus dix gros. 
Vous aurez la bonté de me remettre (übermachen) mes avances (bie 
Auslage au sing.) par la première occasion; car vous savez que 
jai à nourrir une femme, douze enfants et ma belle-mère qui est 
aveugle. 

Vous m'avez déjà promis tant de fois de venir me voir, et pour- 
tant vous ne venez pas. Venez bientôt (Œbue e8 balb), autrement 
j'arrive chez vous avec tout mon ménage (bie Sausbaltung). 

Votre, etc. 


288. 


Ma très-chère amie. Toutes les lettres que je reçois de vous me 
sont furt agréables, et principalement celles que vous m’écrivez 
en allemand. Je voudrais seulement être en état (id wollte nur, 
id) wäre im Stande) d'y répondre comme je le souhaite. Je ‘fais 
encore beaucoup de fautes, comme vous voyez, et je ne sais pas 
comment les éviter (wie id fie vermeiben foll). Corrigez, s’il vous 
plaît, celles que vous trouverez dans cetle lettre et renvoyez-la 
moi lorsque vous en aurez l’occasion (gelegentlidh). Par là (dadurch) 
vous obligerez infiniment (unenblid) 

Votre amie, etc. 


289. 


RÉPONSE. 
J'ai lu avec beaucoup de plaisir la lettre allemande que vous 
m'avez écrite, ét jai compris tout ce que vous me dites. Je l'ai 
Il, "13 


où 
montrée à mon maître qui en a admiré le style. Si votre amis, 
a-t-il dit, continue à écrire des lettres comme celle-là, elle saura 
bientôt l’allemand aussi bien que moi. Il vous recommande là 
lecture des (su lefen) œuvres de Campé, de Wieland, de Kotzebue, 
de Goethe et de Schiller. 

Je vous suis bien obligée de vos invitations (bie Einladung au 
sing.) pour la noce ; mais je suis fâchée de ne pouvoir les accepter; 
J'ai à présent beaucoup d’occupations qui m’en empêchent. Voysne 
douterez pas de ma bonne volonté; ear vous savez combien je suis 

Votre amie, etc. 


290. 
AUTRE RÉPONSE, 


J'ai reçu hier la lettre que vous m’avez écrite en allemand. 
Jallais (ich wollte) la corriger; mais j’y trouve trop de fautes. 
Apprenez bien à décliner et à conjuguer, et étudiez les principes 
de la langue, car sans cela (benn fonft) vous n’apprendrez jamais. 
Si vous Suivez le conseil que je vous donne en amie (als Freun⸗ 
binn), vous serez dans peu de temps en état d'écrire une lettre al= 
. lemande dans laquelle il y aura peu ou point (gar keine) de fautes. 


201. 


LETTRE DE SALOMON GESSNER À SON FILS. 
Zurich, le 24 avril 1784. 


Ta lettre, mon cher fils, nous a causé un plaisir infini ; elle a 
Surtout produit un fort bon effet sur (befonbers war er von der 
beflen Wirkung für) ta mère qui pensait continuellement à toi avec 
la plus tendre inquiétude (bie zärtliche Bekümmerniß). Elle a été 
transportée de joie (von Freude belebt feyn*) et tout à fait tranquil- 
Hsée, en apprenant l’heureuse nouvelle que tu te trouvais bien 
(daß es Dir wohl gcbt), et surtout que vous aviez pris de meilleurs 
arrangements (fi) beffer einrichten) dans votre voyage. 

Les premiers jours de ton absence furent tristes (trübe) ; oh par- 
lait continuellement de toi, et presque toujours les larmes aux 
yeux. Henri glissait ensuite quelques mots plaisants dans la con- 
versation (warf bann einen närriſchen Schwank bagwifden), et alors 
les sanglots (bas Schluchzen) et les éclats de rire (das Laden) fai- 
saient un mélange burlesque (bas närriſche Gemifb). Maintenant 
” feet est plis tranquille, sans que pour cela l’on pense moins à toi. 
. À tous les repas Henri propose (anbringen*) ta santé du fond de son 
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cœur (aus wahrer zartlicher Liebe). On va souvent prendre (be 
Tangen) ton pbriraîit qae lon se passe pour l'embrasser (zum Räffen 
Berumbieten*); et si côtte scène sehtimentate ne esse pas, il res 
sémbléra bientôt à l'image de Jean Hus dans l'église de Constance. 

Combien j'aime ce plaisir vif (fe ſehr freut mid bas lebhafte 
Bergniügen) avec lequel tu parles des tableaux que tu a vas à Aëgs- 
bourg et à Munich! J'y vois le véritable enthousiasme (bev Enthu⸗ 
flasmus) pour l'art qui, excité de plus én plus (immer med belebt) 
pat les plus grands hommes, fera le bonheur dé ta vie. Jamais je 
n'aurais tant aimé à te voir qu’à ta première entrée (bæ Œintuitt) 
dans la galerie (die Gallerie) de Scheissheim. 

Quel que soit le charme que puisse aveir pour toi l’art des 
grands maîtres (fo febe Dich bie Kunſt großer Meiſter entyidt); ne 
té laisse jamais séduire au point de négliger la nature (fo laß Dig 
doch nie von der Ratur abloden). Étudie dans chaque (artiste) ce : 
en quoi il est parvenu à l'atteindre le plus heureusement (Wesik 
ee jene am glücklichſten erreidt bat), les meilleures manières de 
Pexprimer avec le plus de vérité (am gluͤcklichften) et retourne tou 
jours à la nature (au ihr felbft guväd). Lorsqu'un s’attache trop à 
tel ou tel maitre (qu viet Anhanglichkeit an biefen ober jenen), on risque 
de mettre trop de manière dans ses ouvrages (dibt immer gu vid 
Manier): et tu en verras la preuve (ber Beweis) à Dresde, où ta 
. trouveras différentes produetions (an verfdiebenen fehen*) qui 
sentent plus le faire de (bie immer mehr na) Dietrich que la na- 
ture. N'oublie jamais, songe tous les jours et à tous les instanté 
(keinen ag, keine Stunde), mon cher fils, que les premières an 
nées de tes études bien employées (wohl sugebradt), feront (aués 
machen au présent) le bonheur de ta vie, et que c'est par elles austi 
que tu peux parvenir (unb daß es von ibnen abbängt, es babin ju 
bringen) à être un jour l’orgucil de ton père et de ta patrie (baÿ — 
auf Dit ſtolz feyn bürfen). Suis heureux et porte-toi bien. To père 
qui l'aime tenadrement. ‘ 

292. 
PORTRAIT ( Gharakterſchilderung; DE WALLENSTEIN, 
EXFRAIT DE LA GUERRE D£E TRENTE ANS, DE SCHILLER. 


Le projet de Wallenstein n'était rien moins que de rester inac- 
tif (tar Nichts meniger als Rube), lorsqu'il entra dans le silence dé 
la vie privée (der Privatftanb). La pompe d’un roi l’entourait (um- 
geben*) au milieu de sa solitude (bie Einfamteit), et semblait insul- 
ter (Hohn fpredhen*) à Parrèt (bec Urtheilsſpruch) de son humiliation 
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(bte Œrnicbrigung). Six portes (bie Pforte) conduisaient au palais 
qu’il habitait à Prague, et cent maisons furent abattues (muften 
niebergeriffen werben) pour dégager la place du château (um bem 
Schloßhofe Raum gu maden). 11 fit construire de semblables palais 
(traduisez: de semblables palais furent construits) dans (auf) ses 
nombreux domaines (bas ut). Des gentilshommes (ber Ravalier) 
des meilleures maisons (bie ebelften Häuſer) se disputaient (um 
Etwas wetteifern) l'honneur de le servir, et l’on vit des chambel- 
lans de l’empereur (bec kaiſerliche Kammerherr) remettre la clef 
d’or, pour exercer (befleiben) cette même charge auprès de Wallen- 
stein. Il entretenait (balten*) soixante pages (der Page) instruits 
par les meilleurs maîtres ; cinquante trabants (ber Trabant) occu— 
paient (bewachen) continuellement son antichambre (bas Borzim⸗ 
met). Sa table (bie Œafel) ordinaire n’était jamais au-dessous de 
cent couverts (ber Gang), et il avait pour maître-d’hôtel (fein Haus⸗ 
bofmeifter) un homme de la première qualité (die vornebme Gtans 
. besperfon). Dans les voyages (Reifte ex über Land), ses bagages et 
sa suite étaient portés par cent voitures à quatre et à six chevaux 
(fo wurbe ibm fein Serâthe und Gefolge auf bunbdert viers und ſechs⸗ 
fpénnigen Wägen nadgefabren); sa cour l’accompagnait (Jemandem 
folgen) dans soixante carrosses (bie Raroffe), avec cinquante che- 
vaux de main (das Handpferd). Le luxe (bie Pradt) des livrées (bie 
Ziverei), l'éclat (ber Glanz) des équipages (bie Œquipage) et la ri- 
chesse (ber Sdmud) des appartements réponduient (gemäß feyn*) 
à cette imagnificence (ber übrige Aufwand). Six barons et autant 
de chevaliers (bec Ritter) devaient se tenir constamment auprès 
de sa personne (feine Perfon umgeben*) pour obéir (vollsieben*) au 
moindre signe (jeben Wint) du maître. Douze patrouilles fsisaient 
la ronde (bie Runde) autour du château et empéchaient jusqu’au 
bruit le plus léger (um jeben Lärm abzubalten). Le silence était né- 
cessaire à sa tête toujours en travail (fein immer arbeiterber Ropf 
braudte —). Aucun roulement (bas Geraffel) de voitures ne devait 
(bärfen*) se faire entendre (nabe fommen*) auprès de sa demeure, 
et (il arrivait) fréquemment (nidt felten) (que) l’on fermait (ſperren) 
les rues avec des chaines. Sa société (ber Umgang) était morne 
(flumm) comme les avenues (der Sugang) qui conduisaient à lai. 
Sombre, taciturne (verſchloſſen), impénétrable (unergründlich), il 
était plus économe (fparen) de ses paroles que de son or (als feine 
Geſchenke) et proférait d’un ton repoussant (mit einem widrigen Tone 
ausftofen*) le peu de mots (bas Wenige) qui sortaient de sa bouche 
(vas ev jprad}}. Il ne riait jamais ; la froideur de son sang résistait 
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(widerſtehen*) aux attraits (bie Serfübrung) du plaisir. Toujours 
| occupé et agité par de vastes projets (ber grofe Œntourf), il se 
refusait (entfagen) à toutes ces vaines dissipations (ble Berftreuung) 
au milicu desquelles (wodurch) d’autres prodiguent (vergeuden) une 
vie précieuse. Il soignait (beforgen) lui-même une correspondance 
qui s’étendait à toute l’Europe (der burd) gang Œuropa verbreitete 
Briefwechſel), et écrivait de sa propre main la plupart de ses mé- 
moires (ber Aufſatz), afin de (se) confier aussi peu que possible à la 
. discrétion des autres. Il était d’une hante stature (bie Gtatur) et 
maigre, avait le teint jaunâire (getblider Geſichtsfarbe), les cheveux 
roux (rôtblid) et courts, les yeux petits et élincelants (funtelnb). 
Une austérité effrayante (ein furtbaver, zurückſchreckender Ernſt, 
siégeait sur son front (bie Gtirn), et l'excès (bas Uebermaf) de ses 
récompenses pouvait seul retenir (fefthalten*) la fuule (bie Schaar) 
tremblante de ses serviteurs. . 

Dans cette fastueuse (prablerifd) obscurité, Wallenstein, tou- 
jours actif, attendait en silence (erwartete W. ftill, doch nicht müßig) 
Je moment de reparaître avec éclat et le jour de la vengeance qui 
se levait (feine glänzende Stunde unb ber Made aufgehenden Tag). 
Bientôt le cours rapide des victoires de Gustave Adulphe (Guſtav 
Adolphs reißender Siegeslauf) lui en apporta le pressentiment (bas 
Vorgefühl berfelben genießen laffen*). Il ne renonça (aufgeben*) à au- 
cun de ses plans audacieux; l’ingratitude (der Undank) de l’empe- 
reur avait délivré (befreien) Son ambition (ber Ehrgeiz) d’un frein 
qui lui était à charge (der läſtige Zügel). L’éclat éblouissant (ber 
biendenbe Schimmer) de sa vie privée (bas Privatieben) trahissait 
(verrathben*) l'essor orgueilleux (ber ſtolze Schwung) de ses projets ; 
et, prodigue (veriwenberif)} comme un monarque, il semblait 
déjà compter parmi ses possessions (bie Befiéung) les biens que lui 
Montraient ses espérances. 
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CENT-SEIZIÈME LECON. 
Hundert und fechschnte Cection. 


$. La Conjonetion, das Bindewort. 


La conjonction est ainsi appelée parce qu’elle sert à lier um 
mot à un autre mot, un membré de phrase à un autre mombre de 
phrase. Ex. bie Freude unb ber Schmerz, la joie et la douleur} 
Du ober id, toi ou moi; wenn es morgen ſchönes Wetter éft, fa 
gehen wir aufs Land, s’il fait beau demain, xous irons à la eam- 
pagne. Ici les mots : unb, et; ober, ou; wenn, sis fo, alors, sont 
conjohctions. 

Quant à leur étymologie, les conjonctions sont: 

1° Ou des mots radicaux, tels que: alé, comme; bem, éar; 

eil, parce que ; wie, comme ; tvenn, si. 

9° Qu des mots dérivés, comme : endlich, finaléent ; dérivé 
de : bas Œnbe, la fin; bevor, avant; dérivé de: vor, devant ; übri⸗ 
gens, au reste, du reste; dérivé de: übrig, restant, ce qui reste, 
fui, à son tour, dérive de: über, sur. | 

3° Qu des mots composés, comme : vielmebr, plutôt ; dérivé de: 
viel, beaucoup, et de mebr, plus ; obſchon, quoique; dérivé de : ct, 
si, et de fon, déjà ; weßhalb, à cause de quoi; dérivé de: weffèr, 
géoiuif du pronom interrogatif wer, qui (Leg. 31), et de la prépo- 
sition balben, à cause; beffenungeadtet, malgré cela, néanmoins ; 
dérivé de: beffen, génitif du pronom démonstralif birfes (bas), 
ce, celui-ci (Leç. 64), et de la préposition ungeachtet, nonobstant, 
. malgré. 

Il y a différentes sortes de conjonctions, savoir : 


1° Conjonctions copulatives, verbinbendbe ou anfügenbe Binbes 
wörter. Elles servent à lier les divers membres des phrases, 
comme: unb, el; aud, aussi; fogar, même; etc. 

9° Conjonctions continuatives, fortfegenbe Bindewörter. Elles 
marquent la continuation d’un raisonnement, comme: erſtlich, 
etftens, sum erſten, premièrement, primô ; zweitens, gum gweiten, 
secondement, en second lieu, etc. ; (ee en outre ; enbli, fina- 
lement; etc. 
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30 Conjonctions circonlocutives ou circonscriptives, umfévets 
benbe Bindewörter. Il n’y à qu’une seule conjonction de cette na- 
ture en allemand, savoir : baf, que; elle désigne lé sujet ou objet 
de là proposition précédente. On peut lui substituér un substantif. 
Ex. Au lieu de: id bôre, daß er krank iſt, j'apprends qu'il est ma- 
Jade, on peut dire: ich bôre von ſeiner Rrantbeit, j'entends (parler) 
de sa maladie; au lieu de: e8 {ft mir lieb, daß Sie an mich benfen, 
jé suis bien aise que vous pensiez à moi; on peut dire: Ihr An⸗ 
denken an mi ift mir lieb, votre souvenir de moi m'est agréable. 


4 Conjoncetions explicatives ou déclaratives, erläuternde oder ets 
klärende Bindewörter. Elles donnent des explications sur les mem- 
bres de la phrase précédente, comme : als, comme ; nämlid, sa- 
voir, or ; elc. : 

$° Conjonctions conditionnelles , bebingenbe Bindewörter, ainsi 
appelées parce qu’elles servent à indiquer certaines conditions, 
comme ; tenn, si; fonft, autrement; wo nidt, sinon; falls, dans 
le cas où ; wofern, au cas que ; etc. 

.$° Conjonctions causatives, begründende Bindewörter. Elles dé- 
signent les rapports des causes et des effets, comme : benn, car; 
weil, parce que ; ba, puisque ; um su, pour, afin que; etc. 

# Cônjonetions conclusives, folgernte Bindeworter. Placées dans 
le second membre d’une phrase, ces conjonctions indiquent Ja eon- 
séquence de ce qui est exprimé dans le premier membre, comme : 
alfo, donc; folgli®, par conséquent ; baber, c’est pourquoi ; elc. 

& Conjonctions consécutives ou périodiques, gweibeutige oder 
zeitbeſtimmende Bindewörter. Elles servent à marquer certains rap- 
ports de temps, comme: wéäbrenb, inbem, indeſſen, tandis que; 
ehe, avant que; modem, après que; etc. 

9° Conjonctions proportionnelles, Verhältniß beſtimmende ou 
ſteigernde Bintenérter. Elles présentent les deus membres de la 
phrase dans uno. propertion égale, comme: jt — je ou je—befto, 
d'autant que (Voy. Leg. 105) ; etc. 

10° Conjonctions comparatives, vergleichende Bindeworter. Elles 
serveut à comparer deux propositions, comme : wie ou gleichwie — 
fo, fo wiealio, de meme que, tel que—Lel ; etc. 

#1° Conjonctions disjonctives, gerthetlente où fonbernbe Binde⸗ 
wbrttr. Elles présentent plusieurs proposilions comme membres 
d'un tout, mais dont élles s’excluent muiuellement, comme : ent⸗ 
weder — oder, ou — ou (Leg, 105). 

120 Conjonctions exclusives, ausf@tiefende Bindeworter. Ces con- 
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jonctions rejettent ou nient loutes les parties d’une proposition, 
comme : weder — noch, ni— ni (Leg. 105). 

13° Conjonctions exceptives, auénebmenbe Binbavôrter. Elles 
marquent une exception, comme: aufer, auégenommen, exceplé; 
außer daß, excepté que ; etc. 

14° Conjonctions adversatives, entgegenfegenbe SBinbewôrter. 
Elles servent à lier des propositions qui se combattent, comme: 
aber, allein, mais; fonbern, mais au contraire; doch, jedoch, ce- 
pendant. pourtant ; etc. | 

15° Conjonctions restrictives, einſchränkende Bindewörter. Elles 
borneut le sens d’une proposition, comme : wie fern, in wie fern, fo 
fern, in fo fern als, en tant que; je nachdem, selon, à mesure que; 
nur daß, seulement ; etc. 

16° Conjonciions concessives, einräumenbe ou gugebende Binbes 
wôrter. Ce sont celles qui nient l'opposition apparente qu'il y a 
entre deux propositions, comme : obgleid, obfon, quoique; wenn 
gleich, wenn ſchon, quand même ; zwar, à la vérité (Leç. 105); etc. 

17° Conjonctions problématiques, gmeifelbafte Binbewôrter. On 
nomme problématique la conjonction ob, si, parce qu’elle n’in- 
dique que comme possible la chose exprimée dans la proposition. 


. Dans la table qui suit, nous avons cherché à déterminer l'usage 
des conjonctions par des exemples. 


Aber, mais. Cette conjonction se met au commencement aussi 
bien qu’au milieu d’un membre de phrase. Ex. 1. Adversatif: id 
ſuchte ibn, aber id fand ibn niÿt, je l’ai cherché, mais je ne lai 
pas trouvé. 9. Copulalif: aber fo gern id auch gewollt hätte, mais 
avec quelque plaisir que j’eusse voulu; ich wünſchte aber, daß es 
nicht geſchähe, mais je souhuiterais que cela n’cût pas liéu. 

Allein, mais, adversatif, ne se met qu’au commencement d’un 
men,bre de phrase. Ex. Ich boffte es, allein id fanb mich getäu‘t, 
je l'espérais, mais je me vis frustré dans mon attente, 

Als, que, comme, lorsque. .Ex. 1. Comparatif : fie ift eben fo 
tugendbaft als ſchön, elle est aussi vertueuse que belle ; beffer ſpät 
alé nie, mieux tard que jamais ; mehr ober weniger alé tauſend ann, 
plus ou moins de mille hommes ; fo viel alé nôthig ift, autant qu'il 
est nécessaire. 9. Explicatif: bie gange Familie mar gugegen, alé : ber 
SBater, die Mutter, bie Kinder u. f.w., toute la famille était pré- 
sente, comme : le père, la mère, les enfants, etc.; er zeigt ſich alé 
einen fleifigen Euler, il se montre comme un écolier qui a de 
l'application; es lebte und ſtarb als ein rechtſchaffener Mann, il 
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vécut et mourut en honnête homme. 3. Restrictif: ber ðſtreichiſche 
Kaiſer als König von Böhmen, l’empereur d'Autriche en qualité 
de roi de Bohême. 4. Consécutif ou périodique : alé er anfam, war 
id mit meiner Arbeit [don fertig, lorsqu'il arriva, j'avais déjà 
fini mon travail; kaum batte ex bas Wort gefprochen, als Jeber⸗ 
mann ibn mit Fragen beftürmte, à peine avait-il prononcé ce mot 
que tout le monde l’assiégea de questions. 

Rem. Dans cetie dernière signification , als ne doit pas être 
confondu avec wenn, qui désigne un temps indéterminé, tandis 
que als exprime un temps déterminé, comme on peut le voir par 
les exemples ci-dessus (Voy. wenn). 

Als baf, sinon que, causatif. Ex. Œr ift viel zu billig, als daß 
ex fein Wort nidt balten folite, il est trop juste pour ne pas tenir 
sa parole; et bat Teinen anbern Fehler, als daß er ein wenig trâge 
ift, il n’a point d’autre défaut, siuon qu’il est an peu paresseux. 

Als ob, alé menn, comme si, explicatif. Ex. Es ſieht aus, als ob 
(als wenn) es regnen wollte, il a l’air de vouloir pleuvoir; ec ftellt fi, 
ald wenn er Sie nicht fennte, il fait semblant de ne pas vous connaître. 

Alſo, ainsi, donc, par conséquent. Ex. 1. Comparatif: fo wie 
be Fluß feine Wellen an Dir vorüberfübrt, alfo gebt bie Zeit mit 
ihren Gtunben und agen bin, de même que le fleuve fait passer ses° 
vagues devant toi, ainsi le temps passe avec ses heures et ses 
jours ; alfo bat Gott bie Welt geliebt, c’est ainsi que Dieu a aimé le 
monde. 2. Conclusif: @ie baben es einmal verfproden, alſo müffen 
Gie Sort balten, vous l’avez promis, il faut donc tenir parole ; 
ex evbte Ales, alfo auch bas Haus, il hérita de tout, par consé- 
quent aussi de la maison ; 68 iſt bald zwölf, wir miffen atfo geben, 
il est bientôt midi, il faut donc nous en aller. 

Auch, aussi, méme. Ex. 1. Copulatif: er bat nidt aïlein fein 
Geld, fondern auch jeine Ehre verloren, il a perdu non seulement son 
argent, mais aussi son honneur. 9. Concessif : wenn id aud Alles 
verlôre, quand même je perdrais tout. 

Auf daß, afin que, pour que, causatif, n’est usilé que dans le 
style élevé au lieu de bamit, Ex. Auf daß es Cuch wohl gebe, pour 
que vous soyez heureux; ebre bas Alter, auf daß (bamit) Ou 
lange lebeft, honore l’âge, afin que tu vives longlemps. | 

Aufer, eæcepté, hormis, à moins que, sinon, exceptif. Cette 
conjonction est toujours régie par le verbe de la phrase. Ex. @s 
war Niemand ba, aufer er, il n’y avait personne, excepté lui; er 
erinnerte ſich aller Borfälle, aufer dieſes Umftanbes nidt, il se rap- 
pela tous les événements, excepté cette cireonstance ; id ſage «6 


iemanbem aufer Dir, je ne le dirai qu'à toi seul; id babe keintu 
Freund außer Did, jo n'ai pas d'autre ami que toi; er wird ab⸗ 
veiſen, außer wenn es regnet, il partira, à moins qu'il ne plèave; 
er iſt gofunb, aufer (nur) daß er ned ein wenig buftet, il se porté 
bien, si ce n’est qu'il tousse encore an peu. 

Bevor, avant de, avant que, consécutif. Ex. Bevor er die Stabit 
verließ, nahm er noch Abſchied von allen ſeinen Freunden, avant de 
quitter la ville, il prit congé de tous ses amis; wir wollen dieſes 
thun, bever ex anfommt, faisons cela avant qu'il arrive. 

. Bis, Jusqu'à ce que, consécutif, Ex. Sd werde wautes, * er 
abgereiſ't iſt, j'attendrai jusqu’à ce qu'il soit parti. 

Da, puisque. Ex. 1. Causatif: ba ec nicht aufmerkſam if, Lo wird 
er Richte lernen, puisqu'il n’est pas attentif, il mapprendra rien. 
2. Advérsatif: ba einer genug wärt, kommen ihrer fes, tandis qu'il 
sufbrait d’un seul, il en vient six; bu zerſtreueſt Did, ba Du doch 
arbeiten ſollteſt, tu te distrais, tandis que tu devrais travailler. 

Daber, c'est pourquoi, donc, ainat, conclusif, Rx. Sie ſchrieben 

nicht, baber glaubte ich, Sie wären krank, vous n’écrivites pas, c’est 
pourquoi je vous crus malade; daher boffe id ou id boffe aber, 
ainsi (donc) j’espèré. 
Damit, afin que, pour que, causatif, Ex. Ich fage ea Dir, damit 
Du fiebft, daß ich Did liebe, je te le dis, afin que tu vies que je 
V'aime ; id watne Sie, bamit Sie ſich in Acht nehmen, je vous en 
préviens, pour que vous s0yez sur vos gardes. 

Daun (qu'il ne faut pas canfondre avec bem), puis, ensuite, alors. 
Ex. 1. Périodique: wann bar Herbſt kommt, bann fouff On anfone 
gen, quand l’automne viendra, tu commenceras; erſt id, bons 
Du, d’abord moi, puis toi. 2. Conditiannelt wenn Ou fifis biſt, 
dann ſollſt Ou ein ſchönes Bud belommen, si tu ea studieux, (alors) 
tu auras un beau livre. 

Darum, v'est pourquei, pour cela, eausatif, Ex. Ich liche Did, 
darum madhe id Did auf Deine Fehler aufmerkſam, je l'aime, c'est 
peurquoi je te fais connaître tes défauts ; er wiederholte inmer, er 
babe darum nicht aufgehört, König au ſeyn, weil eu ein Gefangener 
fev, il répétait toujeurs que pour être prisonnier , il n'avait pes 
cessé d’être roi. 

: Daÿ, Que: Ex. 1. Girconlocutif: if ſehe, daß Sie mein Ground 
fint, je Vois que vous êtes mon ami; nehmen Sie fid in Acht, bas 
Sie nidt falleu, prenez garde de tomber. 9. Gausatif: made «6 
fo, daß man Did loben feun, fais-lo de manière qu’on puisse te 
louer; ich babe es nicht perbient, daß man fo mit mic verfibrt, je 
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n'ai pas mérité qu’on agisse ainsi à mon égard. 3. Conditionnel : 
id thue bief mit ber Bebingung, baf Du Wort hältſt, je fais esci à 
soèdition que tu tiendras parole. | 

Rem. Quelquefois la conjonction baÿ commence des phrases 
dont le premier membre a été omis. Ex. Daß id es nicht eber ges 
than babe! que ne l’ai-je fait plus 161! (sous-entendu : id bereue, 
jé rogrette); daß es Dir immer recht wohl geben mögel sois toujours 
bien heureux! (savoir: id wünſche, je souhaite). Pour la suppres- 
sioa de la conjonction baf, voyez Leg. 105, Rem, D. 

Denn, car, done. Ex. 1. Causatif: ex wird ſchnelle Fortſchritte 
machen, denn er ift ſehr fleißig, il fera des progrès rapides, car il 
est très-appliqué. 2. Conelusif avec fo, ainsi: fo bleibt es denn 
babe, d'est donc convenu. 3. Comparatif, mais seulement après 
ua comparatif, au lidu de alé, que : wer ift mädtiges ben Goéi: 
qui est plus puissant que Dieu? fleifigex benn (mieux alé) alle ſein⸗ 
Brüber, plus assidu que tous ses frères, 4. Conditionnel: es fey 
dem, daß er es leugne, à moins qu'il ne le nie. 6. Souvent on s’en 
sert comte anplifealion elsans signification déterminée, comme : 
was willſt ju benn? que veux-tu donc? wo bait Du dern Deinen 
Berſtand? qu’as-tu donc fait de ton esprit? 

Dennoch, cependant, pourtant, formé de dann et de auch, est ad- 
versatif: es finb Mährchen, und dennoch glaubt man fie, ce sont des 
contes, et cependant on les croit. 

Deſto, d'autant, proportionnel : ſey aufrichtig, damit id Dir belle 
gewiſſer glauben fann, sois sincère, afin que je puisse te croire 
d'autant plus sûrement; je aufridtiger er ift, deſto glaubwürdiger 

iſt er, il est d’autant plus digne de foi qu’il est plus siacères je 
mebr ev bat, befto mehr will ex baben, plus il a, plus il vous avoir 
(Voyez Leg. 105). 

Dod, cependant, pourtant, mais. Ex. Adversatif comme den- 
ab: es ſey übrigens hiermit, wie eë toile, fo muß id es dech (ou 
dennoch) thun, quoi qu'il en soit, il faut pourtant que je le fasse, 
‘4, Conditionnel : id will es Dir fagen, doch mußt Du mér ver: 
Péodben u. ſ. w., je te le dirai, mais il faut que tu me promettes, etc. 
3. Conclusif: auf biefe Art weiß man bo, woras mat if, de 
eette manière on sait pourtant à quoi s’en tenir. 4; Souvent caue 
vsajenction sert à donner plus de force à une afrmatiph, à une 
négation, à une prièré, à une plainte, ele., comme: ja doch! je 
vous dis qu'oui; nein doch! je veus dis que non! laß mich doch in 
Stube! laisse moi donc en repos! fo höre doch, mais écouteLl es Mt | 
doch gar zu traurig! c’est. pourtant bien $rige! Gnb Qis oem 
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akbt im Œongert geweſen? — Dod! id war ba, n AVEZ-VOUS pas 
été au concert hier ? — Oui ! j’y fus. 

Œbe, avant que, avant de, qu'il ne faut pas confondre avec eber, 
comparalif de balb (Leg. 41), cst périvdique. Ex. Wir wollen auês 

geben, ebe er anfommt, sortons avant qu'il n'arrive; ebe et * 
ging, fagte er mir, avant de partir il me dit. 

Œntiweber, où, avec oder, ou, dans le second membre de la 
phrase, est disjonutif. Ex. Œntweber Ou oder id, ou toi ou moi; 
alle lebendige Geſchöpfe finb entiweber Menſchen obex biere, toutes 
les créatures vivantes sont ou hommes ou animaux (Voy. Leg. 165). 

Falls, im Falle daß, si, en cas que, conditionnel : falls er kom⸗ 
men follte, fagen Sie ibm, s’il vient, vous lui direz. 

Ferner, en outre, de plus, continuatif: ferner fprad ex, il dit en 
outre; ferner will 4 bingufegen, j’ajouterai de plus ; es folgt a 
baraus, il s'ensuit en outre. 

Folglich, par conséquent, conclusif : td war bal, ſolglich bin 
ich davon unterrichtet, j’y étais, par conséquent j'en suis instruit. 

Hingegen ou bagegen, au contraire, mais, adversatif: Beſcheiden⸗ 
beit macht beliebt, bagegen (ou bingegen) Stolz verbaft, la modestie 
rend aimable, la fierté au contraire rend odieux; bie Æugent ift 
liebenswürdig, bingegen iſt bas Lafier (bas Lafter bingegen ift) bafs 
fensiwerth, la vertu est aimable, mais le vice est haïssable. 

Snbem, comme, lorsque. Ex. 1. Périodique : inbem er bas fagte, 
verließ er bas Simmer, comme il le disait (en le disant), il quitta la 
chambre; indem id von Sbnen fprede, bringt man mir Ihren 
Brief, comme je parle de vous on m'apporte votre lettre. 3. Cau- 
satif (dans ce sens weil est préférable) : id muÿ Sie um etivas . 
mebr Geld bitten, inbem id mit bem empfangenen nidt ausreiche, 
il faut que je vous demande encore un peu d'argent, car celui que 
j'ai reçu ne me suffit pas. 

Snbef (indeffen ou unterbeffen\, pendant, tandis que. Ex. 1. Pério- 
dique : indeß id mit ibm fprad, pendant que je lui parlais ; lernen 
Gie indeffen Ihre Lection, en altendant apprenez votre leçon ; ins 
def mancher Arme in Thränen ſchwimmt, ſchwelgt mancher Reiche 
im Ucberfiuf, tandis que maint pauvre se baigne dans les larmes, 
maint riche nage dans l'abondance. 9. Restrictif : Ihr Serluft if 
ſehr groß, inbiffen ift er noch nidt unerfeglih, votre perte est fort 
grande, cependant elle n’est pas irréparable. 

De, d'autant. Ex. 1. Explicatif, avec nadbem, comme, sèlon : 
Sie konnen es thun oder laſſen, je nachdem es Ihnen gut dünkt, 
vous pouves le faire où le laisser, comme il vous plaira ; je nach⸗ 
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dem bie Umftänbe finb, selon les circonstances. 2. Proportionnel, 
avec je ou deſto: je edler feine Handlung iſt, je mehr verbdient er unfec 
$ob, ou bien : ex verbient befto mehr unfer Lot, je ebler feine Hand⸗ 
hmg ift, plus son action est noble, plus il mérite nos éloges. 

Kaum, à peine, périodique : faum war bie. Sonne aufg gangen, 
fo machten wir uns fon auf den Weg, à peiue le soleil fut-il levé, 
.. que nous nous mÎimes en route. 


Kaum waren bie Lebten in ſicherm Port, 

Go rollte bas legte Getrümmer fort. (Bürger.) 
À peine les derniers étaient-ils en sûreté, 

Que le dernier fragment fut entraîné. 


Kaum war er von feinen Reiſen zurückgekommen, als er fon zu mir 
tam, à peine fut-il revenu de son voyage qu’il vint me voir. 

Mitbin, par conséquent, conclusif comme folglich: er iſt zufrie⸗ 
ben, mithin glücklich, il est content, par conséquent heureux. 

Radbem, aprés que, selon que, périodique, se joint ordinaire- 
ment au plusqueparfait de lindicatif : nadbem er bas gefagt patte, 
ging er weg, après avoir dit cela, il s’en alla. 

Ramentlid, nommément, surtout, explicatif : einige Schüler mas 
den mir febr viel Freude, namentlid die, welche fleißig find, quelques 
élèves me font beaucoup de plaisir, surtout ceux qui sont assidus. 

Rämlid, c’est-à-dire, savoir, explicatif : es barf einer mebr zu 
ihm fommen, nâmlid kein Frember, personne ne peut plus venir 
chez lui, c’est-à-dire aucun étranger ; es waren viel bobe Perfonen 
ba, nämlid der Fürſt B., ber Graf von G., u. ſ. w., il y avait beau 
coup de personnages considérables, savoir : le prince B., le comte 
de C., etc. 

Ridt allein ou nidt nur, non seulement, copulatif, prend fous 
dern dans le second membre de la phrase : nidt allein (nur) @ie, 
fondern aud Ihre Freunbe, non seulement vous, mais aussi vos 
amis (Voy. Leg. 105). 

Rob, ni, exclusif : mweber Ole, noch id, noch unfer Freund, ni 
vous, ni moi, ni notre ami (Voy: Leg. 105). 
Run, or, donc, eh bien. Ex. 1. Conclusif : willſt Du nidt hoͤren, 
nun (o.magft Du füblen, si tu ne veux pas écouter, tu peux donc 
sentir; um nun auf bas zurückzukommen, was wir fagten, or, pour 
revenir à ce que nous disivns. 9. Causauif : id babe ibn immer ges 
liebt, nun id) aber febe, daß er meine Liebe mißbraucht, bat fie ein 
Œnbe, je l'ai toujours aimé, mais comme je vois qu’il abuse de 

mou amitié, je la lui retire. 
. Mur, seulement, ne que, pourvu que, Ex, 1. Restrictif : es loſtet 
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nue einen Ehaler, cela ne coûte qu’un écu; nur durch ausbauernben 
Fleiß Aberwindet man Hinderniſſe, ce n’est que par une application 
persévérante qu’on triomphe des obstacles. ©. Conditionhel : mie 
Sie beféblen, nur daß Sie mid nidt mifuerfteben, eommé vous 
l'ordonnez, pourvu que vous ne me compreniez pas mal. 

O6, si, comme nous l'avons déjà fuit remarquer plus haut, 
‘problématique : ich weiß nidt, ob er kommen wird, je ne sais si 
viendra ; fragen Sie ihn, ob ex mich beute beſuchen will, demandez- 
Jui s’il veut venir me voir aujourd'hui ; id wufte nidt, ob es Dir 
lieb feyn würde, je ne savais pas, si vous en seriez bien aise (Voy. 
Rem. E, Leg. 97). 

Obgleich, obſchon, ohwohl (mieux que : wiewohl, obwohl, obzwar), 
quoique, bien que, sont concessifs et exigent le mot doch on fo 
dans le second membre de la phrase; ils peuvent également com- 
mencer le second membre d’une phrase, Lorsque le sujet ou le 
régime est un pronom personnel, on divise ordinairement ces çon- 
jenctions pour le placer au milieu, Ex. Ob id gleich fonft zufrieden 
bin, quoique je sois content d’ailleurs ; obgleid) arm, ift er doch zu⸗ 
frieden, quoique pauvre, il est pourtant content; id weiß es, ob⸗ 
aleich Keiner von Euch mich bavon benadrichtigt bat, je le sais, bien 
qu’auçyn de vous ne m'en ait instruit (Voy. Rem. F, Leq. 97). 

Oder, ou. Ex. 1. Disjanctif, surtout lorsqu'il est précédé de ent- 
weder (Vay. cette conjonction) : bicé ober jones, ceci ou cela ; ent⸗ 
weder id) oder meine Schweſter, ou moi au ma sœur. 2. Explicatif : 
nicht alle Menſchen können Herren ſeyn oder Andern befeblen, tous leg 
hommes ne peuvent pas être maîtres ou commander aux autres. 

Geitbem, depuis que, périodique : feitbem ex abgeveifet iſt, de- 
puis qW’il est parti. 

So, aussi, si, danc, sert la plus souvent à désigoer le second 
membre de la phrase, lorsque le premier membre commenfe par 
une conjonction (Voy. SS$” B, Lec. 87 et Rem. Lec. 98). On 
peut dans ee cas l’omettre, lorsque Je premier membre de la 
phrase n’est pas bien long, Ex. Da er nicht Fam, (fo) ließ id ihn 
rufen, comme il ne venait pas, je Je fis appeler. On l’emploie éga- 
lement dans le premier membre d’une phrase, où il est 1. Compar 
HE ex ift fo gut wie Qu, il vaut autant que toi; es gibt Inſelten, 

die fo klein ſind, daß man fie kaum ſieht, il y a des insecles qui sont 

sipeëts, qu’on les voit à peine. 2. Conditionnel, mais raremem : fo 

=" @ott will, s’il plaît à Dieu. 3. Conelusif, pour alfo, ainsi, mais are 

* dinairement avec benn : fo ift es benn befdjlaffen, on l’a done résalus 
fo iſt es benn wabr, daß..., il est donc vrai que. 4. Çonçessif : 
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ſo gern id Ihnen helfen wollte, fo unmögkich iſt es mir, quelque 
bonne volonté que j'aie de vous assister, cela m’est impossible. 
5. Restrictif : fo viel id weif, {ff ev ein guter Mann, autant que 
je sache, c’est un brave homme. 

So wie qu gleid mie, de méme que, comparatif, est suivi de fo 
ou de affo, ainsi. Ex. Glei wie bas Leben angenebm ift ben Gluͤck 
lien, fo ift willlommen ber Sod ben Unglüdliden, de même que la 
vie est agréable aux heureux, ainsi la mort plaît aux malheureux. 

Sowohl, aussi bien, copulatif, est suivi de als, que : er Fann ſo⸗ 
wohl fprechen als leſen und ſchreiben, il sait aussi bien parler que 
lire et écrire; bie Mutter fomobl, als bie Tochter, la mère aussi 
bien que la fille ; ſowohl ber Suler als ble Schweſter, aussi den 
le frèré que la sœur. 

Gonbern, mais. Ex. 1. Adversatif : nicht Du, fonbern Dein Boites, 
non pas toi, mais ton frère. 2. Copulatif, précédé de nigt nur 
ou nicht allein, non seulement, et suivi de aud : nidt nur feine 
Faulheit, ſondern auch feine Unbefhetbenbeit macht ihn verächtlich, 
non seulement sa paresse, mais encore son indiscrétion le rend 
méprisable. 

Sonſt, sfnon, autrement, causatif : made Deine Arbeiten, fonft 
wirſt Ou beſtraft, fais ton devoir, sinon tu seras puni. 

Theils — theils, d’un côté, d’un autre côlé, partie en — partie 
en, copulatif ou plutôt partitif : theils fein Fleiß, theils feine Be⸗ 
ſcheidenheit, theils fein gutes Betragen überhaupt gewannen ibm Ach⸗ 
tung und Liebe, il gagna l’estime et 'amitié tant par son assiduité 
que par sa modestie et en général par sa bonne conduite. 

um — zu, pour, causauif : bu biſt hler, um gu lernen, tu es jel 
pour apprendre; et {ft gu ebel, um ſich zu rächen, il a des senti 
ments trop nobles pour se venger. 

Rem. On peut quelquefois omettre dans le second membré 
d’uñe phrase le mot um et se servir seulèment de 3u devant l'infi+ . 
nitif pour rendre le mot pour des Français, lorsque le membre dé, 
à phrase n’est pas bien étendu ; maïs il ne faut jamais l’omettre, 
8" peut en résulter quelque amphibologie. Ex. Sat Ihr Bruber ein 
Meſſer, um fein Brob zu ſchneiden? votre frère a⸗t il un couteau pour 
couper son pain P Er bat ein8, um es zu Fneiben, il en à un pour 
le couper ; fie find ausgegangen, (um) die frembeh Thiere zu ſehen, ils 
sont sortis pour voir les animaux étrangers (Voy. Lec. 30). Dans 
la phrase Suivante ce serait une faute de l’omettre : Wir badten 
gar nicht baran, um uns ben. Genuß nidt zu verberben, nous n'y 
songeâmes nullement, pour ne pas gâter notre plaisir. 
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Unb, et, copulatif : Der Dimmel und bie Erde, le ciel et la terre; 
meine Schüler find aufmerkſam unb fleifig, mes écoliers sont attentifs 
etassidus ; gebt unb fagt ibm, allez lui dire (Voyez Rem., Leg. 101, 
page 401). | 

Ungeadtet, quoique, bien que (sert souvent au lieu de : obgleich, 
voy. plus haut), concessif : ex that es, ungeadtet id es ibm verboten 
batte, il le fit, quoique je le lui eusse défendu. 

Bielmehr, plutôt, au contraire, et viel weniger, beaucoup moins, 
bien moins, adversauifs : er kann es, wie vielmebr Du, il le peut, à 
plus forte raison toi; er Fann es nicht, wie viel mweniger Du, il ne 
le peut pas, comment le pourrais-tu P 

Bahrend, pendant que, périodique : wäbrenb er von (einen guten 
Kindern ſprach, ging id weg, pendant qu'il parlait de ses bons 
enfants, je partis. 

Weber, ni, exclusif, exige no dans le second membre de la 
phrase : weder fie, nod ibre Schweſter, ni elle ni sa sœur; es iſt 
weber warm noch falt, il ne fait ni chaud ni froid (Voy. Lec. 105). 

Beil, parce que, puisque, causatif, peut être placé dans le pre- 
mier aussi bien que dans le second membre de la phrase: weil 
Du nidt recht subôrit, fo kannſt Ou Nichts levnen, ou bien : Du Éannft 
Nichts lernen, weil Du nicht recht zuhörſt, tu ne peux rien appren- 
dre parce que tu n’écoutes pas bien. 

Venn, si, lorsque, quand, ne doit pas être confondu avec wann? 
quand? adverbe interrogatif (Voy. Leg. 77, Rem. À). Ex. 1. Con- 
ditionnel : wenn Du warten willft, bann folift Du es belommen, ou 
bien : Ou ſollſt e8 befommen, wenn Du warten willft, si tu veux 
attendre, tu l'auras ; fage mir's, wenn Ou fommen willft, si tu veux 

venir, dis-le moi. 2. Concessif, lié à gleich, aud, fon, et suivi de 
fo— doch: wenn er aud den Streit nidt angefangen bat, fo bat er ibn 
doch unterbalten, quoiqu'il n’ait pas commencé la dispute, il ne l’a 
pas moins soutenue. 3. Comparatif, avec als : ex ſtellte fi, als 
wenn er von ber ganzen Sade Nichts wüfte, il feignit de ne rien 
savoir de toute l'affaire. 4. Périodique. Dans cette signification, 
wenn ne doit pas être confondu avec alé, qui exprime un temps 
déterminé, tandis que wenn indique un temps tout à fait indéter- 
miné. Ex. avec als : Waren Sie au Berlin, alé ber König ba war? 
Étiez-vous à Berlin, lorsque le roi y étaitP Ex. avec wenn : {rs 
beitete Ihr Bruber, wenn Sie arbeiteten? Votre frère travaillait-il, 
lorsque vous travailliez ? (Voy. Leg. 63 et thème 140 dans la Clef de 
la Méthode.) | 

Wie, comme, Ex. 1. Comparatif : wie dber Anfang, fo bas Œnbe, 
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tel commencement, telle fin; er bat eben fo geenbigt, mie er anfing, 
il a fini de la même manière qu’il avait commencé. 2. Causatif: 
id wundere mi, wie Du bas haſt tbun Fénnen, je suis étenné 
que tu aies pu faire cela. 


Rem. On devra faire attention à ne pas confondre wie avec 
alë qui indique la conformité, l'identité ou l’existence, tandis que 
wie désigne la ressemblance. Ex. G@ofrates blübte als Süngling 
wie eine Rofe, lebrte als Mann wie ein Engel und flarb als Greis 
tie ein Verbrecher, Socrate dans sa jeunesse eut la fraicheur 
d’une rose, parvenu à l’âge viril, il enseigna comme un ange, et . 
arrivé à la vieillesse, il subit la mort d’un criminel. 


Biavobl, voyez obgleich. 


. Bo, si, est conditionnel ; mais la conjonction wenn, si, doit lui 

être préférée, à moins qu’elle ne soit suivie immédiatement d’une 
négation ; car dans ce cas on se sert généralement de w0, comme: 
wo nidt, sinon. Ex. Wo Du Did fo Etwas unterſteheſt, fo ſollſt 
Du es bereuen, si tu oses faire une telle chose, tu t’en repentiras. 
Wenn Du mir belfen wilft, fo fol es mir lieb ſeyn; wo nidt, ſo 
werde id allein fertig zu werben fuden, si tu veux m'aider, j'en 
serai charmé ; sinon je chercherai à m’en tirer tout seul. 


Wofern (mieux que bafern), si, pourvu que, est conditionnel et 
équivaut à wenn. Ex. Ich mil Ihnen bas Bud leiben, wofern Sie 
mic verſprechen, es in Act au nebmen, je vous prêterai le livre, si 
vous me promeitez d’en avoir soin. 

Bobl, bien, est concessif dans Île style familier et équivaut à 
zwar; inais on ne s’en sert jamais en tête d’une proposition. Ex. 
Id weiß wohl, daß Sie mir gut finbs aber kaum bin id Ihnen aus 
den Augen, fo vergeffen Sie meiner, je sais bien que vous m’aimez, 
mais à peine m’avez-vous perdu de vue que vous m'oubliez. 


Wohl bôrt man bie Branbung, wohl Febrt ſie zurück, 
Es raufhen bie Waſſer auf unb nieber, — 
(Do) ben Süngling bringt eines wicber. (Schiller.) 


Bien qu’on entende la vague qui mugit, bien qu’on la voie repa- 
raîlre, 

Que l’onde remonte et descende tour à tour, — 

(Mais) le jeune plongeur clle ne le ramène pas. 


Bumal, surtout, suivi de ba, est explicat'f. Ex. Sie merben nicht 


viel lernen, zumal ba Sie oft Ihre Stunden verfdumen, vous n’ap- 
| u. 9* 14 
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prendrez pas grand'chose , surtout parce que vous négligez sou- 
vent vos lecons. : | 

Bivar, il est vrai, à la vérilé, est concessif dans le premier 
membre d’une phrase dont le second membre commence par ung 
des conjoncuions : aber, allein, doch, bingegen, nichts deſto weniger. 
Ex. Zwar iſt er noch jun aber er bat aud no viel gu lernen, à 
la vérité il est encore jeune ; mais il a encore beaucoup à appren- 
dre; zwar kenne id ibn nod nidt genauz jedoch ſcheint er mir Ver⸗ 
trauen su werbienen, il est vrai que je ne le connais pas encore 
bieg; cependant il me paraît mériter de la confiance. 


Hemarques. 


A. Dans la liste ci-dessu$ on a dû remarquer qu’il y a des con? 
jonctions qui se mettent toujours au commencement d'un membse 
de phrase, comme: daß, que; benn, car; nadbem, après que; 
ober, ou ; und, et; weil, paree que ; wenn, si, etc. ; d’autres qui se 
mettent toujours après un ou plusieurs mots, comme : aud, sigai- 
fiant méme, denn, signifiant donc, etc. ; d’auires enfin qui se met 
tent indifféremment soit au commencement d’un membre de 
phrase, soit après un ou plusieurs mots, comme : aber, mais; alſo, 
ainsi; auch, aussi ; baber, donc; doch, cependant; benne, pour 
tant; entmeber, ou; kaum, à paine ; zwar, il est vrai, elc.; remar- 
quons donc encore ce qui suit; 

On a vu Leçon 49 qu’une conjonction en tête d’un membre de 
phrase, rejette le verbe à la fin de ce membre de phrase (excepté 
les conjonctions citées Leçon 66, qui laissent le verbe à sa place 
immédiatement après le sujet). Cette conjonction agit de même 
sur les membres de phrase suivant(s où elle n’est pas répétée, mais 
sous-entendue. Ex. Wenn er mid licbte und mein Wohl aufribtig 
wünſchte, würde er fit anders auffübren, s’il m'ainait et qu’il dé- 
sirât sincèrement mou bonheur, il se conduirait autrement, 

B. Cependant il y a un grand nombre de conjonctions qui 
joucnt le rôle d’adverbes, c’est-à-dire qui ne rejettent pas le verbe 
à la fin de la phrase, mais font au contraire transposer le sujet 
après son verbe (Voy. Leç. 109, Transposition du sujet ou Nomi- 
natif après son verbe. N° 8). Ce sont les suivantes: 

Alſo, donc, ainsi. Ex. Die Tugend if liebenswürdig, al ſo müſſen 
wir fie lieben, la vertu est aimable, il faut douç que nous l’aimigns. 
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Auch, ausei. Ex. Bud fagte er bas nidt, aussi ne disait-H pas 
cela. 

Dann ou alsdann, puis, alors. Ex. Er kleidet fib an, bann (ou 
alzdann) verridtet ep fein Gebet und geht aus, j} s'habille, 
puis il fait sa prière, et sert, 

Pod, pourtant. Ex. 36 bat ihn barum, doch that gr e4 ait, 
je l'en priai, pourtant il ne le ft pag. 

Endlich, enfin. Ex. Gr wurbe lange perfolgt, enblid trinm⸗ 
phirte ex über feine Feinde, i} fut langlemps perséenté, enba il 
triompha de ses ennemis. 

Folglich, par conséquent. Ex. Sie find unfere Vorgeſehtin, Falgs 
lich ſind wie ifnen Gehorſam ſchuldig, ils sont nos supérieurs, 
par conséquent nons leur devons de l’obéissange. 

Hingegen ou bagegen, au contraire, mais. Ex, Er verdient niel, 
bingegen (ou bagegen) gibt er qu wigl qué, il gagne beauceun, 
mais aussi il dépense beageoup. 

Indeſſen, en attendant. Ex. Snbeffen vevbloibe id Ihr Ok 
Yichenber Freund (à la fin d'une lettre), en attendant, je suis votre 
ami qui veus aime bien. 

Kaum, à peine, fait également inversion en français. Ex. Raum 
batte er bas Wort geſprochen, als, 16., à paine edeil pronencé 
ep mot, que, ec. 

Nachher au hernach, ensuite, aprés cela. Ex. Gr frübfiücte, 
hernach (nachher) lag ex Etwas und ging ſpazieren, il déjeñna, en 
suite il ſit une lecture et alla se pramener. 

Nichts befto weniger, néanmoins. Ex. Ib verbot es ibm, nidts 
defto weniger that er eë, je le lui défendis, néanmoins il le fi. 

Go, alors. Es. Wenn man gelebrt wmerden will, fa muf man 
ſich viel Mühe geben, quand on veut devenir savant, (alors) il faut 
ge douner beaucoup de peine. 

Ueberdie qu auferdem, d’ailleurs. Ex. Er fat Jalente, überdieß 
ft er ſehr getebrig, il a des talents, d'ailleurs il est trèg-docile. 

Uebrigens, au reste. Ex. Uebrigens iff fein Werk nur für 
dicjenigen geſchrieben, welche fon eine volllommene Kenntniß ber 
Sprache befigen, au reste son ouvrage n’est écrit que pour ceux 
qui ont déjà une connaissance par faite de la langue. 

Und boit, et cependant, Ex. Ale loben ble Œugend, und da 
fiben fie Wenige aus, lous les hommes louent la vertu, at çe- 
pendant peu la pratiquent. 

Bwar, il est vrai. Ex. Bar verfprad er es mir, bod wetf 
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ich nidt, ob er Vort balten wird, il est vrai, il me l’a promis, 
cependant je ne sais pas s’il tiendra parole. | 


C. Les Français, pour éviter la répétition des conjonctions : si, 
comme, quand, lorsque, parce que, puisque, quoique, etc., em- 
ploient dans les membres de phrase qui suivent ces mots, la con- 
jonction que. Cette conjouction n’est pas exprimée en allemand, 
où l'on répète rarement un mot dans la même proposition, à 
moins qu’il ne soit indispensable à la clarté de la phrase ou que 
de cette suppression il ne résulte quelque ambiguité. Ex. 

Weil Ou beftänbig müßig gebft, immer pielft, Nichts thuft, ftets 
zerſtreut bift, fo Fannft Ou auch Nichts lernen, puisque tu es tou- 
jours oisif, que tu joues toujours, que tu ne fais rien et que Lu es 
toujours distrait, il est impossible que tu apprennes rien. 

Da Sie ibn kennen unb für ibn gut fteben, dès que vous le con- 
naissez el que vous répondez de lui. | 

Wenn Ihr Freund bier wäre und mich beſuchen wollte, si votre 
ami était ici et qu’il voulât venir me voir. 

Da biefe Sache öffentlich und beſonders Ihnen bekannt ift, comme 
cette affaire est publique et qu’elle vous est particulièrement 
connue (Voy. aussi l'exemple de la Remarque A. plus haut). 


D. On a vu Leçon 105 que l’usage permet la suppression de la 
conjonction taf; celte suppression peut surtout avoir lieu après 
les verbes qui marquent l'espérance, le désir ou la crainte. Voyez- 
en des exemples Lec. 105. Mais la conjonction française que ne 
se rend pas toujours en allemand par baf. Elle se rend: 


a) Par nur, Nichts als, bis, lorsqu'elle est restriclive. Ex. 


Il n’aime que ses enfants. Œr liebt nur feine Rinber. 

Il ne mange que du pain etnel@r ift Nichts alé Brob und 
boit que de l'eau. trinkt Nichts als Waſſer. 
Je ne m'en irai pas que vous ne Ich gehe nicht eher weg, bis 
m'ayez satisſait. Sie mich befriedigt haben. 
Attendez que mon père soit ren- | Warten Sie bis mein Bater zu⸗ 


tr6. rückkommt. 
b) Par alé lorsqu'elle est comparative (quam en latin). Ex. 


Il est plus grand que moi. Gr ift größer als id. 

Mieux vaut tard que jamais. Beffer fpât als nie. 

J'apprenais plus que je n’avais| Sd ternte mebr als id anfangs 
pensé d’abord. geglaubt batte. 

Autant qu’il est possible. Go viel als möglich ift. 

Autant qu'il était nécessaire. So viel als nôrbig war. 
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c) Par wie pour le comparatif d'égalité. Ex, 


Er ift fo viel wie id. 

Sd lerne fo viel mie er. 

Sn ele fo viel Freunde wie 
wir 


T1 mange autant que moi. 

J'apprends autant que lui. 

Avez-vous autant d'amis que 
nous P 





d) Par tie lorsqu'elle est exclamative. Ex. 


5. est à plaindre! Wie febr ift ex au betlagen! 
ue vous êtes heureux! Wie glücklich find Sie! 
Qu'elle s’est trompée! Wie ſehr bat fie ſich geivrt! 





THÈMES. 


293. 
PTOLOMÉE. 


Les Athéniens avaient renversé (ummwerfen*) les statues (die Bild- 
ſäule) de Piolomée. — « Qu'ils les renversent (fie môgen es immer⸗ 
Din,» dit-il; «car ils ne détruiront pas les vertus qui (um derents 
willen) me les ont fait ériger (erridten). (Wageuseil.) 


294. 
LA PRETRESSE (bie riefterinn) THÉANO. 


Lorsque les Athéniens eurent prononcé la peine de mort centre 
(Semanben gum Tode verbammen) Alcibiade, tous ses biens (feine 
ſämmtlichen Güter) furent confisqués (eingieben*), et l’on enjoignit 
(auferlegen) aux prêtres et aux prêtresses de le maudire (Semanbem 
fluhen). Parmi ces dernières il s’en trouva une, nommée (mit Ras 
men) Théano, qui eut seule assez de courage (welche allein ben Muth 
batte) pour résister (fit wiberfegen) à cet ordre, en disant qu’elle 
était prêtresse pour bénir et non pour maudire. (Pfeffel.) 


395. 
ALEXANDRE ET LE PIRATE (ber Geeräuber). 


On rapporte qu'Alexandre (Xieranber ſoll einft) accablait de re- 
proches (Semanbem febr barte Berweife geben*) un pirate qui était 
tombé entre ses mains (Semanben gefangen nebmen*). « Mon métier 
(bie Lebensart), » dit enfin le pirate, « vous (Dir) paraît bien odieux 
(verbaft) ; cependant vous n’en faites pas un meilleur (e8 felbft nidt 
beſſer machen als id). Vous parcourez (burdftreiden*) la mer avec 
une grande flotte et l'on vous donne les noms de (Semanben 
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nennen*) rai; de tonquérant (ber Œroberer) ; moi (mid aber) qui n’ai 
qu'u un petit bâtiment (bas Sabrseug), on m'appelle un pirate. » 
LR ) 
296. 
SOCRATE. 

L'homme le plué Vértueüt de l'Antiquité paféhne (bêe tugenbbafs 
tefie bon allen @eiben), Socrate, fut accusé d’impiété (als ein Gots 
tesverächter angeklagt werben*) et sacrifié aufopfern) aux ſureurs (ble 
Wuth au sing.) de l'envie et du fanatisme (bie Schwärmerei). Quand 
on lui annonça qu’il était condamné à mort (gum obe verurtbeilt 
werden*) par les Athéniens, il dit âvec son sang-froid ordinaire 
(bie gewöhnliche Rube): « et eux, ils y sont (und fie bat — dazu) 
condamnés par la nature.» Mais vous ne méritez pas un pareil 
sort (Semanbem Unredt thun*), » s’écria sa femme. « Aimeriez- 
vous mieux (Wollteſt Du),» répondit-il, «que je l’eusse mérité 
(Semanbeni Redt geſchehent) P » (Pfétiel.) 


297. 
PÉRICLÈS. 


Périclès, dans une expédition maritime, remarqua (1) que le 
pilote (bec Steuermann) de son vaisseau, effrayé d’une éclipse de 
soleil, éprouvait ane (Hegen einer Sonnenfinſterniß in — gerieth) vio- 
eñite agitation (bie größte Beſtürzung). Il lui jeta son manteau sur 
Né veuf, et lui demanda s’il ÿ avait rien de sürprenant (etwas 
Außerordentliches) ddns ee qu’il venait de faire (an dieſer Sanblung). 
‘& Non, » répondit le pilote, «je n’y vois rien dont j'aie lieu de 
irétéhner (gac nichts SBunberbares).5 «Eh bien! » reprit le géné- 
. falathéhién, « voilà tout ee qui (bas Nämliche) est arrivé (begegneni 
au sbleil. 5 : (Le même.) 

298. 
sue (bie Gattinn) DE GROTIUS. 

L’illustré (Bérftint) Grotius, condämné à üne prison perpétuelle 
Gie lébenstänglihe Gefangenjhaft), fut enfermé (verivabren) au chà- 
teau de Læwenstein. Il y souflrait (Dan begegnete ibm daſelbſt) de- 
puis dix-huit mois (antertbalb Sabre lang) un traitement rigoureux 
énit vieler @ârte). Cependant son épouse avait la permission (Se: 





. (1) Traduisez : Périclés sè tréûva ut jour éuf la mer et ro⸗ 
Maïqüà. 
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mandem verghnnt ln?) de le voir à toute heure (fo oft ffe wollte), 
ét de lui apportet le linge dont il avait besoin (unb mit der nôthis 
gen Wäaſche au verſehen). 

Cette ſemme aussi prudente que courageuse (entſchloſſen) avait 
rémarqué plus d’une lois (ôfters) que les gardes (ber Wächter) se 
Tässaieht de visiter (bie Unterſuchung vernachläſſigen) nn grand coffre 
(té Kiſte), dans lequel on emportait ordinairement le linge des 
tiné au blanchissâge (ble ſchwarze Wäſſche aus bem Gefängniß ſchicken). 
Élle profita de celté circonstance (einen Umſtand benugen) pour eon- 
séiller à son mari de sé placér dans le coffre, et de s'échapper 
(entwiſchen) ainsi. Däns ceile vue (zu bièfem Endzweck) elle avait eu 
H prétaution d'ouvrir uri passage à la respiratiôn, en pergant def 
trous (kuftlõcher bohren) à l’endroit où Grotius devait avoir lé des 
vant dé la tête (wo ét bas Geſicht binlegen ſollte). Ses mesures étaient 
si bieh prises que Son mari, en suivant son conseil, parvint à 
s'évader (glüdlid entfommen*), et fut porté dans le coffre chez an 
de ses amis à Gorcum. De là il se rendit à Anvers déguisé eu (vers 
Yleibet als) menuisicr. 

Pour menager (0etfbaffen) à Grotius le temps d'échapper (bie 
nôtbige Zeit gu ſeiner Flucht), et pour ôter (vereiteln) à ses ennemis 
tout moyen de l’arrêter dans sa fuite (ibn wieber e‘ngubolen), elle 
feignit qu'il était malade (Semanden für krank anégeben*), et sous ce 
préteïle (der Vorwand) écartait (abweiſen*) tous ceux qui auraient 
bu enirér dans là prison. Lorsqu'elle fut bien persuadée (gewiß 
—8* que son mari était en sûreté, elle dit aux gardes, en 86 
fhoquant d’eux {fpottent) que l’oiseau s'était envolé (huéfliegen*), 

On voulüt d’abord lui intenter un procès criminel (einen pein⸗ 
tien Prozeß made), et il Se truuva même des juges qui conclurent 
einigè unter den Richtern drtbeilte ſogar) à la reténir prisonnière 
Me à la place de son Mari; mais la pluralite des voix (bi 

ehrheit derſelben) décida en faveut de la tendresse Eonjugale (der 
ébeliden Liebe Gerechtigkeit widerfahren laffen*). Elle fut relâchée, et 
iout le mônde äppläudit à sa noble conduite (unb ton Jebermann 
wegen biejer That hochgeſchaͤtzt). (Le même.) 


299. 


LES FEMMES DE WEÉINSBERG. 


. L'empereur Conrad If, qui vivait su inilieu du douzième siècle, 
assiégeait (belagern) Weinsberg, petité ville da Wurtemberg (im 
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Æüriembergifhen). Le duc de Wurtemberg ; enfermé dans cette 
place (bie Œtabt) ainsi que son épouse, soulint (ausbalten*) le siège 
avec une héroïque valeur (bie belbenmütbige Tapferkeit), et ne céda 
(nadgeben*) qu’à la force. L’empereur, irrité, voulait tout mettre à 
feu et à sang (mit Feuer und Schwert verbeeren); cependant il fit 
grâce (@nabe ertheilen) aux femmes, et leur permit de se retirer 
(Berausgeben*) emportant avec elles ce (und baëjenige mitgunchmen) 
qu’elles auraient de plus précieux (am licbften). L’épouse du duc, 
femme d’un esprit supérieur (flug), saisit à l’instant cetie occasion 
pour sauver son mari; c'était ce qu’elle avait de plus précieux. 
Elle sortit donc l’emportant sur ses épaules (fo nabm fie ibn auf ibre 
Gdultern) et les autres femmes de la ville suivirent son exemple 
(mit ihren Männern ein Gleihes thun*). L'empereur, frappé d'ad- 
miration pour (äberrafdt durch) leur fidélité et leur prudence, im- 
posa silence à son ressentiment (mitberte feinen barten Sinn), fit 
grâce aux hommes, et la ville fut sauvée. 


300. 


CHARLEMAGNE (Æarl der Große) DANS SON ÉCOLE (in be 
Schule). 


Charlemagne, qui fut salué (ausgerufen werden*) empereur ro- 
main l'an 800 de J.-C. (nad Gbrifti Geburt), fut le génie le plus 
vaste et le plus puissant (ber geiftreidfte unb Éräftigfte Mann) de son 
temps. Il entendait le latin et le grec, et ne rougissait (ſich ſchämen) 
pas d'apprendre à écrire même dans un âge mûr (im männlichen 
Alter). Il attachait la plus grande importance (Sehr vicl lag ihm 
baran) à relever les écoles (ben Schulen aufubelfen) et à faire ger- 
mer dans l'esprit de la jeunesse (und bec Jugend — eingupflangen) 
d'utiles connaissances. Dans cette vue il autira auprès de lui (Er 
ließ daher — fommen) des savants de l'Italie ct de la Grèce, et fonda 
(einführen) jusque dans sa cour une école ouverte aux enfants de 
tous les officiers attachés à son service (in welde alle feine Diener 
— ihre Sohne fhiden Fonnten), des derniers aussi bien que des pre- 
miers (bie hohen wie bie niebern). Un jour il eutra lui-même dans la 
salle des cours (bie Sdutftube), écouta quelque temps, et demanda 
les compositions écrites (fi bie ſchriftlichen Arbeiten zeigen laffen*) 
des jeunes étudiants (bie jungen £eute). 11 fit passer à sa droite les 
élèves laborieux et instruits (bie Fleißigen und Renntuifreiden 
muften auf feine zebte Seite treten), et à sa gauche les élèves inap- 
pliqués et ignorants (bie Baulen und Unwiſſenden). Il se trouva que 
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ces derniers étaient pour la plupart (meift) fils de personnages 
distingués (vornebmer Aeltern). Charlemagne s’adressant (fid wens 
ben*) aux jeuncs gens studieux, mais pauvres: «Mes chers en- 
fants,» dit-il, «je vois avec plaisir vos succès (id freue mid, daß 
Ihr fo gut einfblagt); persévérez (babei bleiben*); travaillez sans 
relâche à devenir (und werdet) plus instruits et plus parfaits : c’est 
travailler pour votre véritable avantage (Ihr befôrbert baburd Œuer 
wahres Befte) ct je n’attends que le moment de vous récompenser 
(und gu feiner Zeit fol Œud mein Lohn nidt feblen). — « Quant à 
vous (Sbt aber),» ajouta-t-il avec l'accent de la colère (4ornig) en 
parlant à ceux qui étaient à sa gauche, «fils de grands seigneurs 
(Ihr Söhne ber Ebeln), jolis poupons (Ihr feinen Püpphen), vous 
qui vous croyez de riches et illustres personnages (vornebm), vous 
qui pensez n'avoir pas besoin d'apprendre, paresseux qui n’êtes 
bons à rien (der unnüge Bube)! écoutez: j'en prends Dieu à témoin 
(id fage es Œud bei Gott), ni votre naissance, ni vos beaux vi- 
sages, ne sont des titres à ma faveur (gelten nidt bei mir); vous 
n'avez rien de bon à espérer de moi, si vous ne rachetez (wieber 
gut maden) par votre zèle et votre ardeur (ber eifrige Fleiß) la né- 
gligence dont vous vous êtes rendus coupables (Eure Fauïbeit). 

_Ce même empereur ne portait que des vêtements (trug eine 
andere Kleidung als bie ibm) filés et tissés par ses filles. 


(Heinsius.) 


301. 


LUCIUS QUINTUS CINCINNATUS. 


Au milieu des divisions qui régnaient entre (mitten unter ben 
Gtreitigteiten) les praticiens ct les plébéiens (der Patricier und Ple⸗ 
bejer), ce Romain se distingua (ſich auszeichnen) singulièrement par 
sa prudence, par sa justice et par la noble simplicité de ses mœurs 
(bie eble Sitteneinfait). Lorsque son fils Céson (Gäfon, voyez Rem. 
prélim. C., Lec. 110, page 9), en butte à la haine des tribuns, se 
vit forcé de quitter Rome (burd ben Haß ber Tribunen verfolgt, aus 
Rom geflüdtet), Cincinnatus, suivi de son épouse, alla se retirer 
dans une petite métairie qu’il possédait (auf fein kleines Landgut) an 
delà du Tibre (am jenfeitigen Ufer der Tiber). Là (bier) il coulait ses 
jours en paix (in ſtillem Srieben leben), uniquement occupé à culti» 
ver son champ (lof mit bem Aderbau befdäftigt) ; mais on savait 
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(ati kannte) à kome cè que valait un homme tél quê lat (bèn Werth 
Biefes Mannes). Aussi dès l’année suivante (fm folgenden Sabre), 
Fan 994 de la fondation de Rome (Voy. page 184), fut-il élu consul 
zum Gonful erwãhlt werden*), pour rétablir l’ordre et la trânquil- 
HE (Kuhe und Frieben) dans l’état bouleversé (zerrüttet). Les en- 
Voyés du sénat (beë Genat8) apportèrent cette nouvellé à Cincin- 
flâtus au moment où (als et eben) 4 travaillait la terre (auf bem 
Felde), et il ne fallut pas moins qué Îles circonstahces critiques où 
Se trouvait sa patrie, pour le décidet (unb nut bie Noth feines Vater⸗ 
fhhôeé donnte {5h betbegen) à vouloir bien accepter le consulit. ïl 
fuitia sà métairie, èt en prenant congé de 8a femme, il lui disait 
éltôre (uhb beim Weggehen ſagte er noch zu ſeiner Gattinn): « Jé 
éräihs, ma chère Attilia, que notré chianip hé reëtë inculié (unbeë 
aout) tette anhéë, » | 

Cintinnatus, étant arrivé à Rôme, se montra (zeigte er ſich ais) 
Homme d'état (ber Staatsmann) aussi éclairé qué loyal (fo verſtaͤndig 
até reblich). Grâce à là sagesse él à là juétice de Son administration 
(er verwaltete bas Eonſutat mit ſo vieler Klugheit als Gerechtigkeit), 
Pordre et le caline hé tardèrenit pas à fénaître (hergeſtelit werden!. 
Mais à peine éüt-il actiévé son ännéé, qu’il se hâia de reiourner 
dans sôû habitation chämpètre (bie ländlichẽ Wohnung), pour y 
soigner soh patrimoine éominé aupäravaht (um féin Feld aufs neue 
au beſtellen). La considération (bie Xdtung) de tous les gens de bien 
(ber Redliche) l'avait suivi dans sa retraite (babin). Deux ans après, 
les Romains, vaincus par les Eques (von ben Xequern gefdlagen wer⸗ 
ben*), le nommèrent dictateur (wurde er gum Dictator ernannt). 
Cette fois encore les envoyés le trouvèrent conduisant la charrue 
(binter bem Pfluge). Quel que füt son amour pour la tranquillité de 
la vie champêtre, la patrie lui était beaucoup plus chère encore. 
Il accepta donc les fonctions de dictateur (bie Dictatormürbe) 5 
maréba (gieben*) < conire l'ennemi (Voy. Leg 95) et remporta (ets 
fe&ten*) une victoire signaléé (glängend). Ses concitoyens auraient 
bien voulu le retenir (bebalten*) ; mais il préférait la vie des 
champs à éelle de la ville (Leg. 101), il se démit de (nieberlegen) la 
dictature (bie Dictatur) quinze jours aprés lavoir élé revétu de 
célié dignité), impatient de retourner à (und ging ſogleich auf — 
gurüd) sa métairie, à sôn épouse et à ses travaux champêtres (bee . 
Felbbaͤuj. 

(Dæring) 
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TRAIT PLAISANT (be luftige Streich) APPROUVÉ (billigen) 
PAR LOUIS XIV. 


Ün gentilhoinme d'Anjou, nommé Charüace, âvait devant $on 
éhâteau une longue avenue (bte Allee), qui était interrompué par ſa 
demeure el le petit jardin d’un paysan. l’un et l’autre existaient 
(varen vorbanden) avant que l'avenue fût planiée (pflangén), et ja- 
Mais le gentilhomnie ni son père n’âvaient pu déterminer (Je- 
manben gu Etwas bewégen*) lé paysan À le leur vendre, quelque 
âvantage qu'ils lui eussent offert (fo viel fie ibm auch bafür gebotèn 
fatten). Fatigué enſin d’avoir toujours devant lès yéux ceite châü- 
inière (bec Edelmann, der ben Anblick biefer Hütte — nicht ertrager 
Lonnte), qui lui ôtait (rauben) tout l’agrément (bte Annehmlichkeit) de 
#on âvenue, il imagina (erſann), pour s’en débarrasser (dieſelbe aus 
bem Wege ſchaffen), ün moyen ſort plaisänt (ſpaßhaft, Le proprié- 
taire était tailleur ; il lé fait venir, lui dit qu’il a de 'Guvrage très- 
preséé à lui donner (febt bringenbe Arbeit für ibn), (et que) pou 
être sûr de l'avoir à temps (ur gebrigen Zeit), Îl véut qu'il tà- 
Yâille aùû cliâtean, où fl Sera nourri, couché ët payé comptähit (wo 
er Koſt und Sblafitätté, nebſt badrer Bezahlung erhalten folk); mats 
Qu'il ne sortira pas du château (aus dem Schioſſe debeh*) que toit 
ne 8oit fini. Le gentilhomniëé ajoute méme que, #il est dontent dé 
sà diligence (be Fleiß), il ne se bornera pas äü prit coñvénu (fo 
würde é8 nicht bel dem bedungenen Preife bleiBen). Le tdilleut y con- 
sent (eë zufrieden feyn*) else met au travail (ſich an bte Arbeit made). 
Pendant qu'il est oécupé, Charnacé fait prendre }e plan et lét diz 
ménsions (den Rif und bie Ausmeſſung) de sa maison el de sôn jar- 
din ; la même opération a lieu pour l’intérieur (cheñ dieß geſchah ti 
Innern bes Hauſes); ôn trace minutiéusement jusqu'à Îa place des 
plus petits meubles (man zeichnete ſogar die Stelle der kleinſten Moͤbeln 
bis aufs geringſte auf); il l'ait démonter (abbrechen*) la maisoh qu’oû 
remonte (iwieber aufjegen) tellé qu'elle était au-dedans et aü-dehoré 
(gerade fo wie es vont innen un außen befdjaffen war) à quatre poriéés 
de mbusquei (bter Büchſenſchüſſe weit) à côté (neben) de l’avénüuë ; où 
Feplace (géjtellt iverben*) tous les meubles, où rétablit ſwieder angelegt 
werben*) le petit jardin, où ÿ remet (mieber Bineingèfegt merbèn*) lés 
mêmes arbres en observant les tnémèés distañcés (mit Beobachtung 
Set Œntfernung, in welcher Île zubor geſtanden batten), ét el mêmé 
temps on nettoie et aplanit (rein und eben gemacht terbén®) l'endroit 
de l'avenue où était la maison, de sorte qu’il n’en restait aucune 
trace (bie Spur). | 


à 
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303. 
SUITE. 


Tout cela bien exécuté (nadbem alles biefes wohl ausgefübrt war), 
Charnace paie son homme (ber Mann) et le congédie (entiaffen*) au 
commencement (beim Einbruch) d'une nuit bien noire ‘febr dunfel). 
Le voilà qui cnfile l'avenue (ber Schne bec nabm feinen Weg burd 
bie Allee), il la parcourt dans toute sa longueur (bis ans Œne, ; il 
s'aperçoit qu’il a passé les arbres (daß er über bie Bäume binaus 
war), il revient les chercher (tebrte wieder um), les suit (unb ging 
längs berfelben bin) jusqu'à l’endroit où il croit à-peu-près qu: doit 
être sa maison ; il va, revient (ging bin unb surüd), ne trouve rien 
et ne comprend rien à cette aventure (bie Sadje war ibm unbegreifs 
lié). La nuit se passe dans cet exercice (während biefes Suchens); 
enfin le jour arrrive (anbreden*) et devient bientôt assez clair (und 
bald war es fo bel) pour lui faire apercevoir sa maison, si elle y 
eût été ; mais il ne voit rien ; il se frotte les yeux et cherche d'au- 
tres objets, pour s’assurer si ce n’est pas la faute de sa vue (daß 
die Schuld nidt an feinem Gefihte liege). Il découvre (finben*) tout, 
exceplé sa maison ; il croit que le diable s’en mêle (ber Seufel babe 
bie Hand im Spiele), et qu’il l'a emsportée (bolen). A force d’aller et 
de venir (Nachdem er lange genug umher gegangen war) et de por- 
ter sa vue de tous côtés (fid überall umfrben*), il aperçoit une mai- 
son qui ressemble à la sienne. Nouveau sujet d étonnement (neue 
Urſache sur Berwunberung)! Jamais il n’en avait vu dans cet en- 
druit. 11 s’en approche (barauf gugeben*) cependant, et plus il 
avance (je näher er Fam), plus il reconnaît la sienne. Pour s’en as- 
surer en quelque sorte (gewiffermafen), il présente sa clef à la ser- 
rure (ben Schlüſſel in bas Schlüſſelloch ſtecken), tourne (aufidlieben*), 
entre, et trouve tout ce qu'il avait laissé, précisément (genau) à la 
même place. La tête lui tourne (e8 ging Alles mit ibm berum); il 
croit que c’est un tour de sorcier (e8 fey Oererei); mais bientôt les 
risées (baë Gelädter) du château et du village (ber Leute aus bem 
Schloſſe und aus bem Dorfe) le tirent de son erreur. Il veut plai- 
der (einen Prozeß anfangen*), il écrit à l’intendant (ber Intendant, 
Leçon 56, Note 1). Le fait (bie Sade) vint aux oreilles de Louis XIV 
(Jemandem gu Obren fommen*), qui en rit beaucoup; et comme 
il trouva le tour fort plaisant, le tailleur dut se contenter de sa 
nouvelle demeure, ) 


= 
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304. 
BELLE RÉPONSE D’ARISTIPPE. 


Un riche bourgeois d'Athènes, beaucoup plus occupé welcher 
weit mehr — beſchäftigt war) des moyens d'accumuler des richesses 
à son fils (für feinen Sobn) que des soins de former son cœur et 
d'orner son esprit (als mit ber Bilbung feines Herzens unb feines 
Serftanbes), alla trouver (aufſuchen) le philosophe Aristippe. « Sei- 
gneur Aristippe (Meifter Ariftipp), » lui dit-il en l’abordant (Je⸗ 
manden anreden), « j’entends dire du bien de vous partout où je me 
trouve ; je voudrais bien que vous instruisissiez un peu mon fils ; 
combien me demanderez-vous pour cela?» «Un talent (bas Sas 
. Xent), » lui répond le philosophe. — « Un talent!» s’écria Pavare; 
Pesprit serait-il si cher ? Je pourrais pour cette somme acheter un 
esclave.» « Achetez (en) un, » répartit le philosophe, «et vous 
(en) aurez deux. » — 

Combien de parents ressemblent à cet avare ! toujours occupés 
de projets de fortune (mit Entwürfen für bas âufere Glück), ils 
pensent peu à cultiver (ausbilben) l’esprit et le cœur de leurs en- 
fants. 


305. 
L'AMOUR FILIAL RÉCOMPENSÉ. 


Le père d’un jeune Chinois avait été condamné à avoir la tête 
tranchée (ben Kopf zu verlieren) pour plusicurs crimes énormes 
qu'il avait commis pendant sa magistrature (bie Xmtefübrung). Son 
fils alla sc jeter aux pieds du gouverneur (ber Statthalter) et le 
_Conjura (befwôren*) d'accepter (nidt ausfhlagen*) l'offre qu’il fai- 
sait (fein Xnerbieten) de mourir à la place de son père. Le mandarin 
questionna beaucoup le jeune homme (allerlei Bragen an Semanben 
tfun*), pour savoir si c'élait de son propre mouvement (aus eigenem 
Antriebe) qu’il parlait de la sorte. Quand il se fut assuré de la sin- 
cérité de ses sentiments, il en écrivit à l’empereur, qui envoya la. 
grâce du père et un titre d'honneur pour le fils. Mais celui-ci re- 
fusa constamment (ftanbbaft) cette distinction (bie Auszeichnung), 
disant que le titre dont il serait décoré rappellerait sans cesse au 
public le souvenir de la faute de son père. L’empereur, admirant 
une si noble façon de penser (bie eble Denkungsart), voulut avoir 
ce jeune homme à sa cour: il en prit un soin particulier, et, dans 
la suite, son mérite nersonnel l’éleya à Ja dignité d de ministre 
d'état (ber ——— 
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466. 


PROCÉDE GÉNÉREUX (ebelmũthiges Æesfahren) DES 
ANGLAIS, 


Jean, roi de France, fait prisonnier à la fameuse bataille de 
Poitiers (in ber berühmten Schlacht bei Poitiers), fut traité par le 
prince de Galles (von Wallis) avec tous les égards imaginables. Le 
prince lui dpnna dans sa tente un magnifique souper (bie Nacht⸗ 
mahlzeit), où furent admis (eingeladen werben*) tous les prisonniers 
de distinction (von Range). 11 servit (aufivarten) lui-même son 

auguste (erlaucht) prisonnier, et ne voulut jamais se mettre à table, 
quelque prière que le roi lui en fit (fo febr ihn auch ber Rénig darum 
pat); il fâchait (ſuchen) de le consoler, en lui disant que, quoique 
yaincu (überminben*), il avait, par ses actions héroïques (bie Belbens 
müthige That), acquis (erwerbent) plus de gloire que les vainqueurs 
der Ueberwinber), A son entrée (Bei feinem Einzuge) à Londres, on 
ui rendit (erwelfen*) tous les honneurs (bie Œbrenbegeigung) du 
triomphe. Î1 montait (fiten*) un cheval blanc, richement enhar- 
naché (reich geſchmückt), tandis que le prince de Galles, modeste 
ment vêtu (in einfacher Kleidung) et montant un cheval ordinaire, 
marchait à côté de lui (auf einem gewöhnlichen Pferde neben ibm 
ber ritt). Le rai, la reine et toute la cour d'Angleterre (ber engliſche 
ef) le reçurent avec beaucoup d'amitié et de respect, et voyant 
que $a mauvaise fortune (fein Unglück) ne l’avait point abattu (nies 
besbengen), ils lui prodiguèrent (Semanben mit Etwas überhäufen) 
les marques d'esſlime, et adoucirent (verſüßen) sa captivité par 
toutes sortes da déférences (die Gefälligteit) et d’hopneurs. 


307. 
GÉNÉROSITÉ DE LOUIS XI. 


H semble que la Providence ait pris plaisir (es babe her Bots 
ſehung gefallen) à ménager à Louis XEV (Jemandem verſchaffen) Poc- 
easion de se venger dans la postérité (Femandem Etwas vergeltenr) 
d’un excellent prince anglàis, des palitesses et des égards (bie Ach⸗ 
tung) qu’un roi de France (le roi Jean), fait prisaunier à la fa- 
meuse bataille de Poitiers, en avait reçus trois siècles auparavant 
(bvei bunbert Sabre früber). Jacques IE, roi d'Angleterre, suçces- 
seur de Chartes II, son frère aîné, ayant été chassé (vertriehen 
toerben*) de ses états par le prince d'Orange, son geudre, vint avec 
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sn femme et le prince de Galles, son 85, ensara enfant (key nai 
ein Rinb war), implorer la protectien de Louis XIV (begah ſich mit rom 
au Ludwig bem XIV, und flehte ibn um Hülſe on), Cette reine Maln 
heureuse fut étonnée de la manière dant elle fut reçue. Le voi slla 
au devant d'elle (Jemandem entgegen gebent), et lui dis en l'ahosa 
dant (Jemanden mit ben Worten qnreben): « Je vons rends, Mas 
dame, un triste serviee ; mais j’eapère vous en reudre bientôt da 
plus grands et de plus heureux.» Il la conduisit au château da 
Saint-Germain, où elle trouva la même maison (hiefelbe Mebienung) 
qu'aurait eue la reine de France. Tout ce qui sert à la commadité 
ét au luxe (die Prat), des présents de toute espèce en argent, en 
or, en vaisselle (bas Œafelgefirr), en bijoux et en étoſſes (bts 
Stoff) précieuses, avait été répandu dans ses appartements aves 
une prodigalité (bie Berſchwendung) royale, et une bourse de (mit) 
dix mille louis (der Souisb’or) avait été placée sur sa toilette (ke 
Nachttiſch). Jacques IE, qui n'arriva qu’uu jour après, fut reçu ave 
les mêmes attentions (mit gleicher Auszeichnung). Une somme any 
nuelle de six cent mille francs fut mise à sa disposition pour Fen- 
tweticn de sa maison (qu feineu Hofhaltung angewisfen werdent. 
Outre les présents qu’on lui fit, les officiers du roi et ses gardes 
(die Dofbebienten und bie Leibwache des Königs) furent à son 50e 
vice (au Befchle ſtehen*s). Taute cette réception (dieſe Æufnagme) 
fut peu de chose, en comparaison de ce (im Bergleid mit bem) 
qu’ou fit pour le rétablir (wiederſetzen) sur le trône. 


308. 
LE REFUS HOMICIDE (Mord burd Verweigerung ber Huͤlfe). 


Une pauvre femme en Irlande, chargée (ele — batte) de plu- 
sieurs enfants dont l’un était encore à la mamelle (unb unter biefen 
noch einen Säugling), manquant de tout, alla chez un marchand de 
gruau (der Grützhändler), exposa (vorftellen) sa misère (bie Roth) à 
la femme de ce marchand qui était absent, et lui offrit quelques 
habillements qu’elle avait apportés, pour gage du paiement (als 
Unterpfand für bie Bezahlung) qu’elle était absolument hors d’état 
de lui faire dans le moment (auf bec Stelle su leiften). La mar- 
chande refusa (nidt annebmen*) les hardes (bie Habſeligkeit) et 
laissa partir la malheureuse sans marchandise (obne Grüge) : l’état 
de celte femme lui faisait cependant pitié (ihr Mitleid rege machen). 
Lersque son mari fut de retour le soir, elle lui raconta ce qui 


s’était passé (vorgeben*), et ne lui cacha (verhehlen) poiat qu'elle 
avait du regret (tie leib es ibr nadber getban) de n’avoir point 
donné ce qu’on lui demandait avec tant d'instance (fo inftänbig 
bitten®) et dont on paraissait avoir un si pressant besoin (fo dringend 
nôtbig baben*). À ce récit (Bet biefer Erzäblung), le mari, qui s'était 
couché en arrivant (ſich bei feiner Radbaufetunft gu Bette Legen), 
se leva aussitôt ; il connaissait la femme dont on lui parlait : il se 
hâte de prendre une mesure de gruau tout préparé (eilenb8 nabm 
er einen Topf vol gefodter Grüge) et vole (eilen) chez l’infortunée. 
Hélas! il n’était plus temps : il la trouva étendue sur le plancher 
de sa chambre (in ihrer Stube auf bem Boden ausgeftredt), où 
elle venait d’expirer (wo fie kurz vorher — ben Geiſt aufaegeben batte) 
de douleur (vor mers), de faim et de désespoir (bie Seraweiflung), 
entourée d'enfants qui criaient auprès d'elle (ibre Rinber ſchrieen 
um fie ber), el tenant encore dans ses bras celui qu’elle allaitait 
(flillen), dont les mains innocentes cherchaient en vain (vergebens) 
quelque secours sur son sein flétri (welt), froid et desséché (vers 
trodnet). Qu'on juge (fit Etwas vorflellen) de la douleur (der Jam⸗ 
mer) du marchand, à la vue (bei bem Anblicke) d’un si triste (traurig) 
spectacle ! mais qu’on juge surtout de (nod mehr aber) celle de sa 
femme qui avait à se reprocher (et) la mort d'une femme ver- 
tueuse et les malheurs de plusieurs petits enfants. 
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 CENT-DIX-SEPTIÈME LEÇON. 
Hundert und ſiebzehnte Lection. 





9. L’Interjection, der Empfindungslaut. 


L’interjection exprime les affections vives et subites de l’âme. 
On ne doit considérer les interjections que comme des sons, ren- 
fermant la base de la langue et ses premiers commencements. De 
ces sons on a plus tard formé des mots. C’est ainsi que 
de ab! et at! ah! on a formé: ädgen, gémir; 

» weh! ah! ouf! malheur! » » » bas Weh ou Bebe, le 
mal, la douleur ; 
» jud! hé! çà! çà! » » » jaudgen, se récrier de 
ER joie. 

Les interjections sont aussi nombreuses que les sensations de 
notre âme sont variées. Il y en a: 

1. Pour se plaindre, comme : 





Ach! ab! web mir! | malheureux que 
ob! o web! oh! id Elender! je suis! | 
leiber! hélas! 
9. Pour marquer la joie, comme : 
Ah! bal ha! . jud! oh! 
o! Ô! judbe! ho! 
ei! be! eh! hé! fa! fai çà! çà! 
beifa! eh! çà! 
3. Pour exprimer l’étonnement et l'admiration, comme : 
— ope dt ÿm! oh! oh! eh!{pog! ho! 
| hem! _ [pogtaufenb! parbleu ! 
das — vraiment! —* à merveille! 
fo! quoi! 


4, Pour encourager, comme : 


Auf! auf! woblon! allons! je Le fit getroſt! unvergagt! 
bien! courage ! 


6. Pour marquer l'indifférence, comme: 
Meinetwegen! meinetbalben! peu | was frag’ id barnad! qu'est-ce 


m'importe ! que cela me fait! 
was liegt mir baran! was fabet | immerbin! eh bien! 
mir’! que m'importe ! gut! soit! 


was geht's mid an! est-ce quel fo fey es! à la bonne heure! 
cela me regarde! 


II. — 15 
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$. Pour souhaiter, co 


Giié au! Sluͤck aufi bonne | bef ee doi! Dia + vous bé- 
chance 

Gott gebe es” Diéu re veuiret ré si adieu t portez-vous 
Gott befoblen! à Dieu! : 

Qeil Euch! soyez heureux! 





* pole — plût à Dieu! 


7. Pour chasser quelqu un et pour marquer l'aversion > comme: 
—J— pe } veuf 
ge & pe st 


—— IJ hors d'il LE ſey —* re he —* 
in de Bad mi in! qu'on K fo wie garſtigt !éh que eetn EN 
mette au vielon ! vilain! | 


J ë. Pour imposer silence, comme: 


Pat 


—— —— a! pain! chutl  {féueig! 
balt ein! arrête! [ire Saut à dis-toit" ” 


8: Rott se imodiér ét pôtr cottredife, tumniie : | 


Ja fo! ah oui! freitié ga vérité! 
ei febt doch! voyez-doniéf int] nigt gar! bah! 
Pete chumvons 


10. Pour menâcer, comme : 


Ge iſt ſchon gutf d'est bout jisutte uuëtaleñds! 
es foll Dix Gel belommen L. tu ie weh Euch! malheur: 400 
le paieras ! 


11. Pour marquer Ja compassion, commet 


Das geht mir adhe! bvela re | We A —— Fa fs él 
touche ! 


: 


1%. Pôur äffirmer et pour jurer, comme: 


Gott weiß es! Dieu le sait! bei meiner Ehre! sur mé Yo | 
Gott ift mein Zeuge! Dieu m’ 
est témoin! 


en vété F 


13. Pour. appdler êtpotrerertir, œmébor 
Calais bi! toi! he! hé ] bornüris ‘et avant! 


u'i 4° 


balt! arrête! : zurück! en arrière! : 

belft! su Oülfél au secoutt.. weg! — gare! phoer 
Feuer! au ſeu! Geweͤßr! ant: atrites! : 
fait ten Okbl. au. véleut 1 opf.wegl gare la téte ! 


Mort! Mord! au meurtre! ber-bal qui —— PT 2 


LE) 


… ner | 
fo — id lehe! sur mon. eer 


0 
— 
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14. Pour exprimer toutes sortes de sensations, comme: 
Gott! grand Dieu! Gottiob! Dieu soit loué! . 
gerechter Himmel! juste ciel! JGott fey Dant! grâce à Dieu! 
ad Oimmel! ah ciel! es lebe der Kbnig! vive le roi! 
was für ein Glüch! quel bonheur!| etc. 


‘Mémiérdises: 


À. La place des interjections dans le discours est marquée par 
le sentiment; elles peuvent donc se mettre tañt au commence- 
ment qu’au milieu et à la fin d’une phrase. 

Les interjections ne régissent rien et ne sont régies par rien. 
Si lon en trouve quelques-unes suivies d’un nom à tel ou tel cas, 
c’est que le verbe qui régit ce cas, se trouve réellement dans la 
phrase, ou qu’il est omis par ellipse. EHes peuvent donc se mettre 
soit: 

a) Avec le Nominatif, comme: 


Ab, le pauvre homme! Ah, ber arme Mann! (pour: 
ad, wie arm iſt der Mahn!) 
Oh, quel bonheur ! O, welch ein Grid! (pour: 0, 


weld ein Glüd ift das!) 
ë) Avec le Génitif qui ne se met on allemand qu'avec les deux 
interjections: ad! ah! o! oh! d’une manière absolue sans dé- 
pendre d’un autre mot sous-entendu, comme: 


Ah, ‘quel four de délices ! Ad, des Wonnetags! 
Oh, le sot! O, des Æboren! 
Ob, quelle honte! O, ber Schande! 


L'interjection leider! hélas !. formée du mot bas Leid, la peine, 
se met avec le substantif Gott, Dieu, également au Génitif. Ex. 
Hélas, mon Dieu! | Leidcx Gottes! 

c) Avec le Datif qui suit toujours les interjections: beil! wehe! 
wohl! non pare qu'elles régissent ce cas, mais parce que le verbe 
feyn, éêre, y est sous-entendu, comme: 


Salut à toiT Heil Dir! (pour: Heil ſey Dir!) 
Malheer à toi! Wehe Div! (pour: mebe fey Dis!) 
Que tu es heureux! Wohl Dir! (pour: wohl ift Dir!) 





D) Aves PAccusatif, et alors le verbe est également exprimé o 
sous-entendu, comme: | 


Maltioureux que je suis ! O, mich Wmglädiidem! (pour « 
ES + at à febt mid Unglüdtigen!) 

" de te salue, noble lumière, ô | Gegrüfet fepft Du, «bles Licht, 
soleil ! : | o Sonne! u 





4 


” 4 
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AUTRES EXEMPLES SUR LES INFERJECTIONS. 


Den uns umſchließenden Cirkel beglücken, 
Wirken, fo viel als ein Jeder vermag; 
O! bas erfüllet mit ſüßem Entzücken, 
O! bas entwölket ben düſterſten Tag! — 
(von Salis.) 


jo heureux le cercle qui nous entoure, 
gg autant que chacun de nous le peut; 
! cela remplit d’un doux ravissement, 
Oh! cela dissipe les nuages du jour le plus sombre. 


Der Hauptmann und der Bauer. 


Der Bauer. 


Herr Hauptmann, ad)! mas macht mein armer Sohn? 
Man ſchrieb mir jüngft, er fey in einer Schlacht geblicben, 


Der Hauptmann. 


Gi, Freund! bas bat ein Lügner Euch gefbriebens 
Gr blieb nicht, benn ex lief davon. 
| (Pfefrel.) 


LE CAPITAINE ET LE PAYSAN 
Le paysan. 
Mr. le capitaine, las! qu'est devenu mon pauvre fils? 
On m'a écrit dernièrement qu’il était resté sur le champ de bataille. 
Le capitaine. 
Hé, mon ami! c’est un menteur celui qui vous l’a écrit; 
À n’y est pas resté, car il s’est enfui. 





DE LA PONCTUATION 
UT DES FIGURES ARAMMAIENLES 


L. Le point interrogatif (bas Fragezeichen), le point d’exclama= 
tion (bas Ausrufzeichen ou Ausrufungszeichen), le point (bec Punkt, 
Schlußpunkt ou das Punktum), les deux points (bas Kolon) et le 
pointet virgule (bas Gemifolon) se mettent en allemand comme en 
français ; nous n’avons donc à parler que de la virgule {vom Bei-⸗ 
ſirich ou Komma) dont les Allemands font un ess plus frequent 
que les Français. On l’emploie : 


1. Avant et après tous les membres d’une phrase qui ont un 
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verbe différent, s'ils ne sont pas liés par une des conjonctions: 


und et obêr, Ex. 


Ich baïte es für meine Pflicht, 
Dir das zu ſagen. 


Ich bitte, gütigſt Platz zu neh⸗ 


men. 

Zur Arbeit, nicht zum Müßig⸗ 
gang ſind wir beſtimmt. 

Bo mir's gut geht, ba iſt mein 
Vaterland. 

Um ſich durch bas, was man lieft, 
zu unterrichten, muß man fit’s 
zum Geſetz machen, Alles zu 
verſtehen. 

Der Mann muß hinaus 
Ins feindliche Leben, 

Mußsß wirken und ſtreben 
Und pflanzen und ſchaffen, 
Erliſten, erraffen, 
Muß wetten und wagen, 
Das Glück zu erjagen. — 
(Schiller.) 


Je crois qu'il est de mon devoir 
de te dire cela. 

Je vous prie de vouloir bien 
prendre place. 

Nous sommes destinés au travail 
et non à l’oisiveté. 

Là où je suis bien, là est ma pa- 
trie. 

Pour s’instruire par ce qu’on lit, 
il faut se faire une loi de tout 
comprendre. 


L'homme est engagé malgré lui 

Dans la lutte de la vie: 

Il lui faut travailler et faire des 
efforts, 

Et planter et créer, 

Emporter par ruse et par force ; 

Il lui faut hasarder et oser 

Pour conquérir la fortune. 


: Rem. À: Accompagné de son régime, l’infinitif avec la prépo- 
sition. ju est séparé par une virgule des autres membres de la 
phrase, comme on peut le voir dans les exemples ci-dessus. La 
virgule devient inutile, lorsque l’infinitif avec zu n’est pas accom- 


pagné de son régime. Ex. 


Ich befabl ibm au kommen. 
Ich bin begierig gu wiffen. 


Je lui ordonnai de venir. 
Je voudrais bien savoir. 


2. Devant tout pronom ou adverbe relatif. Ex. 


Der Menſch, welcher bentt. 
Dein Freund, den id liebe. 

Dex Mann, beffen Thaten wir 
kennen. 


Derjenige iſt wahrhaft großmüthig, 


welcher ſeinen Feinden Gutes 


thut. 
Diejenigen ſind ſchon unglücklich, 
welche fürchten, es zu werden. 
Mein Bruder, der in Dresden 
iſt, hat mir geſchrieben. 
Suche zu ſeyn, was Du wünſcheſt 
zu ſcheinen. 
Das, was Du mir ſagteſt, iſt ein⸗ 
Leſen ie. bas Bud, welch es id 
Sbnen gelieben babe? 


L’homme qui pense. 

Ton aini que j'aime 

L'homme dont nous connais- 
sons les actions. 

Celui-là est vraiment généreux 
qui fait du bien à ses ennemis. 


Ceux-là sont déjà malheureux 
qui craignent de l'être. 
Mon frère qui est à Dresde m'æ 


écrit. 

Cherche à étre ce que tu désires 
paraître. | 

Ce que tu m’as dit, est arrivé. 


Lisez-vous le livre que je vous 
ai prêté ? | 


fruntüide Mid. ait. der 
Wohlthat, welche die Hand 
reicht, ihren Werth. 
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Leregard amieal donne an bian- . 
fair Ts tend la main, sa va- 


Kennſt Du bas Lanb, mo bie Ci⸗ Connais-tu à pays oi eurent 


tronen blübn? 
In Berlin, wo er fonft wobnte. 


les citrons P 
À Berlin où il demeurait jadis. 


Sd fanb ihn ba, wo id ibn nidbt | Je le trouvai ow je ne |’ avais pas 
cherché. à 


geſucht hatte. 


L 2 


Rem. B. Lorsque le pronom relatif est régi par pne prénosition, 


la virgule la précède, comme : 


Es mar mein Bater, mit mel: 
den id ſprach. 


Cétait mon père à qui je — 


Mein Bruder und meine Schweſter, Mon frère et ma sœur dé qui je 


von benen ib fpradh. 
aft bas der Mann, 
Gie dieſe Rachricht erhielten? 


durch ben Esi-ce là l’homme 


parlais. 


par qui vous 


avez appris cette nouvelle ? 


3. Devant tous les adverbes relatifs composés de wo ef d'une 


préposition (Voy. page 156), comme: tvobur, wofuͤr, womit, 
woran, worauf, woraus, worüber, wovon, ete. Ex. 


Nothleidenden helfen iſt ein Ber- | Assister Jes malheureux est un 


gnügtn, worüber Nichts geht. 


plaisir que rien ne surpasse. 


Gin Borfal, woran id mich Un accident duguek je m6 884 


kaum noch erinnere. 
Gin Verſprechen, worau 
mich verlaſſe. 


viens à peine. 


it | Une promesse sur laquelle je 


compte. 


Das Haus, worin (mieux: in!La maison où il demeurait est 


welchem) er wohnte, ift eins der 
fhônften der Stadt. 


une des plus heHes de la tüle 


4. Devant les conjonctions qui commensent le membre dupe 


phrase, excepté devant unb et ober et celles qui devraieng être 
précédées du point et virgule. Ex. 


Es ift beffer Etwas fpât, als gar 
nicht zu lernen. 

Es iff weit ebler gu vergeben, als 

° fé au rächen. 

Wir wiſſen es, daß wir auch 
ohne Belohnung tugendhaft ſeyn 
wmüſſen. 

Ich überzeugte mich, daß er mir 


ſchaden wollte, ob id ibn gleich 


liebte. 


Ich kann Ihnen nicht boezahlen, 
da ich ee Geld nicht belom⸗ 
tube 

Wenn Sie “on feben, fo fagen 

St ihm, daß ich ihn beute 
beſuchen werde. 


Il vaut mieux apprendre —— 
chose lard que jamaia. 

Il est bien plus noble de per- 
donner que de se venger, : 

Nous le savons que nous AE 
être vertueux, même sans gé- 
cothpense. 

Je me suis convaigcu qu'il ver- 

lait me nuire, queique je Fair 

masse. 


Je ne puis vous payer N'apaat 
pas reçu non argent. — 


Si vous le voyez, ditesshui que 
Jivarle voit asjoumhai. 


| | ‘7 


Ole ſchaagen om Dani 
Gie gcbifen fat. 
Er Wurbe to 


—— m Cr liebſt, 


, mort 


Vous bottes te chien par qu'il 


vous a mordu. 


fagm, wenn ex! H'mv le dimit #il'lespieic. 
fo zeige es Si ta m'aimes, prouve=fé-mot 


9 tony Ann 


put reffet. 


n°7" . . q 


fm: — Fantécédent (ls premier membre de l Pros 
es d’ane edrtaîne étendue ou formé de plusieurs petits me 
fo, qui commence le conséquent (le seebnt mémbrede 1a D 


doit en allemand être précédé de deux points. Éx. 


ke Faͤſar b 
Schlacht bi Pherfalue geſchla⸗ 
gen, beffen gange Partei beftegt 
— und Gatp- nar noch allein 


t-fo machte dieſer 
— mit dem BSchwert 


en Poupejus in ver | César ayant défait Pompae à la 


bataille de Pharsale at saincu 
tout son parti, Caton ,-re8té 
seul, 59 donne La mers, +. 


re A tes 


. Rem, D. Lorsque des propositions enflères sont ces r und 
g AA san également divisées par y +: 


Die Wiſſenſchaften ſchmücken ben | Les lettras Drnent lesprit et la 


— und die Zugend veredelt 


— übergab einft 
NA UT einen SUR und 
cr bm : 

— —— — 
s'tanes: hieclten es ‘für eine Ehre, 
pars mit bem Schilde auf 
be Schlacht zurückzukehren, 
Wwer todt auf demſelben zur 
Grabſtätte getragen qu werden. 
Aber mit der * kam der lang⸗ 
xxſehnte Schlummer, und er⸗ 
"Rene © sie tte: und das 
Leben kehrte zu ibr auvé, Und 
Fagpelia (af qu Bette, und 
gic ihren de die ganze 
ist, hd fire Seele war 

fe À ‘Poffnung. 
Sie Me nieber auf die Blumen 
Puy lg; unb neïigte ihr 
ntlig, und ihre Thränen ver: 
einten fé mit bem Thaue des 


Entweber mit, 


vertu ennoblit le, cœur. 

Une Spartiate remit un havelier 
à son fils et lui dif: "ou ue 
où dessus ! êar ls Sfrtias 
tenufent à Nôonheurt .‘du” —8 
porter leur bouatier-durhatäp 
Ge eat dE ou,.S'US SCC: 

aient, d’être portés degs 
là sépulft ure. F5 il * * 


Mais avec la nait de ‘sommeil 
tant désiré vint rafraîchir, : 
‘mère, ‘ét In VIE AT tévint. 
Earnélie était‘ s3ibe" auprès 
du lit, et elle gta 
sonffle toute la nuit, et son 
âme était crainitivé dans r és 
pérance. 

Elle s’agenouilla sur “les fours 
de la colline et pençha son ve 
sage, et ses larmes se mél 
rent À la rosée du ciel. 
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EX. Les figures grammatienles sont : 
1. L’ellipse; 2. La synérèse; 3. La syncope; 4, L’apocope. 


I. On appelle ellipse la suppression d’un ou de plusieurs mots 
que l’esprit supplée aisément. Cette suppression a lieu ordinaire- 
ment lorsqu'on vent s’exprimer avec plus de feu. Ex. | 


Lente, bie er nie gefeben (batte est] Des gens qu’il n’avait jamais vus 

supprimé) ober mit benen er] et avec lesquels il n'avait ja- 
nie Umgang gebabt batte. mais eu de société, 

Wenn wir unbôflidh finb, fo vers | Lorsque nous sommes malhon- 
verbienen wir von jeber Gefell:| nêles, nous méritons d’être 
ſchaft ausgeſchloſſen (au merben| exclus de toute société, et 
est supprimé), unb von allen|] d’être méprisés de tous les 
Sebilbeten Menſchen veradtet! hommes civilisés. 


zu werden. 

Vas Kunſt und Mis durch Mühe Tout ce que Part et le génie ont 
und Schweiß erbaut (baben est] élevé à force de peine et de 
sous-entendu), Sotinth unb| travail, toute la magnificence 
Rom mit ſtolzer Pradt gesiertl de Rome et de Corinthe.. 
(sous-entendu bat)... 

(K leiſt.) 

Hier, wo mir Nichts als Du ges | C’est ici où rien ne m'est resté 
blieben (sous-entendu bift), —|[  hormi toi, c’est ici qu'est ma 
hier tft mein ——— dernière patrie. 

(Haller.) 


II. La synérèse est la contraction de deux syllabes en une seule. 
Ehe sert: 

a) à joindre une préposition et un article, comme: im, pour m 
bem; aufs, pour auf bas ; ins, pour in bas (Voy. Lec. 31), etc. 

‘ b) à supprimer la lettre e du pronom neutre eë, il, le, pour le 
réunir à un pronom personnel, à un verbe ou à une conjonction ; 
mais alors on sépare les deux mots par une apostrophe, comme: 
ich's, pour td es; ers, pour er «83 gib's, pour gib eës tvenn’s, 
pour wenn es; etc. 


III. La syncope est le retranchement d’une lettre ou d’une syl- 
labe au milieu d’un mot. On peut supprimer : | 
a) la lettre e du Génitif des substantifs masculins et neutres. 
C’est à l’oreille à juger de la convenance de cette suppression. 
Ex. des Sriefs au lieu de Briefess bes Amts au lieu de Amtes (Voy. 
Note 9, Lec. 32). 
b) la lettre e de la syllabe finale de tous les adjectifs et pronoms 
terminés en el, en, er, lorsqu'on y ajoute une terminaison de 
cas on de degré de comparaison, comme: ebler, theuver, golbuer, 
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au lieu de : ebeler, theuerer, golbeners unfers, unferm, an lieu de: 
unferes, unferem, etc. (Voy. Rem. C, Leg. 30 et Rem. Leg. 21). 

c) la léttre e de la terminaison du participe passé, comme : ges 
liebt, au lieu de geliebet, aimé ; gefpielt, au lieu de gefptelet, joué, 
etc. (Voy. Leg. 43). 

d) la lettre e des terminaisons: en, eft, et, dans tous les 
temps de la conjügaison d’un verbe, autant que la prononciation 
le permet, comme gebn, pour geben, aller ; Du liebft, pour Ou 
lieb e ſt, tu aimes; er fpielt, pour er fpiel et, il joue, etc. (Voy. Rem. 
À, Lec. 36). 

e) la lettre a de la syllabe bar, dans la composition de quelques 
adverbes. Un bon auteur évite ces espèces de suppressions. Ex. 
drauf, au lieu de: barauf; brüber, au lieu de : darüber, etc. 

f) la syllabe ge de la proposition gegen et la lettre i de la termi- 
naison ig ou td. Cette dernière licence n’est permise qu’en poé- 
sie. Ex. Sie boben bie Augen gen Dimmel, ils levèrent les yeux 
vers le ciel; au lieu de gegen den Himmelz der Ew'ge, pour der 
Ewige, l'Éternel. 

IV. L’apocope est le retranchement de la fin d’un mot, ou la 
pon-répétition d’une terminaison qui est commune à deux ou à 
plusieurs mots. On peut retrancher : 

a) la lettre e du Datif des noms masculins et neutres. C’est en- 
core à l’oreille à juger, si cette suppression doit avoir lieu. Ex. 
dem Brief, au lieu de: bem Briefes dem Amt, au lieu de: bem 
Amte (Voy. Note 2, Lec. 39). 

D) la lettre e à la fin d’un verbe, d’un substantif et de la prépo- 
sition ohne. Cette suppression est principalement réservée à la poé- 
sie. Ex. id lieb' ibn, pour : id Liebe ibn; er bâtt” e8 getban, pour: 
er bâtte es getban, il l'aurait fait ; die Ereu”, pour : die Treue, la fidé- 
lité; ohnꝰ Sbre Hülfe, pour: obne Ihre Hülfe, sans votre secours. 

c) la dernière syllabe d’un mot qu'on remplace par un trait 
d'union (=). On se sert avec élégance de cette abréviation, lorsque 
deux ou plusieurs mots sont réunis par les conjonctions : unb, ober, 
weder — noch; ou lorsque deux prépositions différentes entrent 
dans la composition d'un même verbe. Ex. geiſt⸗ unb weltlic, 
pour: geifilid und weltlich, ecclésiastique et séculier; weder 
Freund⸗ not) Feindſchaft, ni amitié, ni inimitié ; ein⸗ und ausgeben, 
entrer et sortir; der Gin: und Ausgang, l’entrée et la sortie; bas 
Rartens, Würfel⸗ und Schachſpiel, le jeu de cartes, de dés et 
d'échecs (Voy: Note 3, Lec. 74). | 
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EXPLICATION DES ARRÉVIARIONS : 
LES PENS parrées FN ALLEMAND, 
ES Abſchnitt, section. 


«| Sofr. Jungfer, demoiselle: 
te Abi thellng, diviélon. 


falf@cl,  Puffectid, ihpésial. 
.Aif. nee D iaise, vais, 


ntm , 

uflage Eônigf. njgli a]. 
ul ES 1 édition. êr. gré, — 
A.a. ©. am angefübrten Orte, | [. lies, lisez. — 
ne +  ! à Pendroit citée.. 8Bth. got, demencs. . 


J.  altes Jeſtament, ancien | M. WMagiſter, mag see - 






lestament. Maj. 32 majést 
8. sie Bud, volume, ſcr. où Hanufripé, a fnanu— 
: ivre. 


Migrpt. 
Nr Br —* post asie 


R. F. neuf Teſtament, où 
- Veaa iestin lent. 
Pf. Pfennig,d 


Cenin. Geutuer, quintal. 

eu dergleichen, de tels. 

* 3 das heißt, £ ’eêt-à-dire. 
Das tft, c’est. 

d. 3, diefes Sabre, de cette 


apnée, | Ph Pfunb, livre. 

& M dijeſes Monats, de ce | RIT. METAL A — 
mois. ſieh, voyez. 
Durchl. Durchlaucht, Altesse. Gite, pate. 
de B. der Berfafer, l’auteur. | (el. pue, len (défunt) 
* Evangelium, évangile. | Ge. eine, Sa. 
S, Œuer, Eure, votre. Sr. —— ‘à sa. 

— Eurer, de votré, à1 Th. Sell, tome. 


Thlr. Thaler, étu,: : 
te q. Me und ndert — ft 


votre. 


Et 
Œre. Greene, Excellenee. 


Fl. lorin, Gulden, florin. | 
te Sas madame. u. d. g. m. — bel , € 
geb. eboren, né. * d’autres — law 
geſt. geſtorben, mort. bles. : ‘:  "- 


ue fe a. und ui pige endere * 
sieurs” autres. 

u. ſ.f. — fo ferner, 
— unb fo wéter, ET A 
Mree Berfaſſer, aulent · 

NE A vergleiche, compa 

ie de 2 ts wegeñ, 
oit. 


Gare · gute Grofden, bons 
gros. 

Gr. Sroféen, gros. 

heil. heilig, sacré. saint. 
Ye heilige Sobrift, Eeri- 

ture sainte. 

Gr. Hry. Derr,errn monsieur. 
D. Or. —— messienrs. 

t. J. m Sabre, l'ap. 


à B. ———— par tn 
inal. — de même. 


é e 8m rm, À € 


ot 3 
En à THÈMES. 


309. , 
EMPIRE D'ABEXANDRE SUR SES SENS (rpanbers Ont» : 
haltſamkeit). 


Alexandre-le-Grand, marchant à la conquête de l’unixers (Fam 
quf ſeinem Zuge, bie Welt au evobern), traversait en Asie un grand 
désert de sable (burc eine lange Sandwüſſe Aſiens). sans trauxag 
une goutte d’eau. Enfin un soldat en découvrit. I] la prit dgns $og 
casque, et couru Ja porter au roi. Mais Alexandre, voyant çes 
soldats épuisés de soif autant que lui, dis: & Moï, je hairais ay} 
“es ich der Einzige fepn, der ba trinft)!» et il répandit L'eau sg 
a terre. Tous, remplis d'admiration (voll Sermuaterung) pour ug 
prince qui savait ainsi commander à ses besoins (über bie Œnthalts 
Jamkeit des -), s’écrièrent à la fois: Marchons (Auf) ! en avant (fübre 
uw fox ! nous ne sommes pas fatignés ; nous n'avons pas abiſ; 
pous nous éroyons plus que des mortels (wi halten uns nicht fix 
ſtexblich) sous la conduite d’un si grand roi (führt mu dis She 

> 310. * 
CHARLES XII. 


Charles XTT, assiégé dans (ber in—belagert wat) Stralsund, djc- 
tait à son secrétaire des lettres pour la (na@) Suède. Une bombe 
tomba sur la maison, perça Île toit, et vint éclater (aerfpringen*] 
près de la chambre même du roi. La moitié du plancher (ber Fuß⸗ 
boben) vola en éclats (in Stüde gerfliegen*). Le cabinet dans lequél 
le roi dictait (à son secrétaire) etait en parlie (pum Thil) séparé 
Getrennt) de celte chambre par un mur épais qui ne souffri point 
de la commotion (bie Erfbütterung), et par bonheur, , pas un débris 
(bas Stud) né fut lancé (fliegen*) dans le cabinet doni la porte était 
ouverte." Au braoit dé la bombe, au fracas de la maison qui sem- 
blait s'écrouler (Bei bem Knalle biefer Bombe, die das gange bals 
zu zerſchmettern ſchien), la plume échiappa (fallen*) de la main du se- 
créjqirar A Quy ati donc P» lui dis le roi d'yp aix- trenquille-{mit 
ruhiger Miche), spayrquoi ne continuez-voyus pif» «Ah} Sire | 
(gnäbiger Herr), » lui répondit celui-ci, «la bombe!....» «Eh 
bien! » reprit le roi, «qu'a de commun (was pat—u — 
hombe avec Ja lettre : que je vous diete Continuez. » Pfe 
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Le roi de Prusse voyant un de ses soldats balafré (mit einer 
Narbe im Geſichte), lui dit: « Dans quel cabaret (bie Schente) L’a-t- 
on équipé de la sorte (Did fo gugerichtet)P» « Dans un cabaret où 
Votre Majesté a payé l’écot, à Collin,» répondit le soldat. Le roi 
qui y (bei Kollin) avait été battu, trouva la réplique excellente. ” 

Coriolan s’avançant (anrüden) vers Rome, sa mère vint au de- 
vant de lui (Semanbem entgegen fommen*), tomba à genoux (auf die 
Ænie fallen*) et le pria de renoncer à son projet. Coriolan, après un 
long combat entre l’honneur et les sentiments de la nature (ble 
Æriebe der Natur), releva sa mère et s’écria: « Ma mère, tu as 
sauvé Rome, mais perdu ton fils. » 

Camille, malgré ses vertus, fut payé d’ingratitude (mit Unban? 
belobnt twerben*) et obligé de quitter Rome; mais, loin de se ven- 
ger, il délivra ensuite sa patrie des ravages (bon ben Verwüſtungen) 
des Gaulois (ber Gallier). 


311. 


Un pauvre gentilhomme, hors d'état (ber außer Stand war) de. 


satisfaire ses créanciers, disdit un matin en se levant: «Que le 
diable emporte (bec Denfer bole) tous ceux qui viendront aujour- 
d’hui me demander (von Semanbem forbern) de l’argent.» A peine 
avait-il fini ces paroles, qu’il entendit frapper à sa porte. Il ouvre 
et voit entrer quatre de ses créanciers qui commencent à lui de- 
mander s’il les avait encore oubliés. « Je vous jure,» leur dit le 
gentilhomme, « que je pensais à vous il n’y a qu’un instant. » 
Un célèbre acteur ayant l’honneur de voir souper Louis XIV, 
avait les yeux fixés (fab unverwandt) sur un plat de perdrix (eine 
Schüfſel mit Rebhühnern). Ce prince s’en aperçut, et dit à lofficier 
(ber Dofbebiente) qui desservait (bie Speifen von der Tafel nebmen*) : 
« Qu’on donne ce plat à Dominique ;» c'était le nom de l'acteur. 


«Quoi, Sire!» s’écria adroitement celui-ci, «et les perdrix . 


aussiP» Le roi, qui comprit (errathen*) la pensée (bie Abſicht) de 
Dominique, reprit: « Oui, et les perdrix aussi.» L'acteur, par 
cette question adroite, obtint non-seulement les perdrix, mais ce 
qui valait beaucoup plus, un beau plat d’or. 


312. 


TRAIÏT DE BIENFAISANCE (ein Sug ber Wohlthaͤtigkeit) DE 
MARIE-ANTOINETTE, DEPUIS REINE (nadmaliger 
Rôniginn) DE FRANCE. 


Tout le monde sait (e8 iff allgemein befannt) que cette auguste 


235 


(erbaben) princesse était naturellement compatissante, humaine, 
sensible, et que les malheureux n’implorèrent jamais inutilement 
sa pitié. Louis XVI, peu de temps avant de monter sur le trône 
(vor feinex Æbronbefteigung), se promenait avec elle dans le parc 
de Versailles. Là (bier), libres du faste importun (bas läſtige Ses 
prânge) de la cour, ils aperçurent une jeune enfant (ein kleines 
Mädchen) qui portait une écuelle (der Rapf) et quelques cuillers 
d’étain. «Que portes-tu làP» lui dit la princesse. — « Madame, 
c’est de la soupe pour mon père et ma mère qui travaillent là-bas 
dans les champs (bort im Gelbe). » — «Et avec quoi (woraus) est- 
elle faite (zubereitet) » — « Avec de l’eau, Madame, et des racines 
(bie ÆBurgel). » — « Quoi! sans viande P» — « Ah, Madame, bien 
heureux (wir finb frob) quand nous avons du pain. »— «Eh bien, 
porte ce louis à ton père, pour qu'il fasse (bamit er fit — zurichten 
laffe) une meilleure soupe... Voyons ce qu’elle deviendra (wie es 
mit ihr geben wird), » dit-elle au prince. Ils la suivirent en effet, et 
considérèrent de loin le bonhomme courbé sous le poids de son 
travail (ben unter der Laſt — gedrückten Lanbmann), qui, dès que sa 
fille lui eût remis le louis, tomba à genoux avec sa femme et ses 
enfants et leva les mains vers le ciel, pour le remercier d’un se- 
cours si inattendu (unerwartet). « Ah! vois-tu, mon ami, » s’écria 
Marie-Antoinette; «ils prient pour nous. Quel plaisir on goûte 
(wie ſüß ift es) à faire du bien!» 


313 
TOBIE WITT. 


Tobie Witt était né (gebärtig) dans une petite ville, et n’avait 
jamais été beaucoup plus loin que les villages des environs; ce- 
pendant il connaissait mieux le monde que beaucoup d’autres qui 
ont dépensé leur patrimoine (bas Œrbtfeil) à Paris ou à Naples. H 
aimait à raconter toutes sortes de petites anecdotes (bas Geſchicht⸗ 
en) qu'il avait recueillies çà et là, et auxquelles il avait pris part 
(bie er fit bie unb ba aus eigener Erfahrung gefammelt batte). Elles 
avaient peu le mérite poétique; mais elles n’étaient que plus ap- 
plicables aux différentes circonstances de la vie (aber deſto mebr 
praïtifdes). Le plus singulier, c’est que, pour le même fait (und 
was bas Befonderfte an ibnen war) il y en avait toujours deux qui 
s’accordaient ensemble (daß ibrer je zwei und zwei gufammen ges 
bérten). Re 

Un jour un jeune homme de sa connaissance, Monsieur Till, 
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louait son jugement, «Eh!» dit le vieux Witt en souriant (und 
fOüngelle), « seraïs-fe donc én effet M sensé D 0° 
« Tout le monde Yé dit, Monsieur Wit. Et ‘corne jetés 
béaucoup à le devenir aussi... » NRC 
« Eh bien ! si vous voûtéz lé dévéhir, ta chose ebt acte. Vöt 
n'avez qu'à bien faire ätténiiôn, Monsieur Till, à ce que Font es 
fous. » 
« Comment ? à ce que font les fous À » J 
« Qui, Monsieur Till; et puis vous agirez d’une manière tout 
opposée à laleur.» + 
« Comme par exeraple P» PR 
«Comme pér exemple, M, Till: dans mon jeune temps (bic 3% 
pnd) ritait-ici un vieil arithméticien (der Arithwetikus), un pelit 
kmmhies sec, koujours de mauvaise humeur (ein dünnes, grämliches 
Naenuchen); il s'appelait M. Veit. On l’entendait continuellement 
Sromheler entre ses dents (Der ging immer berum, und murmuelte 
ver ſich ſfelbſt); de ga vie (in feinem Leben) il ne parla à personne; 
regarder quelqu'un en face, c’est ce qu'il fit encore moins ; car il 
_ avait lowjeurs l'air sombre et était concentré en lui-même (immer 
oustts. gévs finfier in ſich felbft hinein). Comment croyez-vous, 
MEN, gu'en l’appelât (baf die Leute ben hießen) P » J 
4 MGOBATONEÉ eût esprit pensif (einem tieffinnigen Rapfi? ». 
«Ah! oui, c’est bien cela (es bat ft mot)? Uiioat Oh oh 
(Qui) ! pensai-je alors en moi-même — car le nom ne me convint 
pas (benn ber Titel ſtand mir nicht ün) — il ne faut pas agir comme 
M. Veit. Cela ne sied pas {ift nidt fi. Être toujours concentré 
en soi-même, cela ne vaut rien : regardons hardiment le monde 
Éa/Fe (jh Du den Lraden dreiſt 6 Weſicht)! S'errtréenié vec 
B01-1hême À! partotis plutôt (ſprich Du lieber) avee Is atitres, Eh 
bib! que vous en semble, M, Tilt, avais-je ruison Ps. | 
‘ Oui, san doute. » | | 
& Ah! jé ne sais : pas tont à faît cependant. Car y avaft Entère 
Wii aûtre individu qui battait le pavé ici denn ‘ba lief noch ven A 
deret herum); c'était le maltre de danse, M. link. Ceélu-ti reg. 
dail Lour Te mondé en fice lins Geſicht gucken), ét'bavardait paris. 
loul à la ronde avec loul ce qui pouvait Péniténère (tit Allem, was 
nur ein Obe Vatte, imimer We Reihe herum). Et celui-ci, M. PB, 
Comment croÿez-vous qu'oh l'appclât P » —* 
« Ün joyeux compère (einen luſtigen Kopf)9 5 
.: #Gest-prosque çela (brinae) ! On disais aussi que c'était un 30h 


7 


fe Meßen fe auch den Narren). Oh! vh 1 peñbahie enrore; vona 
viæinent qui ést drôle! Comment faut} done que tu fassés pou? 
patget pour un homme sensé? Pas tout à fait comme M. Veit, pes 
tout à Fait tron plés comme M. Flisk. D'abord tu regardetas har- 
diffént À Mobdé eh face commé lun, puis tu auras l'air pensif 
coûté Pautré: D'abord tu pürleras à haute voix avec le mondè, 
comme M. Flink, puis en secret avec toi-même, comme M. Veit, 
Vôfel: vbus, M. TH, voilà comme j'ai fait; c’est là tout le se- 
cret. » 

Vn aire joût A reçut la visite beſuchte fn) d’un jeune négottant, 
M. flat, qui sé flaiguait beaucoup de son malheur. «Eh! man 
(ET toië), 5 S’écria le vieux Witt en lé secouant, «fl n’y a qu'à 
cherchér fé Büñhéut ; H faut courir après Ii. » 

‘a Cest ce que je lais depuis longtemps ; mais à quoi cela sert-il 
Il m'arrive des malheurs coup sur coup. Je préfère rester doré- 
navaut chez moi les bras croisés (lege id bie Hände in ben Schooß). » 

« Non, non, M. Flau! ée n’est pas cela (nidt vod)! il faut tou- 
jours courir après la fortune, mais Seulement prendre bien garde 
de quelle manière vous porterez la tête (bas Geſicht tragen”). » 

« Commons! de quelle manière je porterai la têteP» 

«Où, M. Flau, de qeelle manière vous porterez la tête, Je 
m'explique: lorsque man voisin de gauche bâtit sa maison, toute. 
la-rue était encomkréa de (lag bie ganze Straße vol) poutres, de 
pierrés et de chevrons Nosre bourgmestre, M. Trik, qui dans ce, 
temps-là n’était encore qu’un jeune conseiller (tin blutiunger Mathis 
besh, vint. à gusser. 1 marchait d’un air empressé, sans faire at- 
tention , balançant fèrement ses bras et portant le nez au vens, 
ue ronte,. mit om fi geworfenen Armen, ins Geleg hinein, daß 
die Rafe mit den Wolken fo ziemlich gleih war). Pouf (Pump)i voilà. 
mn hawms par 4erre (lag er da); il se cassa une jambe, et boite 
(bin£en) engpre aujourd’hui (beutigen &ages). Que veux-je dire par 
là, mon cher M. Flau ? » A 

“aKh! la vieille maxime (bie Cvbrs) : on he doit pas porter le no” 
trop haut. » 

« Oui, voyezavous ! maïs pas trop bas non plus. Cat un instahe 
après vint à passer le poète de la vie (der Gtabtpoet), M. Schall, 
dont la tête était sans doute occupée de soucis domestiques ou de: 
la composition de quelques vers (be mußte entwedet Serfe d 
Gadéforgen im Kopfe haben); car il marchait d'un air tout trist 
(ſchitch ganz tribfinnig vinber), et fixait la terre (nb guckte fh di 
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Gxbboben) , comme s’il eût voela s’y enfoncer (bineinfinfen”). Crac 
(Rrad)! une corde se rompt, une poutre se détache, et tombe 
comme l'éclair à ses pieds. Le pauvre diable s’évanouit (in Ohn⸗- 
macht fallen*) de frayeur ; il en devint malade et garda la chambre 
pendant plusieurs semaines (und mufte gange Wochen lang aus⸗ 
batten). Devinez-yous bien maintenant ma pensée (was id meine), 
M, Flau ? comment il faut porter la tête ? » 

« Vous pensez qu'il faut garder un juste milieu (fo hubſch in der 
Mitte) P » 

« Oui, certainement, qu’on ne regarde pas trop fièrement (Eec) 
aux nues, ni trop timidement (feu) à terre. Lorsqu’on jette bien 
attentivement ses yeux à droite et à gauche, en haut et en bas, 
on avance facilement dans le monde, et on n’a pas beaucoup à 
craindre des coups de la fortune (und mit bem Unglücke hat's fo 
leicht Nichts zu fagen). » 


314. 


SUITE. 


Une autre fois M. Witt reçut la visite d’un jeune homme qui ve- 
nait d'entrer dans les affaires (ber junge Anfänger); c'était M. Wills : 
il voulait lui emprunter de l’argent pour faire une petite spéeula— 
tion (zu einer Éleinen @pelulation). «Je prévois bien, » dit-il, «que: 
mon bénéfice ne sera pas grand; mais comme cette affaire est 
venue se présenter à moi (aber es vennt mic fo von Fee in bie 
Hände), je veux l’entreprendre. » 

Ce ton ue convint nullement à M. Witt. «Et combien croyez 
, vous donc qu’il vous faille, mon cher M. Wills P» 

«Oh! pas beaucoup, une bagatelle: la faible somme de cent 
écus (ein bunbert Thälerchen etwa). » 

« Si ce n’est pas plus, je vous les donnerai très-volontiers. Et 
pour vous prouver que je vous veux du bien, je m’en vais vous 
donner encore par-dessus le marché (obenbrein) quelque aatre. 
chose qui, entre frères (unter Brübern), vaut bien mille risdales. 
Vous pourrez devenir riche avec cela. » 

«Comment, mon cher M. Witt, par-dessus le marché P » 

« Ce n’est rien ; c’est tout bonnement une petite historiette (ein 
bloßes Diflétden). — Dans mon jeune temps j'avais pour voisin un 
marchand de vin, un petit homme fort drôle ; il s'appelait M. Grell. 
Il avait pris l'habitude de dire une certaine phrase (bie Redensart), 
qui à la fin l’obligea à — (die ds ibn gum Thore binauë). » 


CT pas EN rs 
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&« Voilà qui est étrange ! et quelle était cette phrase P » 

« Lorsqu'on lui demandait quelquefois : Eh bien! M. Grell, 
comment vont les affaires (wie ſteht's) combien avez-vous gagné 
à cette spéculation ? — Une bagatelle, répondait-il. A peu près 
une cinquantaine d’écus. Qu'est-ce que cela ? — Ou lorsqu'on lui 
disait : Eh bien ! M. Grell, vous avez aussi perdu dans la banqüe- 
route ? — Ah! répliquait-il, cela ne vaut pas la peine qu’on en 
parle (e8 ift-nidt der Rede werth) : Cest une bagatelle de cinq cents 
écus. — Cet homme n’était pas mal dans ses affaires ; mais comme 
je vous lai déjà dit (wie gefagt), cette seule maudite phrase suffit 
pour le ruiner (balf ibm glatt aus bem Gattel), et le força à décam- 
per. — Mais à propos, dites-moi donc, M. Wills, combien d’ar- 
gent vouliez-vous P » 

« Moi ? je vous priais de m’avancer une somme de cent risdales, 
mon cher M. Witt. » 

« Ah bien ; c’est cela : je perds la mémoire. Mais j’avais encore 
un autre voisin: était M. Tomm, marchand de blé, qui, par le 
moyen d’une autre phrase, parvint à bâtir cette grande maison 
avec un arrière-bâtiment (bas Ointergebäube) et un magasin (baë 
Baarenlager). — Que vous en semble P » 

«Ah! pour l'amour de Dieu (ums Himmels willen)! je voudrais 
bien la connaître. — Cette phrase était P» — 

« Lorsqu'on lui demandait quelquefois : Comment vont les af- 
faires, M. Tomm ? Qu’avez-vous gagné à cette spéculation! Ah! 
beaucoup d'argent, disait-il, beaucoup d’argent! — Et l’on voyait 
alors que son cœur tressaillait de joie (wie ibm bas Herz im Leibe 
late); — (j'ai gagné une forte somme :) cent risdales! — Ou 
lorsqu'on lui disait: Qu’avez-vous ? pourquoi si morose (mürriſch), 
M. Tomm ? — Hélas! répliquait-il, j’ai perdu beaucoup d'argent; 
une forte somme : cinquante risdales ! — Cet homme-Ilà a com- 
mencé avec peu (klein anfangen*); mais comme je vous l'ai déjà 
dit, il bâtit toute cette grande maison avec un arrière-bâtiment et 
un magasin. — Eh bien! M. Wills, laquelle de ces deux DRFASQE 
vous plait le plus ? » 

« Eh! cela va sans dire (bas verftebt fit), (c’est) la dernière. » 

«Cependant — ce M. Tomm ne me plaisait pas tout-à-fait; car 
il disait aussi: (c’est) beaucoup d’argent! lorsqu'il donnait aux 
pauvres ou aux autorités ; et dans ce cas il aurait dû parler comme 
M. Grell, mon autre voisin. — Moi, M. Wills, qui me trouvais 
ainsi entre ces deux phrases, je les ai remarquées et retenues 
toutes deux (id babe mir bcibe gemerft); et selon le temps et les 
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circonstances (nad Zeit und Gelegenbeit), je parle taniôt comme 
M. Grell, et tantôt comme M. Tomm, » 

« Non, sur mon âme ! je suis de l’avis de (id halt's mit) M.Tomm. 
La maison et les magasins me plaisent (beaucoup). » 

« Vous vouliez donc P » — 

« Beaucoup d'argent! beaucoup d'argent, mon cher M. Witt! 
upe forte somme : cent risdales ! » 

«Eh bien! veyez, M. Wills, cela Vend, Voilà qui était bien 
(Das mar gans recht). — Lorsqu’an emprunte d’un ami, il faut par- 
ler comme M. Tomm ; et lorsqu'on tire son ami d'embarras (aué 
der Roth balfeu*), il faut parler comme M, Grell, » 

.  (EngeL} 
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CENT-DIX-HUITIÈME LEÇON. 
Hundert und achtzehnte Lection, 
— 


DPIABOGVBD. Geſ pré ch e. 


Greta — 
La 


L Qvicrrés D'usaGE. | I. Gewöhuliche Güflichheits- 


Ausdrũcke. 
Bonjour. *2* Guten Morgen, guten Tag (1). 
Bonsoir. Guten Abend, gute Radt (2). 
— — mon père, mon fils. |— — jee SBater, mein 
ohn. 
— — mon frère, ma fille. — —  lieber Bruber, meine 
| Tochter. 
— — mon neveu, MON COU—-|— — lieber Neffe, lieber 
sin. Better. 
— — ma mère, ma tante. — —  dicbe Mutter, liche 
ante. 


— — Masœur, mon ami. — — liebe Schweſter, lie⸗ 
ber Freund. 


Bonsoir ma mère. Gute Nat, licbe Mutter, 

Au revoir. Auf Wiederfehen. 

J'ai Phonneur de vous souhaiter | Ich babe no Ehre, Ihnen einem 
le bonjour. guten — au wünſchen. 

— Monsieur. — — mein Herr. 

— Madame. — — gnébige Frau, Mabam. 

— Mademoiselle. — —  gnâbiges Fräulein, mein 


Fräulein, MabemoifeHe. 


——— se porte Madame ? Wie befinden Sie ſich, gnädige 


Frau? 
— — — Mademoi- |— — — — mein 
selle P Fräulein 
— — — ma petite |— — — —  meine 
Kleine? 
Comment avez-vous darmiꝰ Wie haben Sie beſchlafen 
Avez-vous bien dormi ? Paben Sie gut gefhlafen? 


——— — —— — —— — —————— 
(1) On dit guten Morgen le matin, et guten Tag Paprès-midi et le 
matin. 


(2) On dit guten Abend en arrivant le soir, et gute Nacht, bonne 
nuit, en se quiltant. 
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Comment avez-vous passé Ja — —5 Sie dieſe Nacht zuge⸗ 
ra 


nuit | 
Bien sensible à votre attention, 
un peu mieux qu’hier. 


J'ai bien dormi, grâce à Dieu. 


Et vous, petite P 
Assez bien, très-bien, fort bien. 


Présentez mes civilités (mes 
très-humbles respects) à Mon- 
sieur, Madame, Mademoi- 
selle, Messieurs, etc. 

Assurez-le (la, les) de mes res- 

pects. 
— — (de mon estime. 


— — (de ma haute consi- 
dération. 
— — (le mon amitié. 


Oserais-je vous prier de... P 

vor bien permettre 
que... 

Je vous demande en grâce de 
vouloir m’écouter. 

‘Ne me refusez pas vos bonnes 
grâces. 

Veuillez m’en croire. 


Donnez-vous la peine d'entrer. 


Passez, Monsieur, je suis chez 
- moi. 

Vous le voulez? 

Pardon, si je vous dérange. 
Nullement, je suis à vos ordres. 


En quoi puis-je vous être utile P 
Je viens vous demander votre 
protection. 


Je souhaite qu’elle puisse vous 
être utile. 


Sehr verbundben für Sbre Aufs 
merkſamkeit — etwas beffer alé 


geſtern. 
30 babe, Gott fey Dank, gut ges 
ſchlafen. 
Und Sie, meine Kleine? 
Ziemlich gut, ſehr gut, überaus 
t 


QUuie 
Beigen Sie bem Herrn, der Frau, 
bem Srâulein, ben Derren, 
u, ſ. w., meine Ergebenheit 
(meine Ehrfurcht). 
Verſichern Sie ibn (ſie] meiner 
Ehrfurcht. 
— — meiner Hoch⸗ 
achtung. 
— — meiner beſon⸗ 
dern Achtung. 
meiner 
Freundſchaft. 
Um Berzeihung, mein Herr! 
Sagen Sie mir gefälligſt. 
Wollten Sie wobl.....? 
Dürfte id Sie bitten...…..? 
Würden Sie wohl erlauben..…..? 


Haben Sie bie Geivogenbeit, mid 
anzuhören. 

Berfagen Sie mir Ihr Wohl⸗ 
wollen nicht. 

Ich bitte Sie, mir zu glauben. 

Bemüben Sie ſich herein. 

Treten Sie gefälligſt herein. 

Gehen Sie voran, ich bin hier zu 

auſe. 

Wenn Sie befehlen. 

Um Berzeihung, wenn id Sie ſtöre. 

Keineswegs, ich bin zu Ihrem 
Befehl. 

Womit kann ich Ihnen dienen? 

Ich bitte um Ihren Schutz. 


Ich wünſche, Ihnen dadurch nützen 
zu konnen. 

Es ſoll mich freuen, wenn ich Ih⸗ 
nen dadurch nuͤtzlich werden kann. 


dm 


Comptez sur ma vive reconnais-Rechnen Sie auf meine lebhafteſte 


sance. 


Erkenntlichkeit. 
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Comptez sur ma gratitude. 
Vous m’obligerez infiniment. 


Disposez de moi en toute occa- 
Sion. 

Vous êtes bien bon. 

Vous me faites honneur. 

Je n’ai rien à vous refuser. 

C’est un effet de votre bonté. 

Je m’en charge avec plaisir. 

Mille remercîiments..…. 

Je vous en aurai des obligations 
infinies. 

Vous avez bien de la bonté. 

Vous me flattez beaucoup. 

Vos procédés sont très-hon- 

. nêtes. 

Je ne saurais assez vous en re- 
mercier. 


IT. PRÉSENTATIONS ET 
INTRODUCTION. 


Je n’ai pas l'honneur, Monsieur, 
d’être connu de vous: je suis 
le frère de votre ami, M.S. 
de Padoue. 


Ah! Monsieur, cela me suffit; 
vous pouvez tout attendre de 
moi. 

Croyez bien que je n’abuserai 
point de votre obligeance. 

J'attends avec impatience Poc- 

_ casion de vous rendre service. 

Pourrais-je sans indiscrétion 
vous prier de me conduire 
chez M. de C.? 

Comment donc ! Mais vous m’of- 
frez là une occasion de faire à 
M. de C. un fort grand plaisir. 


Si nous N allions de ce pas? 
Vous prévenez mon désir. 


Monsieur de C. y est-il ? 
Oui, Monsieur, donnez-vous Ja 
peine d’entrer. 


ones Sie auf meine Dankbar⸗ 

eit. 

Sie werden mich unendlich ver⸗ 
binden. 

Befehlen Sie bei jeder Gelegen⸗ 
heit über mich. 

Sie ſind ſehr gütig. 

Sie erweiſen mir viel Ehre. 

Ich kann Ihnen Nichts abſchlagen. 

Das iſt ein Beweis Ihrer Güte. 

Ich übernehme es mit Vergnügen. 

Taufend Dank..... 

Ich werde Ihnen unendlich dafür 
verbunden ſeyn. 

Sie ſind ſehr gütig. 

Sie ſchmeicheln mir ſehr. 

Ihr Benehmen iſt ſehr edel. 


Ich kann Ihnen nicht genug da⸗ 
für danken. 


IT. Vorftellen und Einführen. 


Ich habe nicht die Ehre, mich 
Ihrer Bekanntſchaft zu er⸗ 
freuen; ich bin der Bruder 
Ihres Freundes, des Herrn S. 
von Padua. | 

Das ift mir hinreichend; id bin 
gana su Ihren Dienften. 


Seyn Sie verfidert, ich werde Ihre 
Gefälligkeit nicht mißbrauchen. 
Sd erwarte mit Ungebulb die Gele⸗ 
genheit, Ihnen dienen zu können. 
Würde es Sie nicht beläſtigen, 
wenn ich Sie bäte, mich zu dem 
Herrn von C. zu führen? 
Weit entfernt! dadurch geben Sie 
mir Gelegenheit, dem Herrn 
von C. ſehr viel Bergnügen zu 


machen. 

Wollen wir ſogleich zu ihm gehen? 

Sie kommen meinem —* zu⸗ 
vor. 

Iſt der Herr von C. zu Hauſe? 

Ja, mein Herr, bemühen Sie ſich 
nur herein. 


.4 


: mure ‘94h 
Mon cher ami, je viens vous! Lieber Freund, id befude Sie, 


présenter Monsieur, qui dé- 
sire si ardemment faire votre 
connaissance qu'il n’a pas 
voulu remettre la chose à de- 
main. 

Cet empressement me fait hon- 
peur. 

Et vous fera aussi beaucoup de 
pou quand vous connaîtrez 

onsieur plus particulière- 
ment, 

Je suis transporté de joie de 
faire votre connaissance; car 
j'ai mille obligations à Mon- 
sieur votre frère, et je veux 
tâcher de les reconnaître, du 
moins en partie, en vous of- 
frant, Monsieur, mes plus 
zélés services. 


Il suffit, Monsieur, que vous 
m'ayez été présenté par mon 
ami que voilà, pour me féli- 


citer toujours d’avoir fait votre | 


connaissance. | 
Je 7— vous présenter à Madame 
e C. | 


Perméttez, Madame, que je vous 
. présente Monsieur S, comme 
. ancien ami de notre famille. 


Monsieur est le frère cadet de 
M. S. auquel votre fils Gustave 
est redevable de sa fortune. 

Je suis charmée, Monsieur, de 
faire votre connaissance ; on 
m'a dit beaucoup de bien de 
vous, et il y a longtémps que 
je désire vous rencontrer dans 
une des sociétés que je fré- 

, quente. 

Je vous suis très-reconnaissant 

. de vos bontés, Madame. Je 
souhaite mériter toujours la 

‘ bonne opinion qu’on a bien 
voulu vous donher de aioi. 


um Sbnen biefen Herrn vor⸗ 
zuſtellen. Er wünſcht fo ſehr 
Ihre Bekanntſchaft zu machen, 
daß er es nicht bis morgen auf⸗ 
ſchieben wollte. 
Dieſe Eile ehrt mich ungemein. 


Und wird Ihnen and viel Freude 
machen, wenn Sie ben Herrn 
genauer kennen werden. 


Ich bin außer mir vor Freude, 
Sie kennen zu lernenz denn 
ich habe gegen Ihren Herrn 
Bruder umendliche Verbindlich⸗ 
keiten, und will meine Dank⸗ 
barkeit wenigſtens zum Theil 
dadurch au beweiſen ſuchen, daß 
ich Ihnen meine eifrigſten 
Dienſte anbiete. 

Schon um deßwillen, weil Sie mir 
durch dieſen Freund empfohlen 
worden ſind, werde ich mich je⸗ 
derzeit glücklich ſchätzen, Ihre 
Bekanntſchaft gemacht zu haben. 

Ich will Sie der Grau von G. 
vorftellens 


Erlauben Sie, gnübige Frau, 
daß ich Ihnen den Herrn S. 
als einen alten Freund meines 
Hauſes vorſtelle. 


Er iſt der jüngere Bruder des 


Herrn S., bem Ihr ˖Sohn Gu⸗ 
ſtav ſein Glück zu verdanken hat. 
Ich freue mich ſehr, mein Herr, 
Ihre Bekanntſchaft zu machen. 
Man hat mir viel Gutes von 
Ihnen geſagt, und ich wünſchte 
ſchon lange, Sie in einer Ge⸗ 
ſellſchaft, die ich beſuche, zu 
Ich bin Ihnen febr: verbunben 
für Ihre Güte, gnübige Frau. 
Ich wünſche, die gute Meinung, 
die man Ihnen von mir beige⸗ 
bracht bat, ſtets zu verdienen. 
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Je ferai tout ce qui sera en mon 
pouvoir, pour me rendre digne 
de vos bonnes grâces. 

Je veux sur-le-champ vous faire 
faire connaissance avec nos 
dames. 

Donnez-vous la peine d'entrer 


ici; vous trouverez ces dames | 


dans la seconde pièce. 





Mesdamés, permettes que je 


vous présente Monsieur S., 


dont le frère à Padoué 4 rendu 
de si éminents services à votre 
cousin Gustave. 
Ah ! Monsieur, que nous sommes 
enchantées de vous recevoir 
‘ Chez nous. 
Mesdames, je le sûis infiniment 
plus, et jé vous supplie de me 
traiter en ani, titre gloriéux 
que je tâcheral de mériter. 


Définez-vous la peine de vous 
asseoir, et causons un peu, 
je voùs prie. QE: 

Il n'y à pas longtémps que Mon- 
sieur est dans ce pays 

Mesdames, je ne fais qué d’ar- 


‘river, 

Et Monsiéür vient dé Munich ? 

Oùi, Mesdames, jy étais encore 
hier matin: 

Vous avez sans doute aussi passé 
bar Stodigaïd ? | 

Je m'y suis mêmé artété plu- 
‘Siéur$ semaines. | 

II y a trois Mois déjà que j'ai 
quitté l'Italie. 


Je suis bien fachée de n'avoir 
eu l'honneur , Monsieur, 
e faire votre connaissance 
plus tôt... 
Moi aussi, Madame, je lé re- 
grelte infiniment. 
Je connais quelques personnes 


Ich werde alles Mögliche thun, 
um mich Ihrer Gewogenheit 
würdig gt machen. 

Ich will Sie ſogleich mit unſern 
Damen bekannt machen. 


Bemühen Sie ſich hier herein; 
Sie werbden die Damen im 
zweiten Zimmer finben, 


Erlauben Sie, meine Danien, 
baß ich Ihnen ben Herrn ©. 
vorſtelle, deſſen Bruder Ihrem 
Better Guftav fo große Dienſte 

in Pabua geleiftet bats 

Wie febr find wir erfreut, Sie 
bei uns gu feben! 


Sd bin es unenblid) mebr, meine 
Damen, unb bitte Sie, mit 
als Ihren Freund zu brtrach= 
ten; id werde dieſen chrenvollen 
Titel zu berdienen ſuchen. 

Belieben Sie ſich zu ſetzen. Laſſen 
Sie uns ein wenig plaudern, 
wenn ich bitten darf. 

Sie ſind wohl noch nicht lande 
hier? 

Ich komme fo eben af, 


Und kommen von München? 

Ga, meine Damen, geſtern fruh 
war ich noch dort. 

Sie ſind ohne Zweifel auch durch 
Stuttgard gereiſſt? 


Ich babe mich ſogar mehrere Be⸗ 


en bort aufgehalten. 
Schon bor drei Mionaten verließ 
ich Italien. 


Es thut mir ſehr leid, mein Herr, 
daß ich nicht früher die Ehre 
Ihrer Bekanntſchaft gehabt 
babe. 

Auch id bebaure es ungemein, 
gnädige Frau. 

Ich kenne einige achtenswehrte 
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estimables dont la société, 
j'en suis sûre, vous convien- 
dra beaucoup. 
Je vous présenterai chez elles. 
J'ose vous prier, Madame, de 
m'en fixer le jour bientôt. ” 


Cela dépendra absolument de 
Madame votre épouse à la- 
quelle je vais de ce pas en faire 
la proposition. 

Dont elle sera fort honorée, et 
qu’elle acceptera avec plaisir. 


AI. A TABLE. 


/ 


Pardon, si je vous ai fait at- 
tendre. 

Il n’y a pas de mal ; il nous est 
venu quelques personnes de- 
puis, mais qui avaient déjà 
diné, et qui ne sont restées 
que pour faire votre connais- 
sance. 

Messieurs et Dames, mettons- 
nous à table, et vous, ma cou- 
sine, asseyez-vous à côté de 
Monsieur D. 

Allons ! ma cousine, faites-vous 
donner une assielle el man- 
gez une bouchée de ce rôti, 
il est excellent. 


Approchez-vous de la table avec 
votre fils. 

Vous êtes bien bon, mon cousin, 
mais nous venons de diner. 


Quelmalya-t-il? Ce petit mor- 
ceau de rôti et un verre de 
bon vin par dessus ne vous 
chargera pas l'estomac. 

Tenez, mon petit ami, à votre 
âge on a de l’appétit, voulez- 
vous un peu de salade P 


Je vous serai fort obligé, mon 
cher oncle. 


Perfonen, bderen Umgang Ih⸗ 
nen gewiß febr angenebm ſeyn 
wird. 

Sd will Sie bei ibnen einfübren, 

Ich erlaube mir bie Bitte, gnä⸗ 
dige — mir den Tag bald 
zu beſtimmen. 

Es wird gänzlich von Ihrer Frau 
Gemablinn abbängen, und id 
werde ibr auf der Stelle meine 
Ginlabung madhen. 

Sie wird ſich dadurch ſehr geebrt 
finden, und ſie mit Bergnügen 
annehmen. 


III. Sei TCiſche. 


Bergeiben Sie, wenn ich babe 
warten laffen. 

Es hat Nichts zu ſagen; es ſind 
ſeitdem noch einige Perſonen 
gekommen. Sie haben aber 
ſchon geſpeiſet, und ſind nur 
geblieben, um Ihre Bekannt⸗ 
ſchaft zu machen. 

Meine Herren und Damen, wir 
wollen uns zu Tiſche ſetzen. 
Sie, ss , ben fi neben 


errn D. 

Nun, liebe Baſe (liebes Mühm⸗ 
chen), laſſen Sie ſich einen 
Teller geben, und eſſen ein paar 
Biſſen Braten mit. Er iſt 
köſtlich. 

Rücken Sie doch näher an den 
Tiſch mit Ihrem Sohne. 

Sie ſind ſehr gütig, lieber Vet⸗ 
ter, wir haben aber eben ge⸗ 
ſpeiſet. 

Was thut das? Ein Stückchen 
Braten und ein Glas guter 
Wein darauf wird Ihnen den 
Magen nicht beſchweren. 

Lange zu, Kleiner! In Deinen 
Jahren bat man immer Appe⸗ 

tit. el Du ein wenig Salat 


dazu 
Ich danke gehorſamſt, lieber 
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“Faites-vous donner un verre, 
vous boirez à ma santé. 
De grâce, mon cousin, un demi- 
verre tout au plus. 
Il ne boit jamais de vin, cela 
pourrait lui faire du mal. 
Personne ne veut-il plus de sa- 
ladeP 
Je vous en demanderai encore 
un peu, s’il vous plaît. 
Prenez ce qu’il y a; elle est fort 
bien assaisonnée, elle ne vous 
. fera pas de mal. 
Fort obligé. 
Apportez-nous le dessert et de 
petits verres. 


Et vous, mon petit, en voilà en- 
core quelques gouttes ; trem- 
“pez-y ce biscuit, et puis nous 
irons prendre une tasse de 
café. 

Ne voulez-vous pas qu’on le 
serve ici P 

Je crois que nous ferons mieux 
de le — dans la chambre 
à côté. 

Vous ne prenez donc point de 
café à la crême, Monsieur L. 

Non, Madame, jamais immédia- 
tement après le diner. 


Donnez votre tasse à votre voi- 
sine, j'aurai l'honneur de vous 
en verser une autre. 


Vous n’en aurez pas la peine, 
Madame, nous avons déjà 
changé de tasses. 

Pardon, je ne m'en 
aperçue. 

Allons, mes enfants, quand vous 
aurez pris votre café, nous 
descendrons au jardin. 

Eh bien! descendons tous. 

Ce sera pour une autre fois ; si 

‘ vous en avez le temps encore, 
nous sortirons un peu. 


étais pas 


Laß Dir ein Glas gebens Du fonft 
meine Gefunbbeit trinfen. 

Lieber Better, id bitte, ein halbes 
Glas höchſtens. 

Er trinkt nie Wein; es möchte ihm 
ſchaden. 

Will Niemand mehr Salat? 


Ich bitte mir noch ein wenig aus, 
wenn es Ihnen gefällig iſt. 
Nehmen Sie, was da iſt. Er iſt 
ſehr gut gemacht, er wird Ihnen 
nicht ſchaden. 

Sehr verbunden. 

Fee das Deffert und kleine Glä⸗ 
er. 


Hier, Kleiner, haſt Du auch noch 
ein paar Tropfen. Tunke dies 
Zuckerbrod hinein. Alsdann wol⸗ 
len wir eine Taſſe Kaffee trin⸗ 


ken. 
Soll er nicht gleich hierher gebracht 
werden? 


Ich glaube wir thun beffer, wir 
trinten ibn im Nebenzimmer. 


Herr L., Sie trinfen ben Kaffee 
alfo nidt mit Rabm. 

Rein, gnübige Frau (Mabam), uns 
mittelbar nad dem Œffen nies 
mals. 

So geben Sie Ihre Taſſe Ihrer 
Nachbarinn; id werde die Ehre 
haben, Ihnen eine andere ein⸗ 
zuſchenken. 

Bemühen Sie ſich nicht, Madam, 
wir haben ſchon mit den Taſſen 
getauſcht. 

Verzeihen Sie, ich hatte es nicht 


geſehen. 

Nun, Kinder, ſobald Ihr Euren 
Kaffee getrunken habt, wollen 
wir hinunter in den Garten. 

Nun, ſo wollen wir alle hinunter. 

Ein anderes Mal; wenn Sie noch 
Zeit haben, wollen wir einmal 
ausgehen. 
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Volontiers. Recht gen. 
J'ai envie d’acheter quelques ob- Les habe Suft einige Putzwerke su 


jets de toilette; vous seriez 


ien aimable si vous vouliez 
m'y aceompagner un instant. 


EV. CHEZ UN MARCHAND. 


Nous voilà justement à un ma- 


gasin. 

Eh bien! entrons. 

Montrez-moi vos draps. 

J'aurai peut-être aussi besoin de 
toile et de batiste. 

Cela dépendra de vos prix. 


Je vous promets que vous serez 
très-content de moi. 

Examinez d’abord, je vous prie, 
cette pièce de drap noir; je 
vous le garantis teint en laine. 

Je vois cela à la lisière. 

Et le prix fixe en est P 

Huit écus et demi. 

Je le trouve cher; mais puis- 

- qu’il me plaît, coupez, et mon- 

trez-moi vos toiles de Hol- 
lande et votre batiste. 


Voici Pune et l’autre, Monsieur ; 
il y à de quoi ehotsir. 

Si vous voulez du très-fin, je 
vous conseille de prendre ces 

deux pièces-ci. 

Je ne prendrai qu’une demi- 
pièce de batiste ; mais je gar- 
derai la pièce entière de toile, 
et je vous demanderai une 
pièce de toile large pour draps 
de lit. 

J'ai velours, satin, taffetas, tri- 
cot, velours sur coton, drap 
de coton, toile des Indes, cam- 
brai, mousseline, basin, per- 
ses et nombre d’autres articles 
que vous trouverez dans mon 
adresse que voici et que je 
vous prie de garder. 


ufens Sie wären febr gutig, 
wenn Sie mich einen Augenblick 
dahin begleiten wollten. 


IV. In einem faufmannsladen. 


Hier ſind wir eben an einem Se⸗ 
wölbe 


So wollen wir binein, 

Zeigen Sie mir Ihre Tücher. 

Bielleicht brauche id auch Lein⸗ 
wand und Batiſt. 

Je nachdem ich Ihre Preiſe fiabden 
werde. 

Sie werden mit mir zufrieden ſeyn, 
ich verfpreche es Ihnen. 

Beſehen Sie vorerſt dieß Stück 
ſch warzes Œud ; id flebe dafür 
daß es in bec Wolle gefärbt iſt. 

Das. febe id an der Sahlleiſte. 

Was ift bas Genaueſte dafür? 

Acht und ein halber Thaler. 

Das finde id theuerz weil es 
mir aber aefällt, fo ſchneiden 
Sie ab, und zeigen Sie mir 
Ihre holländiſche Leinwand und 
Ihren Batiſt. 

Hier haben Sie von beiden, mein 
Herr. Sie haben die wiahi 
Wenn Sie Etwas ganz Feines 
haben wollen, ſo rathe ich Ih⸗ 

nen zu dieſen zwei Stücken. 

Ich brauche nur ein halbes Stück 
Batiſt; aber das Stück Lein⸗ 
wand werde ich ganz behalten 
und Sie noch um ein Stück 
ganz broite zu Betttüchern bit⸗ 
ten. 

Ich babe Sammet, Atlas, Taffet, 
Trikot, Mancheſter, Baumwol⸗ 
lenzeuge, oſtindiſche Leinwand, 
Cambrai, Muſſelin, feinen Bars 
ent (Ganevas), Sig und eine 
Menge andrer Artibel, welche 
Sie hier auf meiner Liſte vers 
zeichnet finden. Belieben Sie 
dieſe mitzunehmen. 
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Alors faites-moi mon mémoire, | So machen Sie benn meine Rech⸗ 


que je sache ce que j’ai à vous 
payer. Voilà de l'or. 


Non, Monsieur, je n’accepte pas 
le sou que vous n'ayez eu le 
temps d'examiner votre mar- 
chandise et d’en vérifier le 
mémoire. Faites emporter le 
tout ; je vois très-bien que j'ai 
affaire à un galant homme. 


Vous ne vous trompez pas. 
Adieu, Monsieur, je vous at- 
tends demain à dix heures du 
matin, 


V. CHEZUNE COUTURIÈRE. 


Je vous ai envoyé avänt-hier | %& 


différentes étofles, et je viens 
vous dire ce que je veux que 
vous m'en fassiez. 


Je vous attendais dès hier, Ma- 
._ dame. À 

Vous devez avoir trouvé un reste 
de satin de couleur de rose P 

Oui, Madame, c’est un bien beau 
satin. 

Croyez-vous qu’il y en ait assez 
pour me faire une robe de 
cour P 

Prenez garde que la taille ne soit 
ni trop longue ni trop courte. 

Si la taille dé la dernière robe 
que j'ai eu l’honneur de faire 
pour Madame est bien, j’en ai 

: encore la mesure. 

Elle n’est pas mal; mais faites 
en sorte que les manches ne 
fassent pas de grimaces. 


nung, bamit id) weiß, was id 
Ihnen zu gablen babe. Hier ift 
Gold 


old. 

Nein, mein Herr, ich nehme keinen 
Pfennig eher an, als bis Gie 
Zeit gehabt haben, Ihre Waa⸗ 
ren zu unterſuchen, und die Rech⸗ 
nung damit zu vergleichen. Laſ⸗ 
ſen Sie nur Alles nach Hauſe 
tragen. Ich ſehe ſehr wohl, daß 
ich mit einem Manne von Ehre 
zu thun habe. 

Sie irren ſich nicht. Leben Sie 
wohl! Morgen um zehn Uhr er⸗ 
warte id Sie bei mir, 


V. Sei einer Uübterinn (1). 


babe Ihnen vorgeflern sers 
ſchiedene Stoffe zugeſchickt, und 
komme jeét, um Ihnen au fagen, 
, was Sie mir baraus machen 


ſollen. 

Ich erwartete Sie ſchon geſtern, 
gnädige Frau. 

Sie müſſen einen Reſt Roſa⸗Atlas 
gefunden haben? 

Ja, gnädige Frau; es iſt ein ſehr 
ſchöner Atlad. 

Glauben Sie, daß es zu einem 
Hofkleide für mich genug ſeyn 
wird?. 

Sehen Sie darauf, daß der Leib 
weder zu lang noch zu kurz iſt. 

Wenn der Leib von dem letzten 
Kleide, das ich die Ehre hatte, 
Ihnen zu machen, recht iſt, ſo 
habe ich das Maß noch. | 

Das .ift nidt übel; aber forgen 
Sie nur, daß bie Aermel Bird 
Falten werfen. 





1) Test bon de remarquer que dans la plus grande partie de 
Allemagne, l’état de couturière est rempli par les tailleurs ; mais 
nous avons jugé à propos de nous conformer à l’usage français. Il 
sera facile aux élèves de substituer dans l’occasion le mot Schnei- 


ber au mot Nähterinn. 
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N’ayez-pas peur, Madame; il 
faudrait que je fusse bien mal- 
adroite. 

Vous J’avez donc été; car juste- 
ment les manches de la robe 
dont vous parlez, en font. 


Mais Madame en paraissait si 
contente. 

C'est que je ne m’en étais pas 
aperçue d’abord. 

On pourra y remédier aisément. 

Quand me finirez-vous tout 
cela ? 

Avant les fêtes, si Madame l’or- 
donne. 

Vous me feriez plaisir, car j'ai 
bien des réformes à faire dans 
ma garderobe. 


Eb bien, ma cousine ! vous avez 
"été là tout le temps sans dire 
mot; vous vouliez cependant 
faire quelques questions à la 
couturière P 
J'ai changé d’avis ; je voulais lui 
demander combien il me fau- 
drait de basin pour deux dés- 
habillés semblables ; mais voi- 
là l'été, je préfère le calicot. 


Alors partons. Adieu. 


J'ai l'honneur de vous saluer, 
Mesdames. 


vi. AVECUNE MARCHANDE 
DE MODES, 


Ah! bonjour Mademoiselle F. : 
m’apportez-vous mon bonnet ⸗* 

Non, Madame, mais j'en ai un 
ici, que j'ai inventé cette nuit 
pour vous ; je désire vous l’es- 
sayer ; je crois qu’il vous siéra 
à merveille. 

Ah! qu’il est gentil! 

Aussi l’ai-je sommé le séduc- 
teur, 


Fürchten Sie Nidts, gnäbige 
Grau, Sd mäüfte ſehr unge- 
fhidt ſeyn. 

So find Sie es gewefen. Denn 
gerabe bie Xermel in bem Hof⸗ 
kleide, von bem Sie ſprachen, 
werfen Falten. 

Sie ſchienen doch aber zufrieden 
damit zu ſeyn. 

Weil ich den Fehler nicht gleich 
bemerkt hatte. 

Dem kann leicht abgeholfen werden. 

Wann wird Alles fertig ſeyn? 


Noch vor den Feiertagen, wenn 
Sie befehlen. 

Sie würden mir einen Gefallen er⸗ 
zeigen; denn ich habe noch eine 
Menge Veränderungen in mei⸗ 
ner Garderobe vorzunehmen. 

Nun, liebes Mühmchen, Sie haben 
ja die ganze Zeit dageſtanden, 
ohne ein Wort zu ſagen, und 
doch wollten Sie einige Fragen 
an die Nähterinn thun? 

Ich habe mich anders beſonnen. 
Ich wollte ſie fragen, wieviel 
ich Canevas zu zwei ähnlichen 
Hauskleidern brauche. Allein der 
Sommer iſt nahe; ich werde lie⸗ 
ber Calico nehmen. 

So wollen wir denn gehen. Leben 
Sie wohl. 

Ich habe die Ehre, mich zu em⸗ 
pfeblen, meine Damen. 


VI. Mit einer Putzhändlerinn. 


Guten Morgen, Mabemoifelle F. 
Bringen Sie mir meine Haubek 

Nein, gnädige Frau; ich habe aber 
eine hier, die ich dieſe Nacht für 
Sie erfunden habe. Ich wünſchte, 
ſie Ihnen aufzuprobiren; ich glau⸗ 
be, ſie wird Ihnen herrlich ſtehen. 

O, wie niedlich! 

Ich habe ſie auch die Verführe⸗ 
rinn genannt. 
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Quand je travaille pour vous, [%enn id fuͤr bie gnébige Frau 


Madame, je réussis à mer- 
veille ; tout vous va si bien! 


Cela vous plaît à dire; mais je 
me rappelle vous avoir en- 
tendu dernièrement faire le 
même compliment à Madame 
de N., qui a cinquante ans 
bien comptés. 

Si vous y étiez, Madame, c'était 
certainement vous dont j’en- 
tendais parler. 

Ce serait mentir trop effronté- 
ment que de dire quelque 
chose de semblable à Madame 
de N. 

Sonnez ma femme de chambre. 


Lisette, voyez! On dit que ce 

onnet me va si bien? 

Pas du tout, Madame! Je le 
trouve affreux, hideux. 

Je le garderai cependant, puis- 
que Mademoiselle F. l’a in- 
venté pour moi. 

Ce n’est assurément pas pour la 
conséquence du bonnet que je 
désire que Madame Pachète. 

Mais finissons! De quel prix est 
ce bonnet? Je vous l’acheterai 
pour une de mes filles. 


Daignez l’examiner; vous ver- 
rez qu’il est d’une blonde 
comme on en voit peu. 


IT y a même beaucoup d’ou- 


vrage, la gaze du fond est 
très-belle aussi; malgré cela 
je ne vous en demanderai que 
seize écus douze gros. 
Effectivement ce n’est pas cher! 

Mais je n’ai point envie de dé- 
penser tant pour ma fille. 

Pour moi, je le trouve très-joli; 
mais il ne Convient point à 
mon âge, et il est trop cher 
pour ma fille. 

Mais à propos! Quand me rap- 
porterez-vous le bonnet que 


atbeite, gelingt es mir vors 
trefflich. Es ſteht Ihnen Ailes 


ſo gut! 

Sie belieben zu ſcherzen. Ich er⸗ 
innere gebôrt zu haben, 
wie Sie der Frau von N. neu⸗ 
lich dieſelbe Schmeichelei ſag⸗ 
ten, und dieſe hat doch ihre 
volle funfzig Jahre. 

Wenn Euer Gnaden dabei was 
ren, ſo verſtand ich zuverläſſig 
Sie darunter. 

Denn der Frau von N. ſo Etwas 
zu ſagen, das hieße gar zu un⸗ 
verſchämt lügen. 


Klingeln Sie doch meiner Kam⸗ 


merfrau. 

Sieh her, Lieschen! Dieſe Haube 
ſoll mir ſo gut ſtehen? 

Behüte, gnädige Frau! Ich finde 
ſie abſcheulich — häßlich. 

Weil aber Mabemoifele F. fie 
für mid erfundben bat, till 
id fie doch bebalten. 

Gewiß nidt um des Werthes ber 
Daube willen, wünſche id, daß 
Euer Gnaben fie faufen. 

Nichts mebr bavon! Wieviel ſoll 
der Aufſatz koſten? Ich will 
ihn für eine meiner Töchter 
kaufen. 

Belieben Sie ibn genau zu bes 
trachten. Sie werden Blonden 
finden, wie man wenige ſieht. 

Es iſt recht viel Arbeit daran. 
Der Grund iſt auch recht ſchön. 
Bei alle dem verlange ich nicht 

mehr als ſechzehn Thaler zwolf 
Groſchen. 

Wahrhaftig, das iſt nicht theuer! 
Aber ich habe keine Luſt für meine 
Tochter ſo viel auszugeben. 

Ich finde ihn wirklich ſehr nied⸗ 
lichz aber er paßt nicht für mein 
Alter, und für meine Tochter 
iſt er zu theuer. 

Aber hören Sie! Wann bringen 
Sie mir denn die Haube wie⸗ 
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vous 3vez à moi depuis si 
longtemps ? 

Demain, Madame, j'aurai cet 
honneur. 

Venez donc avant onze heures, 
car vous ne me trouveriez 
plus de toute la journée. 

Je n’y manquerai pas. 

Si vous avez quelques jolis f- 
chus, monirez-les-moi. 

J'en ai de très-beaux, même en 
point d'Alençon. 

Ceux-ci seront trop chers, mais 
montrez-les toujours. Adieu. 


Votre très-humble servante, Ma- 
dame. 


VII ENTRE PERSONNES 


DE BONNE SOCIÉTÉ. 


Comment passerez-vous votre 
soirée, ma charmante Doro- 
thée ? 

Irez-vous vous promener, ou fe- 
rez-vous usage de votre loge 
au nouvel opéra qu’on donne 
ce soir en lhonneur de ce 
prince étranger qui est ici ? 

Le temps n’est pas assez beau, 
pour aller me promener, ma 
chère Fontange, et l'opéra 
m'ennuie. 

Encore faut-il faire quelque 
chose. 

J'irai chez ma tante. 


Lui viendra-t-il du monde P 

Elle n’est jamais seule, et l’on 
s'y amuse fort bien, du moins 
sensément. 

J’estime beaucoup votre tante, 
mais je n’ai jamais pu me ré- 
soudre à m’y faire présenter. 


Vous avez eu tort ; c’est la meil- 
leure femme du monde. 
‘ On n’est nullement gêné chez 
elle. 


der, bie Sie ſchon fo Lange von 
mir baben? 

— werde ich die Ehre ha⸗ 
en. 

So kommen Sie denn gegen + 
Ubr, fonff möchten Sie midÿ 
den gangen Tag nicht finben. 

Sd merde nicht ermangeln. 

Wenn Sie hübſche Halstücher ba- 
ben, ſo zeigen Sie mir dieſelben. 

Ich habe wunderſchöne, ſogar von 
Alençon⸗Spitzen. | 

Die möchten mic gu theuer ſeyn; 
aber Sie môgen fie mir doch 
geigen. Leben Sie wobl. 

Ihre unterthänige Dienerinn, gnä⸗ 
dige Frau. 


VlII. Mnter Gebildeten. 


Wie werden Sie den Abend zu⸗ 
bringen, meine liebſte Dorothea? 


Werden Sie ſpazieren gehen, oder 
in Ihrer Loge die neue Oper 
ſehen, die dieſen Abend dem an⸗ 
weſenden fremden Fürſten zu 
Ehren gegeben wird? 

Das Wetter iſt mir zum Spa⸗ 
zierengehen nicht ſchön genug, 
meine liebe Fontange, und in 
der Oper habe ich Langweile. 

Etwas aber müffen Sie doch thun. 


13% werde gu meiner Muhme ges 


en. 
Wird Geſellſchaft zu ihr kommen? 
Sie iſt nie allein, und man unter⸗ 
hält ſich recht gut bei ihr, wenig⸗ 
ens auf eine verntnftige Art, 
Ich féûte vhre Muÿme fer 
bots aber id babe mid nie 
entſchließen können, mich ihr 
vorſtellen zu laſſen. 
Sie haben Unrecht —— iſt 
die beſte Frau von der Welt. 
Man ift gang ohne Zwang bei ihr. 
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J'y vais dans üne demi-heure ; 
voulez-vous que je vous y 
présente P 

Pre aller dans cet ajuste- 

_ ment | 

Eh! mou Dieu, oui, vous êtes 
fort bien. 


Partons, nous arriverions trop 
tard 


: rd. 

J'ai l’honneur de vous saluer, 
Mesdames. — Au plaisir de 
vous revoir. 


Adieu, ma bonne. 

Amusez-vous bien, et présentez 
mes respects à votré aimable 
tante. 

Je —F manquerai pas. 

Jean! faites avancer la voiture. 


ASSEMBLÉE. 


Ma tante, je vous amène Made- 
moiselle de Fontange, ma 
bonne amie, que j’ai honneur 
de vous présenter. 

Je suis bien sensible à l'honneur 
que vous me faites, Mademoi- 
selle. 

Donnez-vous la peine de vous 
asseoir. 

Ma chère Dorothée, on vous de- 
mande là-bas, dans la pièce 
voisine. 

Chère Dorothée, faites servir les 
rafraîchissements. 

Et s’il y a des glaces à ananas, 
quon m'en garde ; j'en pren- 

rai après souper. 


Fort bien, ma tante. 


VIIL ALLER AU THÉATRE 
ET EN REVENIR, 


Vous nous quittez déjà ? 

Oui; il fait une chaleur à mourir. 
Et vous allez? 

Au théâtre. 


Ich gehe in einer halben Stunb⸗ 
hin; ſoll ich Ge vorſtellen ⸗ 


Kann ich in dieſem Anzuge zu ihr 
ehen? 


gehen? 

O Gott, ja! Sie ſind ſehr gut 
gekleidet. 

Wir wollen gehenz wir mbchten 
ſonſt su fpét fommen. 

Ich babe bie Ehre, mid Ihnen 
au empfeblen, meine Damen. — 
Ich babe bas Vergnügen, Sie 
wiederzuſehen. 

Leben Sie wohl, meine Liebe, 

Biel Bergnügen, und empfehlen 
Sie mich Ihrer liebenswürdigen 
Tante zu Gnaden. 

Ich werde nicht unterlaſſen. 

Johann! laß vorfahren! 


Geſellſchaft. 


Meine liebe Tante, ich bringe 
Fräulein von Fontange, meine 
gute Freundinn, mit, und habe 
die Ehre ſie Ihnen vorzuſtellen. 

Ich weiß die Ehre, die Sie mir 

erzeigen, zu ſchäten. 


Belieben Sie ſich niederzulaffen. 


Liebe Dorothea, man fragt nach 
Ihnen, dort im anſtoßenden 


Zimmer. 

Liebe Dorothea, laß Erfriſchungen 
reichen. 

Unb wenn Ananagasgefrornes ba 
iſt, ſo hebt mir Etwas dapon 
auf; ich will es nach Tiſche 


effen. 
Sehr wobl, liebe Tante. 
VIII. us Cheater und wieder 
purũ c. 
Sie verlaffen uns ſchon? 


Ja; es iſt eine Hitze zum Sterben. 
Und Sie gehen? 


Ins Theater. 
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Si tard P 11 est déjà dix heures ! 

Je n’ai pas de loge aujourd’hui. 

Venez-vous avec nous au spec- 
tacle P 

J’en prenais le chemin. 

Eh bien, venez dans ma loge 
aussi, nous pourrons facile- 
ment y tenir cinq. 

Vous êtes bien bon, j'accepte. 


Madame Dolban joue très-bien 
le rôle de Silvie. 

Ils s’acquittent tous fort bien de 
leurs rôles. 

Vous revenez du théâtre sans 
doute? | 

. Îl y avait beaucoup de monde 
sans doute au spectacle P 

Prodigieusement. Toutes les 
loges du premiér et du second 
rang étaient garnies de dames 
en grande toilette. 


IX. CONCERT. 


Y a-t-il concert ce seir chez Ma- 


dame de Gerves ? 

Non, Madame. 

S’il nous vient quelque amateur, 
nous ferons un peu de musi- 
que; peut-être ma cousine 
chantera-t-elle ; mais du reste 
il n’y a nul projet de musique 
en règle. 

Cependant je ferai tout ce que 
vous voudrez; je chanterai, 
je toucherai du piano, je pin- 
cerai de la guitare. 

Je ne sais pas, Messieurs, si vous 
aimez la musique. 


Certes, Madame, nous aimons. 


beaucoup la musique. 

Alors donnez-vous la peine d’en- 
trer ici; ma cousine chantera 
quelques airs et un duo avec 
un oflicier, de votre connais- 
sance sans doute, le colonel 
de T. 


Go fpât? Es {ft ja fon sebn Uhr. 

Sd babe beute Peine Loge, 

Kommen Sie mit uns ins Schau⸗ 
piel? 

Ich war auf bem Wege babin, 

So kommen Sie benn aud mit 
in meine Loges es iſt bequem 
Platz barin für fünf. 

Sie find febr gütig, id nebme es 


an, 

Mabam Dolban fpielt bie Rolle 
ber Sylvia febr gut. 

Alle geben ibre Rollen febr gut. 


Sie kommen obne Zweifel aus bem 
&beater? 
Das dl war wohl febr 


vo 

Unbefdbreiblih. Alle Logen im 
erſten und gmeiten Rang waren 
mit Damen in vollem tante 
beſetzt. 


IX. Concert. 


Iſt dieſen Abend Concert bei der 
Frau von Gerves? 

Nein, gnädige Frau. 

Kommt irgend ein Muſikliebhaber 
zu uns, ſo machen wir ein we⸗ 
nig Muſik; vielleicht ſingt auch 
meine Baſe; übrigens aber 
nichts Verabredetes. 


Doch thue ich Alles, was Sie 
verlangen. Ich ſinge, ich ſpiele 
Fortepiano oder Guitarre. 


Ich weiß nicht, meine Herren, ob 
Sie Muſik lieben. 

Allerbings ſind wir große Freunde 
von der Muſik. 

Alsdann bemühen Sie ſich hier 
herein. Meine Baſe wird ei⸗ 
nige Arien und ein Duett mit 
einem Offizier ſingen, der 
Ihnen ohne Zweifel bekannt 
ſeyn wird, mit dem Oberſten 
von à, 
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Comment? M de T. est ici P nous 
serons charmés de le voir. 


Ah! bon soir, Messieurs: je ne 
m'attendais pas à avoir l’hon- 
neur de vous rencontrer ici. 


Vous allez être témoin de ma 
défaite. 

J'entreprends de chanter un duo 
de Spontini avec cette belle 
dame, que vous voyez assise 
au piano, et je ne sais en vé- 
rité comment je m’en tirerai. 


Vous êtes excellent musicien. 
Vous allez vous faire honneur. 
Colonel, Madame vous attend. 


Je suis à ses ordres. 
Asseyons-nous et écoutons. « 
C’est ravissant en vérité ! 

Quelle étendue, quelle flexibilité 
dans la voix! 

Mais écoutez! je vous prie, 
comme il se surpasse aujour- 
d’hui. 

Il chante fort bien. 

Ah! Mademoiselle! nous som- 
mes (ous enchantés ! 

Cette dame chante divinement. 

J'en conviens; mais ce cavalier 
l’accompagne aussi avec une 
précision ravissante. 


Z. AU BAL. 


Voici Monsieur de B. 

Bon soir, mon ami. Ne venez- 
vous pas au bal? : 

À l’heure qu’il est? 

Mais, mon ami, il va être onze 
heures. 

Voulez-vous m’attendre un in- 
stant? Il ne me faut que dix 
minutes. 

Eh bien! Messieurs, me voilà. 
N’ai-je pas eu bientôt fini P 

Eh bien! partons. | 

La voiture vous attend. 


II. 


Wie? Herr von T. iſt hier! Es 
wird uns ſehr angenehm ſeyn, 
ihn zu ſehen. 

Ei! guten Abend, meine Herren. 
Ich vermuthete nicht, daß ich 
die Ehre haben würde, Sie 
hier zu treffen. 

Sie werden Zeugen meiner Nie⸗ 
derlage ſeyn. 

Ich wage es, mit dieſer ſchönen 
Dame, die hier am Flügel ſitzt, 
ein Duett von Spontini zu 
ſingen, und ich weiß in der 
That nicht, wie ich damit zu 
Stande kommen werde. 

Sie ſind Meiſter in der Muſik. 

Sie werden Ehre einlegen. 

Herr Oberſter, die gnädige Frau 
erwartet Sie. 

Ich ſtehe zu Befehl. 

Wir wollen uns ſetzen und zuhören. 

In der That zum Entzücken! 

Welch ein Umfang, welche Bieg⸗ 
ſamkeit der Stimme! 

Aber hören Sie doch nur, wie er 
ſich heute ſelbſt übertrifft. 


Er ſingt ſehr gut. 

O, mein Fräulein, wir ſind alle 
bezaubert! 

Dieſe Dame ſingt göttlich ſchön. 

Ich gebe es zuz aber dieſer Herr 
begleitet ſie auch mit bewun⸗ 
dernswürdiger Genauigkeit. 


X. Auf dem Ball. 


PHier kommt der Herr von B. 


Guten Abend/ Freund. Kommen 
Sie nicht auf den Ball? 

Schon jetzt? 

Aber es wird gleich elf Uhr ſeyn. 


Wollen Sie einen Augenblick war⸗ 
ten? Ich brauche nur zehn Mi⸗ 
nuten. 

Da bin ich, meine Herren. Bin 
ich nicht bald fertig geworden? 

Nun, ſo laſſen Sie uns gehen. 

Der Wagen erwartet Sie. 
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Entrons dans la salle du bal. 

Tout ici respire la gafté. 

On ouvrira sans doute le bal par 
des polonaises. 

Ordinairement cela se fait. 

Cest là que vous pourrez sans 
inconvenance passer en revue 
la plus grande partie des da- 
mes. 

Je ne connais pas de danse plus 
commode pour cela. 

Mettons-nous dans l’embrasure 
de cette croisée; on se place 
— et nous serons très-bien 


La musique estbelleetbruyante, 
comme il la faut à un bal. 


Ob, vous pouvez compter qu’il 
ne manque jamais rien à Lou- 
tes les fêtes que donne Ma- 
dame de Celles. 

Elle met un soin particulier à ce 
que tout soit pour le mieux. 
Cette salle d’abord est une des 

plus belles qu’on puisse voir. 


Voilà qu’on commence. 

Quelle est cette première dame 
qui conduit la polonaise avec 
ce général étranger P 

C'est la princesse W. 

Quelle délicieuse musique ! 

Je vous cherche partout, Mon- 
sieur R., où vous cachez-vous 
donc ? 

Princesse, voilà le cavalier que 
vous cherchez. | 

Ah! Monsieur, un nrot, je vous 
prie 

Mon père souhaite que je danse 
une Contredanse encore avant 
le souper; voudriez-vous bien 
me faire le plaisir de la danser 
avec moi P 

Madame, ce me sera beaucoup 
d'honneur; je suis à vos 
ordres. 

Je désirerais que nous ne fus- 
sions pas les seuls ; j’ai voulu 


Kommen Sie in ben Ballfaal. 

Alles athmet bier Freude. 

Der Ball wird ohne Zweifel mit 
Polonaiſen eröffnet. 

Das geſchieht gemébnlid.  . 

Dabei können Sie obne Unſchick⸗ 
lidfeit ben größten Theil bet 
Damen burd bie Mufterung 
gehen laffen. 

Sd kenne keinen ſchicklichern Tanz 
dafür. | 

Wir wollen uns in bdiefes Fenfter 
flellen, Sie treten fon an, 
und wir werden bier recht gut 


eben. 

Die Muſik ift ſchön und rauſchend, 
wie es bei einem Salle ſeyn 
mu. 

O! Gie können barauf rednen, 
daß bei einem Feſte, bas Grau 
von Gelles gibt, nie Etwas 
mangelt. 

Sie forgt gang vorzüglich, daß 
immer Alles unverbeſſerlich ſey. 

Schon dieſer Saal iſt einer der 
ſchönſten, die man nur ſehen 
kann. 

Jetzt fängt man an zu tangen. 

Wer iſt die erſte Dame, welche 
die Polonaiſe mit dem fremden 
General aufführt? 

Es iſt die Prinzeſſinn W. 

Allerliebſte Muſik! 

Ich ſuche Sie überall, Herr R. 
Wo ſtecken Sie denn? 


Prinzeſſinn, hier iſt der Herr, den 
Sie ſuchen. F 

Mein Herr, auf ein Wort, ich 
bitte! 

Mein Bater wünſcht, daß ich noch 
vor der Tafel einen Contretanz 
tanges wollten Sie mir wohl 
das Vergnügen machen, ihn mit 
mir zu tanzen? 

Es wird mir viel Ehre ſeyn. Ich 
ſtehe zu Befehl. 


Ich wünſchte, wir wären nicht die 
einzigen. Ich habe der jungen 
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engager la jeune comtesse de 
G. à en danser une à côté de 
nous, et elle le veut bien; 
mais elle ne trouve pas de 
danseur \ 

Je vais lui en proposer un à l’in- 
stant. 

Belle comtesse, permettez-moi 
de vous présenter un jeune 
cavalier qui désire avoir l’hon- 
neur de danser une contre- 
danse avec vous. 

J'en serai très-flattée, Morisieur, 
et quand il en sera temps, vous 
me trouverez à cette seconde 
arcade à côté de ma mère, à 
laquelle j'aurai le plaisir de 
vous présenter. 

Je ne manquerai pas, Madame, 
de lui demander en grâce la 
permission de danser avec 
vous. 

Et puisque j'ai eu le bonheur de 
vous être proposé, Madame 
Ja comtesse, serait-ce trop 
oser que de vous demander 
une seule écossaise après 
souper ? 

Avec grand plaisir. 

Chère comtesse, avez-vous un 
danseur P 

Oui, princesse, ce jeune cavalier 
que voici, et que j'ai Phon- 
neur de vous présenter ; c’est 
Monsieur de B. 

Je suis bien charmée, Monsieur, 
que vous vous rangiez des 
nôtres ; nous allons commen- 
ter tout de suite; mon père 

" quitte le bal avant le souper 
et désire nous voir danser 
cette contredanse. 

Nous n’avons donc pas de temps 
à perdre, car je crois qu’on a 
déjà servi. 


Gräfinn von G. gugevebet, einen 

neben uns zu tanzen; fie will 

aud, aber fie finbet feinen 
net, 


Ich will ihr fogleid einen vor: 

ſchlagen. 

Schöne Gräfinn, erlauben Sie, daß 
ich Ihnen einen jungen Herrn 
vorſtelle, der die Ehre zu haben 
wünſcht, einen Contretanz mit 
Ihnen zu tanzen. 

Das wird mir ſehr ſchmeichelhaft 
ſeyn, und wenn die Zeit da iſt, 
ſo finden Sie mich hier in dem 
zweiten Bogen bei meiner Mut⸗ 
ter, der id Sie mit Sergnügen 
vorftelen werde. 

Ich werde nidt ermangeln, Frau 
Grâfinn, fie um die gnäbige 
Grlaubnif zu bitten, mit Ihnen 

zu tangen, 

Und ba id fo glücklich geweſen 
bin, daß man mit Sbnen vor: 
gefdlagen bat, bürfte id es 
wagen, @ie um eine eingige 
Ecoſſaiſe nach ber Tafel zu er⸗ 
ſuchen? 

Mit \grofem Bergnügen. 

Liebe Gräfinn, baben Sie einen 
Tänzer? 

Ja, Prinzeſſinn, dieſen jungen 

errn. Ich habe die Ehre, 
Ihnen denſelben vorzuſtellen — 
Herr von B. 

Ich bin ſehr erfreut, daß Sie ſich 
an uns anſchließen. Wir wol⸗ 
len fogleit anfangen. Mein 
Bater verläft ben Bal noch 
vor Tiſche und wünſcht, uns 
den Contretanz tanzen zu ſehen. 


Wir haben alſo keine Zeit zu ver⸗ 
lierenz denn ich glaube, es 
wird ſchon aufgetragen. 


II — — xs 
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LECONS 
DE LITTÉRATURE ALLEMANDE 


MORCEAUX DE LECTURE 


CHOISIS DANS LES MEILLEURS AUTEURS ALLEMANDS. 


Ausgewählte 


Leleſtücke 


aus den beſten Schriftſtellern der Deutfhen. 





Avis préliminaire. 


Avant de commencer la lecture des morceaux suivants, les 
élèves devrout se munir d’un dictionnaire. Nous allons leur in- 
i diquer ici l’usage qu’ils doivent en faire, afin d'arriver le plus 
roinptement possible à s’en passer. Le grand point est de ne 
aisser passer aucun mot inconnu säns se mettre en état de n’a- 
voir plus à le chercher dans le dictionnaire, s’il se présente de 
nouveau. Voici commet ils peuvent y parvenir. Lorsqu'ils sont 
arrêtés par un mot nouveau pour eux, ils devront le chercher 
daus le dictionnaire, et après l’avoir trouvé, l'écrire sur un cahier 
destiné à cet usage; mais en ayant bien soin 1° de l'écrire dans 
l'état où ils l’ont rencontré en lisant ; 2° d’en marquer le primitif, 
et 3° la traduction dans le sens le mieux adapté aux autres mots 
de la phrase. Quand ils ont ainsi traduit un morceau, quand ce 
morceau est bien compris, avant de passer à un autre, il faut 
qu'ils le relisent sans dictionnaire, à l'aide de leur table des mots 
nouveaux, et à mesure qu’ils avancent, ils doivent toujours re- 
venir sur les morceaux précédents. De cette manière ils se ren- 
dent peu à peu maîtres de tous les mots qu'ils iguoraient, etils 
arrivent par conséquent à traduire sans dictionnaire quelque au- 
teur que ce soit. (Voyez aussi l'introduction page IV, où des 


énstructions sont données pour faciliter les recherches.) 


Pour leur faire sentir encore plus clairement la méthode que 
nous entendons leur faire observer, nous allons leur en meitre 
la pratique sous les yeux, en l’appliquant dans le premier morceau, 


aux mots que nous leur supposons inconnus, 
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Der bungrige Araber. 


MOT TEL QU'ON L’A TROUVÉ SON ÉTAT sA 

| EN LISANT. NATUREL. TRADUCTION. 
Serirret, Part. passé de: verirren, égarer. 
Der Wüſte, Datif de : die Wüſte, le désert. 
Antraf, Imparpait de: antreffen*, rencontrer. 


Den Baffergruben, Datif PI. de:|bie SBaffergrube, la citerne. 
Tränken, Indicatif présent, + + +  abreuver. 


Aufbob, Imparrait de: aufbeben*, ramasser. 
Anfüblte, Imparfait de: anfüblen, tâter. 
Dattein, Nom. Plur. de : die Dattel, la daito. 
Erquicken, Infinitif, + + + + + + restaurer. 
Laben, Infinilif, + + + + + + rafraîchir. 
Œntbielt, Imparfait de : enthalten*, contenir. 
Rief aus, Zmparpait de : ausrufen*, s’écrier. 
Die Traurigkeit, - Jo + + + + + la tristesse. 





| Erſter Abfchnitt, 
Erzählende Darftellung. 


Erſte Abtheilung. 


Erzählungen. 


1. Der hungrige Araber. 


Ein Araber war verirret in der Wüſte. Zwei Tage fand er Nichts 
zu eſſen, und war in Gefahr, vor Hunger zu ſterben, bis er endlich 
eine von den Waſſergruben antraf, aus denen die Reiſenden ihre 
Kameele tränken, und auf bem Sande einen kleinen ledernen Sack 
liegen fab. „Gott ſey gelobt!“ ſagte er, als er ihn aufhob und ans 
fühlte, „das ſind, glaub' ich, Datteln oder Nüſſe; wie will ich mich 
an ihnen erquicken und laben!“ Sn dieſer ſüßen Hoffnung öffnete er 
den Sack, ſah, was er enthielt, und rief voll Traurigkeit aus: „Ach! 
es ſind nur Perlen!“ 


En 
ï 


— 


AT, 
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Hierauf lief Georg heim und klagte es der Mutter, wie ein böſer 
Bube ſich im Wäldchen verſteckt, und ihn geſchimpft habe. Die 
Mutter ſprach: „Diesmal haſt Du Dich recht verrathen und Dich 
ſelbſt angeklagt! — Wiſſe, Du haſt Nichts vernommen, als Deine 
eigenen Worte. Denn wie Du Dein Geſicht ſchon öfter im Waſſer 
geſehen haſt, ſo haſt Du Deine Stimme im Walde gehört. Hätteſt 
Du ein freundliches Wort hinein gerufen, ſo wäre Dir auch ein 
freundliches Wort zurückgekommen.“ 

So geht es aber immer. Das Betragen Anderer iſt meiſtens nur 
ein Wiederhall des unſerigen. Begegnen wir ben Leuten freundlich, 
fo werden fie aud uns freunblid begegnen. Sind wir aber gegen 
fle rauh und grob — fo dürfen wir auch von ibnen nichts Befferes 
erwarten. 


8. Die Pfirſiche. 


Ein Landmann brachte aus der Stadt fünf Pfirſichen mit ſich, die 
ſchönſten, die man ſehen konnte. Seine Kinder aber ſahen die Frucht 
gum erſten Mal. Deshalb wunderten und freuten fie ſich ſehr über 
die ſchönen Aepfel mit den röthlichen Backen und dem zarten Flaum. 
Der Bater aber vertheilte fie unter feine vier Knaben, und eine ets 
bielt die Mutter. 

Am Abend, al8 die Rinber in bas Schlafkämmerlein gingen, fragte 
der Bater: „Nun, wie baben Euch bie ſchönen Aepfel geſchmeckt?“ 
— „Herrlich, lieber Vater,“ ſagte der Aelteſte. „Es ift eine ſchöne 
Fruͤcht, ſo ſäuerlich und fo fanft von Geſchmack. Ich babe mir den 
Stein ſorgſam bewahrt, und will mir daraus einen Baum ziehen.“ — 
„Brav!“ ſagte der Vater, „das heißt haushälteriſch auch für bie 
Zukunft geſorgt, wie es bem Landmann geziemt!“ 

„Ich babe die meinige ſogleich aufgegeſſen,“ fagte der Jüngſte, „und 
den Stein fortgeworfen, und die Mutter hat mir die Hälfte von der 
ihrigen gegeben. O, das ſchmeckte ſo ſüß, und zerſchmilzt einem im 
Munde.“ — „Nun,“ fagte der Vater, „Du haſt es zwar nicht ſehr 
klug, aber doch ſehr natuͤrlich, und nach kindlicher Weiſe gemacht. Für 
die Klugheit iſt auch noch Raum genug im Leben.“ 

Da begann der zweite Sohn: „Ich habe den Stein, den der kleine 
Bruder fortwarf, geſammelt und aufgeklopft. Es war ein Kern 
darin, der ſchmeckte ſo ſüß, wie eine Nuß. Aber meine Pfirſiche habe 
id verkauft, und fo viel Geld dafür erhalten, daß id, wenn id nach 
der Stadt komme, wohl zwölf dafür kaufen kann.““ 

Der Water ſchüttelte ben Kopf und ſagte: „Klug iſt das wohl, aber 
— Tinblid wenigſtens, und natürlich iſt es nicht. Bewahre Did der 
Himmel, daß Du kein Kaufmann werdeſt!“ 

„Und Du, Edmund?“ fragte der Bater. — Unbefangen und offen 
antwortete Edmund: „Ich babe meine Pfirſiche dem Sohn unſeres 
Nachbars, dem kranken Georg, der das Fieber hat, gebracht. Er 
wollte ſie nicht nehmen, da hab' ich ſie ihm auf das Bett gelegt, 
und bin hinweggegangen.“ 


265 


„Nun!“ fagte ber Vater, „wer bat benn tvobl ben beften Ses 
braud von feiner Pfirſiche gemacht?“ 

Da riefen fie alle drei: ,, Das bat Bruber Edmund gethan!“ — 
Edmund aber ſchwieg fill, Und bie Mutter küßte bn mit einer 
Thräne im Auge. ce 


9. Das Kanarienvoͤgelchen. 


Ein kleines Mädchen, Namens Ravrolina, batte ein allerlichftes 
Kanarienvögelchen. Das Thierchen fang vom früben Morgen bis an 
ben Abend, und war febr ſchön, gelb mit ſchwarzem Häubchen. 
Rarolina aber gab ibm zu effen Samen unb füblendes Kraut, aud 
zuweilen ein Stückchen Zucker, und täglid friſches klares Waſſer. — 
Aber plötzlich begann das Vögelchen zu trauern, und eines Morgens, 
als Karolina ihm Waſſer bringen wollte, lag es todt in dem Käfig. 
— Da erhob die Kleine ein lautes Wehklagen um das geliebte Thier, 
und weinte ſehr. Die Mutter des Mägdleins aber ging hin, und 
kaufte ein anderes, das noch ſchöner war an Farbe, und eben ſo 
ſchön ſang, denn jenes, und that es in ben Käfig. 

Allein bas Mägdlein weinte noch lauter, als es bas neue Bögelchen 
fab. Da wunderte ſich die Mutter ſehr, und ſprach: ,, Mein liebes 
Kind, warum weineſt Du noch, und biſt ſo ſehr betrübt? Deine 
Thränen werden das geſtorbene Vögelchen nicht in das Leben rufen, 
und hier haſt Du ja ein anderes, bas nicht ſchlechter ift, denn jenes.“ 
— Da ſorach das Kind: „Ach, liebe Mutter, ich habe unrecht gegen 
das Thierchen gehandelt, und nicht Alles an ihm gethan, was ich 
ſollte und konnte.“ — „Liebe Lina,“ ſagte die Mutter, „Du haſt 
ſein ja ſo ſorgfältig gepflegt!“ — „Ach nein,“ erwiederte das 
Kind, „ich habe noch kurz vor ſeinem Tode ein Stückchen Zucker, 
das Du mir für dasſelbe gabſt, ihm nicht gebracht, ſondern ſelbſt ge⸗ 
geſſen.“ — So ſprach das Mädchen mit betrübtem Herzen. — Die 
Mutter aber lächelte nicht über die Klagen des Mädchens — denn 
ſie erkannte wohl, und verehrte die heilige Stimme der Natur in 
dem Herzen des Kindes. 

„Ach,“ ſagte ſie, „wie muß dem undankbaren Kinde zu Muthe 
ſeyn am Grabe ſeiner Eltern! — —“ 


10. Das Gebet. 


Kornelia war die Freude und der Stolz ihrer Eltern. Denn ſie 
war ſchön von Geſtalt, wie ein Lichtſtrahl, und ihre Wangen blü⸗ 
heten gleich der jungen Roſe, wenn ſie zum erſten Male dem Thaue 
ſich öffnet. Dazu war ihre Seele fo klar, wie ein Frühlingsmorgen, 
der über den blühenden Thälern ſchwebet und den fröhlichen Tag 
verkündet. 

Noch hatte Kornelia des Lebens Ernſt und Mühe nicht erkannt, 
und die Tage ihrer Jugend waren heiter. Aber ſiehe! es erkrankte 
die Mutter, nachdem ſie ein Knäblein geboren, und ſie lag darnieder 
viele Tage lang, und ermattete ſehr; denn das Fieber war heftig, 
alſo, daß es die Sinne zerrüttete. Da durchwachte das Mägdlein 
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bie Nächte an bem Bette der Eranten Mutter, unb labte fie, und 
wandelte um fie ber mit leiſer @orgfalt und heimlichen Xengften. — 
Unb am fiebenten Tage ward das Fieber beftiger, denn zuvor, und es 
tar. cine Stille im Rämmerlein und ein beimlihes einen. Denn 
ein Jeglicher glaubte fie bem Tode nabe. : 

Aber mit der Nacht kam der langerfebnte Schlummer, und er- 
quidte bie Mutter, und bas Leben kehrte au ihr snrüd. Und or: 
nelia ſaß am SBette, und bôrte ibren Obem die gange Nacht, und 
ihre Seele war ängfilich in Hoffnung. — Als nun ber Tag erfdien, 
da ſchlug die Mutter die Augen auf, und ſprach: „Mir iſt wohl, 
id werde geneſen!“ — Und fie af und trank und ſchlummerte von 
neuem. — Da ward es dem Mägdlein wunderbar im Herzen vor 
Freude. Und Rornelia ging leiſe aus bem Kämmerlein, und hüpfte 
hinaus in das Feld, und ſtieg auf einen Hügel zur Zeit der Däm⸗ 
merung. Hier ſtand ſie, bewegt von mancherlei kämpfenden Gefühlen 
des Schmerzes und der Hoffnung. Da ſtieg die Morgenröthe empor, 
und umſtrahlte ihr Antlitz, und Kornelia gebdachte nun des neuen 
Lehens der Mutter nach bem erquickenden Schlummer, und der Angft, 
die fie empfunden. Aber fie vermochte nicht länger die Fülle der 
Œmpfinbung im Herzen zu faffen; fie Enisete nieder auf die Blumen 
des Hügels, und neigte ihr Xutiié, und ihre Thräuen vereinten ſich 
mit dem Thaue des Himmels. 

Darauf erhob ſie das Haupt, und kehrte zurück in die Heimath 
und in das Kämmerlein der Mutter. Und Æornelia wav ſchöner 
und lieblicher, als zuvor, denn ſie hatte mit Gott geredet. 


11. Der kleine wohlthaͤtige Mirtill. 


Des alte Bilas ſaß bei Sonnenuntergang vor ſeiner Hütte. GSein 
kleiner Sohn, der eben aus dem Walde kam, blieb in der Ferne 
ſtehen, und wiſchte ſich die Augen, die er oft gen Himmel richtete. 

Dies befremdete ſeinen Vater, 

Er rief ihn zu ſich. Mirtill eilte auf den gehörten Ruf herbei, 
und ſein liebreicher Bater nahm ibn vor fit auf ben Schooß. 

„Mas it Dir, Lieber?“ ſagte der Greis, indem ex ibm in die 
Augen fab, die vom Weinen roth geworden waren. „Fehlt Div 
Etwas?⸗ 

„Nichts, lieber Vater, ich bin lange nicht ſo vergnügt geweſen.“ 

Likas. Aber Du haſt geweint. 

Mirtill. Nicht aus Betrübniß, mein Water. 

Sikas. Vor Freuden alſo? Und was iſt Dir denn begegnet, 
mein Lieber, das Dich ſo freudig macht? 

Mirtill. Lieber Bater, verlang' es nicht zu wiſſen! 

Likas. Nicht? Und könnteſt Du Etwas haben, was Dein Bater 
nicht wiſſen dürfte? 

Mirtill. Beſter Bater! Haſt Du mir nicht oft geſagt, daß 
wir des Guten, welches wir thun, uns nicht rühmen müſſen? 

Lilas, Auch ſollſt Du bas nicht thun; nue mir erzählen ſollſt 
Du, was Dir begegnet iſt, damit ich mich des Guten, wenn es etwas 
Gutes iſt, erfreuen könne mit Dir. | 
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Mivtill Du wilft es, lieber Bater, und id muß geborfam 
ſeyn. Vor einer Gtunbe, ba id bin gu meinem Bruber nad ber 
Heerde ging, um ibm bas Abendbrod zu bringen, bôrte id im Ses 
* Jemanden reden, und ſchlich leife bingu, um zu ſehen, we 
es fey. 

Es war ein alter, armer Greis, bec lag auf der Erde, und neben 
ibm ein grofes Bünbel Holz, auf bas er fit mit bem Arme geſtützt 
hatte. Sein Geficht tar biaß und abgezebrt, unb feine Mugen was 
ren frübe von Thränen. — Ich bôrte, indem id binter bem Buſche 
ftanb, ibn trauvig mit fit felber fpreen: ,, Guter Gott,“ fagte 
ex, „erbarme Did bes Sammers! Mein armes Weib! meine armen 
Kleinen! — Aber id kann nidt mebr vor Mattigkeit!“ 

Indem er bas ſagte, ſank er mit bem Mopfe auf ſein Bündel. — 
Ich blieb nod eine Weile ſtehen, und ba ich fab, daß er eingeſchla— 
fen war, ſchlich id bin au iÿm, unb legte bas Abendbrod, bas ic 
meinem Bruder bringen follte, neben ibm auf Holz. Dann lief id 
zur Mutter, bat fie um mein eigenes Abendbrod, uno brachte es 
meinem Bruder. Indem id nun jegt zurückkam, und wieder an 
den Buſch trat, binter dem ber alte Mann lag, weckte ibn mein 
Geräuſch. — „Was ſehe ich?“ rief ex aus, ba er bas Butterbrod 
und die Flaſche Milch erblidte, „iſt ein Œngel Bottes hier geweſen, 
um mich und meine Kleinen vom Tode su vetten? Aber, wer Du 
auch geweſen biſt, liebe Seele, die Du dieſes Labfal für uns hinge— 
legt bafts Gott ſegne, Gott belohne Did!’ — Die Thränen floſſen 
ihm dabei über die Wangen. 

„Doch,“ fuhr er fort: „ich Unglücklicher! ie werde id ben 
Weg aus dem Walde finden? — Gott wird mich leiten, daß ich 
meinen armen Kleinen dieſe Erquickung bringe.“ | 

Er flanb, indem er biefes fagte, mit vieler Mühe auf, belud ſich 
wieber mit feinem Bündel Holz, und ſchlich gebückt unb ächzend fort. 
— Ich ſelbſt nabm einen Umweg, lief eine Strede vor, und kehrte 
wieder um, ibm gu begegnen. ,,Gott grüf” Gud), guter Sater,’’ 
ſagte id, als id bei ibm mar. „Es wird Euch wohl recht fauer, 
fo viel su tragen? Gebt mir bie Flaſche Mild und bas Brod, id 
Will es tragen für Euch, unb will Euch fübren, wenn Ihr Eure Gand 
auf meine Schulter legen wollt.“ — Ich fragte ibn, wohin er 
wolle, und fübrte ibn gum Walde binaus, — Er erzählte mir mit 
naffen Augen, wie Gott während [eines Schlafes für ibn gelorgt 
babe, und bebauerte Nichts mebr, alé daß ſein Bohlthäter ibm unbez 
annt geblieben fep. ,, Ale Morgen,“ fagte er, „und alle Abende, 
follen meine Kleinen mit mit für ibn au Gott beten, denn er bat 
vom Œobe uné gerettet. Auch Ou, mein Sohn,“ febte er hinzu, 
„ſollſt geſegnet werden, daß Du mich führſt au meinen Kindern, ehe 
fie Hungers ſterben.“ — Sd brachte ibn nabe bis zu ſeiner Hütte. 
Jetzt ſtellte ich mir nun vor, wie die armen Kinder ſich mögen ge— 
freut haben, da ihr Vater nach Hauſe kam, und ihnen Etwas zu 
eſſen mitbradte : und darüber kamen mix die Thränen in die Augen. — 

Du baft es gewollt, lieber Bater! ſonſt hätte Riemand Etwas ba: 
von erfahren ſollen. Er ſchwieg, und Likas drückte ibn mit Inhrunſt 
an ſeine Bruſt. — „Nun,“ rief ex aus, „kann id) freudig ſterben, 
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Weil id weiß, daß id einen Sohn binterlaffe, bec tugendhaft und 
glücklich ſeyn wird!“ 


12. Der Vogelſteller. 


Auf einem Spaziergange kam Kung⸗Tſee mit ſeinen Schülern ar 
einen Vogelherd; ſie ſahen dem Wogelſteller zu, wie er die im Netz 
gefangenen Vôgel in Käfichte vertheilte. Es waren junge Wögel; 
ängſtlich ſuchten ſie ihre Freiheit, aber vergeblich. 

„Ich ſehe lauter junge Gefangene,“ ſprach Kung⸗Tſee zum Bo⸗ 
gelſteller: „wo find die Alten?“ 

„Die Aulten?“ ſprach dieſer: „die find zu klug und zu miß⸗ 
trauiſch, als daß ſie ſich fangen ließen. Nach allen Seiten blicken 
fie umher, und naben keinem Reb, keinem Käficht. Die Jumgen, die 
ſich zu ihnen halten, machen es wie ſie, und entgehen jeder Gefahr. 
Mur die Vorwitzigen, die ſich von ihnen trennen, fängt man, und einige 
Alte etwa, die ben Jungen nachfliegen.“ | 

Kung⸗TIſee fab feine Schüler an: „Habt Ihr gebôrt, was dieſer 
Mann ſagt? wie bei ben MBôgeln, fo bei ben Menſchen. Anmaßende 
Kühnheit, ungemeffenes Zutrauen auf ſich, Stolz auf bie kleine Wiſſen⸗ 
ſchaft, auf das wenige Verdienſt, was ſie erlangt hat, treibt unvor⸗ 
ſichtig die Jugend ins Verderben. Sie verſteht Alles, ſie iſt über 
Nichts verlegen. Keinen Aeltern darf ſie zu Rathe ziehen, da ſie Alles 
beſſer weiß, als die Alten. So fliegt ſie ihren eignen Weg, ins erſte 
beſte Netz, bas ſie auffängt.“ 

„Einige Alte bewundern die aufſprühenden Funken der Jugend, 
vertrauen ſich ihr, folgen ihr ſogar, reden und handeln, wie ſie, und 
finden am Ende ſich mit ihnen in einem Netz gefangen: bas thörichte 
Alter neben der thörichten Jugend. Denkt, meine Freunde, an das, 
was der Bogelfteller ſagte.“ 


13. Alexander in Afrika. 


Auf ſeinem Zuge, die Welt zu bezwingen, kam Alexander, der 
Macedonier, zu einem Wolke in Afrika, bas in einem abgeſonderten 
Winkel in friedlichen Hütten wohnte, und weder Krieg noch Eroberer 
kannte. Man führte ihn in die Hütte des Beherrſchers, um ihn zu 
bewirthen. Dieſer ſetzte ihm goldene Datteln, goldene Feigen und 
goldenes Brod vor, — „Eſſet Ihr bas Gold bier ?/’ fragte Alexander. 
— „Nein, aber id ſtelle mir vor,“ antwortete der Beherrſcher, 
„genießbare Speiſen hätteſt Du in Deinem Lande au finden tôn: 
nen, Warum bift Du benn gu uns gekommen?“ — „Euer Gold 
bat mich nidt bieber gelockt,“ fprad Alexander, ,, aber Œuvre Sit⸗ 
ten möchte id tennen lernen.“ — ,, Run wohl,“ erwiederte jener, 
„ſo weile denn bei uns, fo Lange es Dir gefällt.“ 

Indem fie Fid unterhielten, kamen zwei Bürger vor Geridt. Der 
Kläger ſprach: „Ich babe von dieſem Manne ein Grundſtück gelauft, 
und, als ich den Boden durchgrub, fand ich einen Schatz. Dieſer 
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iſt nidt moins benn id babe nur bas Grunbftüd erftanben, nicht 
ben darin verborgenen Shag : und gleichwohl will ibn der Verkäufer 
nidt wiebernebmen.’’ Der Beflagte antwortete: ,, Sd bin eben 
fo gemiffenbaft, als mein Mitbürger. Ich babe ibm bas Out, fammt 
Allem, was barin verborgen wdr, verkauft, unb alfo aud ben Schatz.“ 
Der Richter wiederholte ibre Worte, bamit fie ſähen, ob er fie recht 

verftanben hätte; und nach einiger Ueberlegung fpradÿ ex: ,, Du haſt 

einen Sohn, Freund?“ — „Ja!“ — ,,Unb Du eine Loter?// 
— „Ja!“ — „Eure Kinder lieben ſich?“ — ,,0 ſehr!“ — 
„Nun wohl! Dein Sobn ſoll Deine Tochter heirathen, und bas Ehe⸗ 
paar ben Schatz gum Heirathsgute bekommen.“ Alexander ſchien be⸗ 
troffen. „Iſt etwa mein Ausſpruch ungerecht?“ fragte der Beherr⸗ 
ſcher. „O nein,“ erwiederte Alexander, „aber ex befremdet mich.“ 
— „Wie würde denn die Sache in Eurem Lande geſchlichtet worden 
ſeyn?“ fragte jener. ,,Die Wahrheit zu geſtehen,“ antwortete 
Alexander, „wir würden beide Männer in Verwahrung gebalten, und 
den Schatz für den König in Beſitz genommen haben.“ — „Für 
ben König?“ fragte der Beherrſcher voller Verwunderung. „Schei⸗ 
net auch die Sonne auf jene Erde?“ — „O ja!“ — „Regnet es 
dort?“ — „Allerdings!“ — „Sonderbar! Gibt es auch zahme, 
krautfreſſende Thiere dort? — ,, Son mancherlei Art.“ — „Nun,“ 
ſprach der Beherrſcher, „ſo wird wohl das allgütige Weſen, um 
dieſer unſchuldigen Thiere willen, in Eurem Lande die Sonne ſcheinen 
und regnen laſſen. Ihr verdient es nicht.“ 


14. Hamet und Raſchid. 


Eine brennende Dürre verheerte ſchon lange die Gefilde Indiens, 
als zwei Hirten, Hamet und Raſchid, ſich auf der Grenze ihrer Fel⸗ 
der begegneten. Sie ſtarben beinahe vor Durſt, und ſahen ihre 
Heerden gleichfalls verſchmachten. Sie hoben die Augen gen Himmel 
und flehten ihn um Hülfe; ſiehe, da entſtand auf einmal eine tiefe 
Stille: die Vögel hörten auf zu ſingen; das Blöken und Brüllen 
der Heerde verſtummte, und die beiden Hirten ſahen im Thale eine 
erhabene, überirdiſche Menſchengeſtalt ſich ihnen nähern. Es war 
der hohe Geiſt der Erde, der Glück und Unglück den Sterblichen 
austheilet: in der einen Hand hielt er die Garbe des Ueberfluſſes, 
und in der andern die Sichel der Verwüſtung. Sie zitterten vor 
Schrecken und ſuchten ſich zu verbergen; aber der Get rief ibnen 
mit fanfter Stimme gu, wie der Zephyr lifpelt, wenn er ſich Abends 
auf ben wohlriechenden Geſträuchen Arabiens wieget. 

„Nahet Euch,“ fprad er, „Söhne des Staubes ; flichet Œuren 
Wohlthäter nicht. Sd bin gefommen, Eud ein Geſchenk angubieten, 
bas nur burd Œure Æborbeiten unnütz und verberblid werden Eann. 
Ich will Euer Gebet erfüllen und Eud Waſſer geben, wenn br mir 
fagt, wieviel Ihr su Eurer Befriedbigung bedürft. Uebereilt Euch aber 
nidt in Eurer Antwort, Bedenkt, daß in allen menſchlichen Bedürf⸗ 
niffen das Ucbermaÿ eben fo fhäblidh if, als ber Mange. Erkläret 
Euch; und Ou, Hamet, rebe zuerſt.“ 

© gütiger Geiſt?“ antwortete Hamet, „wenn Ou meine Kühn⸗ 
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beit verzeihen willſt, fo bitte id um einen kleinen Bad, bet im 
Gommer nié vertrodnet und im inter nidt überſchwemmt.“ — 
„Du ſollſt ibn haben,“ antivortete ber Geift, und fblug mit feiner 
Sichel, bie jetzt ein Werkzeug der Wohlthätigkeit wurde, ben Boden. 
Die beiden Hirten ſahen zu ihren Füßen eine Quelle hervorſprudeln, 
und ſich über die Felder des Hamet verbreiten. Die Blumen hauch⸗ 
ten einen friſchen Wohlgeruch, die Bäume ſchmürckten fit mit gris 
a Laube, und bie Heerden löſchten in bem Eüblen Strom ibren 
urft. 

Jetzt wendete ſich der Geiſt su bem zweiten Hirten, unb gebot 
ibm zu reden. „Ich bitte Dich,“ ſprach Raſchid, „Du wolleſt den 
großen Ganges, mit allen ſeinen Waſſern und Fiſchen, durch meink 
Felder leiten.“ Der gutherzige Hamet bewunderte ben muthigen 
Stolz des Raſchid, und zankte heimlich mit ſich ſelbſt, daß er dieſt 
große Bitte nicht zuerſt gewagt babe, fo wie Raſchid in ſeinem Her⸗ 
zen ſich ſchon über ben Vorzug freute, ben er als Beſitzer und Ei⸗ 
genthümer des Ganges vor bem einfältigen Hamet haben werde: 
Schnell aber nahm der Geiſt cine fürchterliche Geſtalt an, und ging 
auf ben Strom zu. Die Hirten ſtanden in ängſtlicher Erwartung, 
was er thun werde, als ſich in der Ferne ein gewaltiges Brauſen 
erhob, und der Gangeé, der ſeine Dämme durchbrochen hatte, in 
reißenden Fluthen herabſchoß. Die Waſſer überſtrömten und vers 
heerten in einem Augenblick alle Felder des Raſchid. Sie entwur⸗ 
zelten ſeine Bäume, verſchlangen ſeine Heerden: ihn ſelbſt riß die 
Fluth mit ſich fort. Det ſtolze Beſißzer des Ganges wurde der 
Raub eines Krokodills, indeß der beſcheidene Hamet an ſeiner Quelle 
in Frieden wohnte. 


15. Der Bach. 


Ein Landmann ſaß eines Tags an einem Bad, der neben ſeiner 
Wieſe dahinfloß, und betrachtete ſeine weidenden Rinder und Kälber. 
Aber es war ihm nicht fröhlich dabei zu Muthe. Denn er ſah, daß 
bas Gras kärglich wuchs, und nicht hinreichte, ſein weidendes Vieh 
den halben Sommer zu ernähren. 

Da trat ſein Radbar zu ibm und ward ſein finſteres Ausſehen 
gewahr, und foörſchte nach bet Urſache ſeines heimlichen Grämens. 
Und nun begann jener von ſeinen Beforgniſſen und dem geringen Er⸗ 
trag der Wieſe zu reden. | 

Aber der Nachbar erwiederte: „Mache es, wie id mit meiner 
Wieſe gethan habe. Sie liegt an dem nämlichen Bach und war 
ehemals karg und unfruchtbar. Da leitete ich den Bach hinein, und 
das Gras wuchs fett und hoch bis an die Bäuche der Rinder.“ — 

Der Landmann freute ſich des klugen Raths, und ging hinaus 
und begab ſich an die Arbeit, und nahm Geſellen, und ſie durch⸗ 
ſtachen den Bach. 

Uber ſiehe! der Bad erfüllte die Wieſe, alſo daß fie gleich einem 
See ward, und überſchwemmte ſie mit Sand und Kies. Da raufte 
der unglucuch⸗ Landmann ſein Haar, und lief zu ſeinem Nachbar 
und zürnte ſehr über ſeinen Rath. 
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Aber biefee fagte : „Lieber, warum zürneſt Ou mit mie fiber ben 
Rath, ben id aus woblwollenbem Herzen Dir ertbeilt babe? Dabere 
vielmebr mit Dir felber und mit Deinem eigenen ungebuldigen Derzen. 
In fleinen Kanälen bâtteft Du ben fetten Bad burd Deine Wieſe 
leiten, nidt aber mit ber Gewalt feines Waſſers fie überſtromen 
follen. Denn alsbarn fübrt ex ſeine Fettigkeit und des Wieſengrun⸗ 
ne — mit ſich fort, und lüſſet nur ſeinen Kies und Sand 
zurück. 


16. Die Reue. 


Ein Landmann hatte mit eigenen Händen eine Reihe edler Obſt⸗ 
béumében gezogen. Bu ſeiner großen Freube trugen fie ble erſten 
—— unb er war begierig zu ſehen, von welcher Art ſie ſeyn 
möchten. 

Da Lam ber Sohn des Nachbars, ein böſer Bube, in ben Garten, 
und lockte bas Söhnlein des Landmanns, alſo daß fie hingingen, unÿ 
die Bäumchen alleſammt ihrer Früchte beraubten, ehe denn ſie völlig 

ereift waren. Als nun der Herr des Gartens herzuttat, und die 

hlen Bäumchen erblickte, da ward er ſehr bekümmert, und rief: 
„Ach, warum bat man mir bas gethan? Böſe Buben haben mir 
meine Freude verdorben!“ — Dieſe Worte gingen dem Sbbniein des 
Landmanns ſehr zu Herzen, und er lief zu dem Sohne des Nach⸗ 
bars, und ſprach: „Ach, mein Bater iſt bekümmert um die That, 
welche wir verübt haben. Nun hab' ich keine Ruhe mehr in meinem 
Gemüth. Mein Bater wird mich nicht mehr lieben, ſondern mit 
Berachtung ſtrafen, wie id) verdient habe.“ — Da antwortete jener: 
„Du Thor, Dein Bater weiß es ja nicht, und wird es niemals erfah⸗ 
ten, Du mußt es ibm ſorgfältig verhehlen und auf Deiner Hut ſeyn.“ 
Als aber Gotthold — denn ſo hieß der Knabe — nach Hauſe kam, 
und das freundliche Antlitz ſeines Vaters ſah, da vermochte er nicht, 
wieder freundlich zu ihm hinauf zu ſehen. Denn er dachte, wie ſollte 
ich ibn fröhlich anſehen können, ben id betrübt habe? Kann ich 
doch mich ſelber nicht anblicken. Es liegt mir wie ein dunkler 
Schatten in meinem Herzen. — Jetzo trat der Bater herzu, und 
reichte jeglichem ſeiner Kinder von den Früchten des Herbſtes, und 
Ootthold desgleichen. Da hüpften die Kindlein herbei, und freuten 
ſich ſehr, und aßen. Gotthold aber verbarg ſein Antlitz, und weinete 
bitterlich. — Da bob der Vater an und ſprach: „Mein Kind, was 
weineſt Du?” — Und Gotthold antwortete: „Ach! id bin nicht werth, 
daß ich Dein Sohn heiße. Ich kann es nicht länger tragen, daß ich 
vor Dir ein Anderer erſcheine, als ich bin, und mich ſelbſt erkenne. 
Lieber Vater, thue mir ferner nicht mehr Gutes, ſondern ſtrafe mich, 
damit ich wieder zu Dir kommen darf, und aufhöre, mein eigener 
Quäler zu ſeyn. Laß mich nur hart büßen für mein Vergehen! 
Denn ſiehe, ich habe die jungen Bäumchen beraubt.“ — Da reichte 
ihm der Bater die Hand, drückte ihn an ſein Herz, und ſprach: 
né vergebe Dir, mein Kind! Sebe Gott, daß dieſes bas erſte 
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und Legte Dal ſey, daß Du Etwas zu verhehlen haſt. Dann ſoll té 
mis nicht leid ſeyn um die Bäumchen.“ 


17. Die Redoute. 


Ein Mann, der in einer kleinen Stadt Haus und Hof hatte, kam 
einſt zur Karnevalszeit in eine größere Stadt; mit ihm ſein Sohn, 
ein Jüngling von ſiebenzehn Jahren. „Komm heute mit mir auf 
die Redoute!“ ſprach der Bater eines Sages zu ſeinem Sohne. 
„Auf die Redoute,“ erwiederte dieſer ganz erflaunts ,,mid) dünkt, 
Sie ſchilderten mir ſie ja oft ſonſt als einen Zuſammenfluß von Thor⸗ 
heiten.“ — „Was id auch nicht widerrufe.“ — „Und doch wollen 
wir dieſer Thorheit uns theilhaftig machen?“ — „Nicht theilhaftig 
machen, ſondern bloß ihr zuſehen. Weißt Du doch nicht, mein Sohn, 
daß es ein unumgängliches Erforderniß iſt, auch Thorheiten zu ken⸗ 
Eure aus bem Gegentheile oder Mittelwege au fhliefen, was gut 
ey?“ 

Sie gingen zwei Abende hinter einander, und dem Jüngling miß⸗ 
fiel die Neuheit des Schauſpiels keineswegs. 

„Wann gehen wir denn heute auf ben Maskenball?“ fragte er 
am dritten Abend, als die gewöhnliche Stunde ſich nahte, und er 
noch keine Anſtalt gum Aufbruche fab. —,„Warum hältſt Ou es für 
eine ſo ausgemachte Sache, daß wir heute wieder hingehen?“ — 
„Weil Sie es ja ſelbſt als nützlich anprieſen, Thorheiten zuzuſehen.“ 
— „Wohl behalten!“ antwortete der Bater lächelnd. „Nur merke 
Dir noch eine einzige Einſchränkung: die, nicht allzuoft ihnen zuzu⸗ 
ſehen. Die Länge des Umganges kann uns leicht gewöhnen, ſchön zu 
finden, was wir anfangs lächerlich fandenz und wenn Andere uns 
eine Zeit lang zur Schau geſeſſen haben, ſitzen wir ſelbſt Andern in 
eben dieſer Stellung.“ 


18. Das Naturvlkchen. 


In einer von Gebirgen umſchloſſenen Gegend Aſiens lebte ein klei⸗ 
nes Völkchen in Einfalt und mit wenigen Bedürfniſſen. Einſt war 
vor ben Verfolgungen der Tyrannen der Erde ein Familienſtanm 
hierhin geflüchtet. Dieſer ſtarb bald nach ſeiner Ankunft, und hin⸗ 
terließ in der Wildniß einige lallende Kinder. Aus dieſen bildete 
ſich das Bölkchen. Es kannte wenig Sprachlaute; doch war ihnen 
eine Sage geblieben, es gebe ein übermächtiges Weſen, Gott ge⸗ 
nannt. Wo dieſes Weſen ſey, und von welcher Geſtalt, und wie es 
wirke, davon wußten ſie Nichts. Doch verehrten ſie den Bergſtrom, 
der durch das Thal floß, als ihren Gott. Denn ſie tranken aus 
ſeiner Fluth; und der Strom war das einzige Waſſer des Thales, 
und brauſete furchtbar einher. 

Plötzlich ſchwellte der Schnee der Bergkoppen den Strom an, ſo 
daß er das Thal erfüllte, und Menſchen und Hütten mit ſich fort⸗ 
riß. Da zitterten ſie vor ihrem Gott, und ſprachen: „Er zürnet 
wider uns! auf, und laſſet uns, ſobald ſich ſein Zorn abermals er⸗ 
hebt, ihm unſer Theuerſtes weihen!“ So ſprachen ſie, und beſchloſſen, 
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_ fobalb ber Strom wieder anſchwellen würde, um ibn gu verfôbnen, 
ihre jüngſten Kinder in feine Flutben au mwerfen. Die Eltern wein: 
ten, unb erwarteten gitternb ben Tag des Opfers. So zerſtörte der 
Aberglauben bie zarteften Œmpfinbungen in ibren Derzen! 

Der Tag des Opfers erſchien; die Eltern bradten weinend ihre 
Kinder. Da trat ein Fremdling zu ihnen, ben nannten ſie Maho, 
das heißt, Sohn des Meeres. Dieſer ſprach: „Wollt Ihr zu dem 
Böſen das Schlimmſte fügen? Bekämpft den Strom!“ — Aber das 
her erflaunte, und wich zurück. Manche fagten: „Er läſtert 

ott.“ 

Der Fremdling aber trug eine Leyer in ſeiner Hand. Er griff in 
die Saiten und ſang. Da verſammelte ſich bas Bölkchen um ibn 
her, und vereint in fröhlichen Kreiſen, folgte es den Tönen ſeiner 
Leyer in bas Gebirge. Hier riſſen fie Felſen los, und umdämmten 
den Strom. Da ſchmolz der Schnee des Gebirges, der Strom 
ſchwoll, aber er brauſete gebändigt in ſeinen Schranken dahin. — 
Die Menſchen erſtaunten und riefen: „Der Sohn des Meeres iſt 
Goͤtt!“ Er aber lächelte und ſprach: ,, Dann ſeyd Ihr alle Gott! denn 
habt Ihr nicht durch eigne Kraft den Strom beſiegt? Was des 
Menſchen Kraft beſiegt, kann nicht das Höchſte ſeyn. Ihr kanntet 
Eure Kraft nur nicht. Erforſchet und übet, was in Euch liegt, dann 
werdet Ihr anfangen, Gott zu erkennen!“ 

„Wo wohnet er denn?“ fragten fie nun unter einander. Maho 
aber antwortete ihnen nicht, ſondern lehrte ſie das Feld bauen und 
Bäume pflanzen. — Da bemerkten ſie, daß der Regen und Thau des 
Gewölks die Felder befruchtete, und Gedeihen von oben ſende. Nun 
ſprachen fie: ,, Dort oben wohnet Gott! Das Gewölk iſt ſein Zelt, er 
befruchtet das Thal! Wir wollen ihm von unſern Früchten geben, 
daß er herniederkomme.“ — Da bauten fie auf einem Hügel einen 
Herd, und zündeten die Erſtlinge ihrer Früchte an, und ließen den 
Rauch emporſteigen, ihrem Gott ein ſüßer Geruch! — Denn ſie 
ſagten: „Er wohnt in der Höhe! der Himmel iſt ſein Haus, und die 
Wolken ſein Gezelt.“ | 

Unterdef ward bas bal, obwohl fie Gott nur wenig erkannten, 
immer ſchöner und berrliter an Gewächſen und Früchten, und bas 
Völkchen war glücklich in Einfalt. Aber es verlangte fie febr, den Un: 
befannten gu ſchauen; und fie fpradjen gu dem weifen Manne: ,, Made 
uns ein Bildniß, mobei wir feiner gebenfen môgen. Denn er Éommt 
bot nicht hernieder!“ Da lächelte Mabo, und fhniste ein Bildniß 
von menſchlicher Oeftalt, unb fie ftellten es in ein Oegelt, und nannten 
bas Gezelt Haus Gottes. — Nun fragten fie nicht mebr, mer, und 
wo Gott fey, fonbern fie bielten balb das Bild für Gott felbft, und 
legten ibm Éôftlihe Speifen vor, unb afen unb tranken. Alſo ernies 
brigten fie bas Höchſte, und baburd auch ſich felbft, 

Diefes verbrof ben weifen Fremdling, und er trat bervor, und 
fprad: „Wohlan! febet ob biefes der mächtige Unbekannte fey! 
Run warf er Feuer auf das Gezelt ibres Oottes, und e8 verbrannte 
zu Aſche fammt dem Bildniß. — Da rief das Volt: ,, Das Bildniß ift 
es nicht!“ — und fie fpradhen von neuem: „Wo finben wir ibn?’ Da 
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ſogtt bec Grpbling + 1, Sehet, die Bäume und Vflanses wachſen und 
bluͤhen in ſtiller —— und die Erde gebieret allerlei. Denn es 
umwehet und erquicket lie ein unſichtbarer Obem bei Tag und agite 
Kennet Ihr doch nidt die Geftalt und das —* des Hdews, der 
Berg und Thal und Menſchen und Thiere erfüllet.“ — — Da rief 
das Goͤlkchen; „Nun wiſſen wir es, ſein Namen iſt Odem! er um 

webet die Exde und wohnet auch in der Bruſt bec Menſchen und 
Thiere!“ — Äber der weiſe Mann antwortete: „Grübelt nicht um 
zamen und Geſtalt, ſondern ſeyd wohlthätig unter einander, wie 
der Hauch, der Alles durchſtroömt. Dann wird der Unſichtbare ſich 
Le Euch nähern!“ 

Darauf erhoh ſich unter dem Völkchen ein Mann von ſtolzer und 
neidiſcher GCemüthsart gegen ben Fremdling. Denn er haßte dieſen, 
tell das Volk ſeine Weicheit verchrte, und fie nannten ibn Zalmi, 
das best: der Düſtere. Denn er entfernte ſich von ihnen mit 
finſterm Anſehen. — Plötzlich aber erſchien in bem Thal ein furcht- 
hares Unthier, das aus der Ferne über das Gebhirge kam, ein zottiger 
Löwe, der Thiere und Menſchen anfiel, und mit hlutiger Mähne ‘im 
ſeine Kluft zurückkehrte. Die Bewohner des Thals meinten, es fe 
ein böſes unterirdiſches Weſen und verbargen ſich in ihren Hütten. 
Ther der weiſe Mann ſagte: „Wir müſſen dem Ungeheuer begegnen!“ 
und zog hinaus an der Spitze des Bölkchens. Ale fie nun der Woh⸗ 
nung Zalmi's ſich naheten, da trat dieſer hervor, und höhncte —* 
un ſprach au dem Bolt: „Er wird Euch fein in den Rachen des Un— 
thiers führen, daß er Euer weniger mache, und Euch beſſer beherrſchez 
ec ſteht mit bem Unhold im Bundel“ — Der weiſe Frembling 
ſchwieg, aber dem Volk ward bang. — Unterdeß war Balmÿé 
Sohnlein hinausgegangen fern von der Hütte, und Aalmi liebte bem 
Knaben ſehr. Siehe, da kam der Löwe aus bem Walde und brüllte, 
und bas Bolk entſetzte ſich und wich zurück. Der Côme aber fuhr 
auf bas Knäblein Los mit offenem Rachen, und leckte ben Bart, und 
Salmi ſammt ber Mutter des Kindes ſtanden von ferne unb rangen 
die Hände. Da trat Mabo dem wüthigen Thier entgegen, ſchlug 
ibm auf das Haupt, daß es taumelte, und umfafte es alfo mit fei- 
nen Armen, baÿ ibm der Geiſt ausfubr, Und nun trug er, obhwohl 
ermattet und blutrünitig, bas gercttete Söhnlein zu feinem bittern 
Widerſacher. Da warfen ſich der Bater und die Mutter des Kindes 
auf thx Angeſicht, und weinten und ſprachen: „Wir find nicht werth, 
unſere Mugen vor Dir aufzuheben!“ — Da trat auch bas Volk hinzu, 
und wollte ben Bezwinger des Löwen · anbeten, und fprad: if 
Du ein Menſch, ober der Unfibthare in Déenfhengeftait, daß Du 
ſolche Güte au Deinem Feinde erweiſeſt, und Dein eigenes Leben vers 
achteſt, um Gutes au thun? Was iſt das?“ — 

Alſo bas Bölkchen. Aber der weiſe Fremdling ſagte: „Rinder, id 
bin ein Menſch, wie Ihr. Eine Stimme in meinem Herzen ächol 
mur, alſo au handeln. Auch in Euren Herzen redet dieſe Stimme. 
Darum preiſet Ihr meine gute That hoͤher, deux meing Kraft. Und 
auch in der Gecle unſtrs Bruders Zalmi, der mic, haſſete, hat fie 
nun laut geredet, ſo daß ex ſich auf ſein Antlitz warf, und weinete 
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Unb febet, auch ſchon in bem Herzen des Kinbes erténet fie, Denn 
noch umfaffet 08 melnen Hals mit feinen Aermchen, unb Hicblofet 
mis. Sehet, Ihr Licben, das iſt der Dbent und die Stimme des Un- 
ſichtbaren in Euren Herzen. Folget Ihr bem, was fie gebeut, fo 
werdet Ihr ihn ſelbſt beffer erfennen. Denn bas Gôttiide if uns 
nirgends näher, als in unfevm eigenen Herzen!“ — D tif das 
Voſtchen: „Jetzt ſehen wir wohl, daß ed nicht der Wohnung no 
des Bildos und Ramens bedarf“ — Und fie verehrten von nun dt 
den unſichtbaren Geiſt durch Glauben unb Liche in kindlicher Einfalt, 
und die Augen wurden ihnen immer mehr aufgethan. Und fig flag 
ten nicht ſerner: „Wo und von welcher Geſtalt Gott ſey.“ 


19. Mutterliebe. 


In einer bluhenden Ebene Ftaliens zwiſchen duftenden Limenlen⸗ 
wäldern, beglückte die gute ECliement einem kleinen, éinfamen 

Reinen Mann und drei Kinder mit unausſprechlicher Libe 

ie gab ihrem Gatten mehr durch ihr Herz, als die Ratur ihm ga 
durch die Reize, die in braunen L ihr Antlitz umſpielten und 
aus ihren ſchwarzen Augen lächelten; ſie that für ihre Kinder mehr 
durch holde, bildende Pflege, als einſt durch die Geburt in baë keben. 

Eines Tages hatte fe, von der Eüblen Dämmerung des Morgeng 
on bis zum ſchwülen ſinkenden Abend , indeß ihr Gatte in Geſchäf— 
ten entfernt war, enfig gearbeitet, und obne nur einmal an fi 
denken, vaftlos ibre Kräfte an der Beſchickung bes Hauſes und der 
Beſorgung ihrer Kleinen erſchöpft. Froͤh der vollenbeten Arheit, 
trat Ré in die Thür der Hütte, und faute mütterlich ſorgſam hinaus 
nach ihrem Knaben Antonio, der in der Nähe mit der kleinern Schweſtet 
Jranziska an einem Lorbeergeſträuche im Schatten von Olivenbaͤumen 
eintraͤchtig ſpielte. ke 

SBefrisdiat eilte fle zuruck in bie arme reinliche Stube, befebte den 

Le Tiſch mit duͤrftiger, doch wohlſchmekeder Koſt zum Abend⸗ 
eſſen, hing mit lächelndem Geſichte und verhaltenem Alhem lange 
über der Wiege, in welcher ihr Säugling mit gluhenden Wangn 
und hörbaren Utbemalinen des füßen Schlafes genoß, und lie ſich 
— behutſam auf: einen Schamel neben der Wiege an ihrem Robe 
nivber. 
Die fricblide Stille umher, bas fanfte Schnauben des ſchlafenden 
Kindes, bas leiſe Wehen nes ſchwülen Lüftchens, das im dichten 
Rebenlaube vor dem Fenſter flüſterte, der oft unterbrochene heimliche 
Geſang einer Schwalbe, bic unter bem Dache zwitſcherte, und vor 
allem die Ermüdung von vierzehnſtündiger Geſchäftigkeit, fuͤhrte einen 
Schlummer herbei, der ihr undermertt die (éweren Augenlieder 
ſchließen begann. Aber ſchnl raffte ſie ſich auf: Sd darf nibt 
ſchlafen, dachte fie, Franziek braucht ein neuce Kleidchen, und rieb 
die drückende Mattigkeit aus den Augen; — Gott, wie oft und mie 
gern reibt eine Mutter für ibre Kinder ben Schlaf von ben Wim— 
pern! — unb bann fpann fie fo eifrig, ſo raſch, bann brebte ſie ihr 
Rädchen ſo hurtig, als ſollte das Garn zu Fraͤnziska's Kleibe noch 
heute geſponnen ſeyn. 
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Plötzlich ſchreckte ein jäbes Angſtgeſchrei ibres Antonio fie auf. 
Sie ſtürzte vor die Oütte, und fab mit Beben, mie ex die Éleine 
gitternbe Franziska berbeifübrte, unb bôrte mit Grflarren, wie er 
von weitem vief: ,, Mutter, fieh nur, wie Franziska's Hand ba blutet ! 
Cine Natter bat fie gebiſſen.“ — „Ach Frangisla, meine Franziska! 
eine Matter! Gott, warum ließ id fie bier fpielen? Hülfe! Retz 
tung!“ bas war Ales, was fie mit verfhlungenen Armen ächzte, baë 
war e8, was fie einem eben vorüber eilenden Manne in gebrochenen 
Worten flammelte. | 

„Junges Weib,“ fagte ber Wandrer, „ich kann nicht weilen, mein 
Bater liegt in jenem Dorfe todeskrank; auch babe id nur einen 
Rath: ſeht, wo Ihr einen Hund bekommt, der ihr das Gift aus der 
Wunde ſaugt, aber geſchwind, geſchwind! ſonſt weiß id Nichts.“ 

Mit dieſen Worten ging der Mann vorüber, und Clementine tau⸗ 
melte, wie von jähem Schwindel überfallen, und die Verzweiflung 
zuckte in ihrem blaſſen Gefichte. Doch nach einem Augenblicke ward 
ihr Antlitz heiter; ſie erhob ſich ſchnell und freudig, wie wenn man 
Rettung ſieht. „Ein Hund bas Nattergift aus ihrer Wunde ſaugen?“ 
ſagte ſie: „das wird ein Hund nicht thun, aber eine Mutter kann es, 
eine Mutter thut es;“ und haſtig zog fie ihre Tochter an ſich, als ob 
ſie von einem Abgrunde ſie wegriß, und drückte die ſanften Lippen 
auf die Wunde, und ſog, und ſog ſo innig und ſo lange, als könnte 
ſie hundertjähriges Leben aus diefer Wunde ſaugen. 

Indem ſah Antonio ben Bater ſich nähern, und ſtürzt ibm ent: 
gegen, unb erzählt ibm, was gefcheben mar, und mas bie Mutter 
thue. Vor Entſetzen erbleidte ber junge Mann und wankte, und 
bielt fi) an bem nädften Baume. ,, Was madit Du, Bater?“ rief 
der Knabe, und fprang auf ibn zu, als iwollte er ibm belfens aber 
nod ehe er ibn umfaßte, bebte ex wieber zurück vor einer todten 
Schlange, die er jet erft an des Baters Stab gebunben erblidte, 
und flammelte: „Ach, bie Natter mar es, ja fo eine Nalter bat uns 
ſere Liebe Franziska gebiffen! ’’ 

„Nun Gott Lob, Gott Lob!“ jauchzte ber Bater, ,, bas ift Leine 
Matter, bas ift eine unſchädliche Schlange, die Niemanden tôbten kann.“ 
Mit naffen Augen erreichte er feine Hütte, umfafte bie Tochter mit 
der Mutter, und ſchloß fie Lange an feine Bruit, und rief mit truns 
Tener Freude: „VBöſes, trefflihes Weib, wie baft Du mich erſchreckt! 
aber, Gott fey Dank! bie Solange war nidbt giftigs ber Herr fey 
gepriefen, wir bleiben no beifammen, und Deine Mutterliebe merde 
id nie vergeffen, unb keins von Deinen Kindern wird fie je vergef: 
fen ; unb biefe Hand, auf beren Wunde Du Deine mütterliden Lippen 
drüdteft, wird einft gewif Dein graues Haar mit Roſen und mit 
Myrtenträngen zieren.“ 

Sn ſchweigendem Entzücken traten nun die Gatten, von ibren 
Kindern begleitet, in die Stube, durch deren Fenfter eben bie fins 
kende Sonne den einladenden Tiſch mit ibrem Roſenſchimmer rôthete, 
und der Säugling in der Wiege ſah ſich mit weit offenen Augen 
ruhig um, und lächelte den glücklichen Eltern entgegen. 
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20. Unternimm Nichts, ohne vorher den Ausgang reiflich 
zu erwägen. 


Gin Tartar⸗Chan ritt einſt mit ſeinen Großen auf die Jagd. Un⸗ 
terweges begegnete ihm ein Derwiſch, welcher einmal nach dem an⸗ 
dern laut ausrief: „Wer mir hundert Denares gibt, dem will id 
einen guten Rath geben!“ 

Der Chan war neugierig, und fragte den Derwiſch, worin ſein 
guter Rath beſtehe? ,,Ou ſollſt ibn hören, Herr,“ antwortete der 
Derwiſch, wenn Du Befehl ertheilſt, daß mir die hundert Denares 
ausgezahlt werden.“ — Der Chan ließ ihm die Summe reichen, 
und der Derwiſch ſagte mit warnender Stimme: „ Unternimm 
Nichts, ohne vorher den Ausgang reiflich zu erwägen!“ und ging 
ſeine Straße. 

Das Gefolge des Chan lachte, und ſpottete über den Rath des 
Derwiſches, welchen er ſich ſo theuer bezahlen ließ. Indeſſen der 
EChan äußerte ſich gang entgegengeſetzt barüber. 

„Der gute Rath,“ ſagte er, „welchen mir der Derwiſch ertheilt 
bat, iſt freilich eine ſehr allgemeine Klugheitsregel; aber eben weil 
ſie ſo allgemein iſt, wird ſie am wenigſten befolgt, und dies war es 
vielleicht, weswegen ſie der Derwiſch mir ſo hoch anſchlug. Fürs 
künftige fol fie mir nie wieder aus dem Gedächtniſſe kommen, und 
um bies gleidfam unméglid su machen, foll fie über alle Shüren meines 
Pallaftes, an alle Wände meiner Gemächer, und auf meine ſämmt⸗ 
lien Geräthfhaften in beutliher Schrift gefegt werden.“ Nach eis 
niger Zeit fabte ein ebracisiger Bey ben Vorſatz, ben. Chan aus bem 
Wege zu fhaffen und fit des Throns zu bemädtigen. Er erbaufte 
den Leibarzt für eine namhafte Summe, den Chan, ſobald ſich die 
Gelegenheit dazu zeigen würde, mit einer vergifteten Lanzette zur 
Ader zu laſſen. 

Dieſe Gelegenheit ereignete ſich in kurzem. Wie aber dem Arzte 
in dem ſilbernen Becken, welches zur Auffangung des Blutes vorge⸗ 
halten wurde, die Worte: „Unternimm Nichts, ohne vorher den 
Ausgang reiflich zu erwägen!“ in die Mugen fielen, ſtutzte erz und 
mit ſichtbarer Aengſtlichkeit legte er die vergiftete Lanzette zurück, und 
nahm eine andere. — Der Chan bemerkte dies, und fragte: warum 
ex die Lanzette vermedfle? und auf die Antwort: daß fie eine 
ſtumpfe Spige babe, verlangte er, fie au feben, weil ibm bie Xengft- 
lichkeit des Arztes nidt entging. — AIS ber Arzt aôgerte, fprang 
der Chan auf unb rief: „Nur ein offnes Geſtändniß kann Dir bas 
£eben vetten! Deine ſichtbare Aengſtlichkeit verräth ein Geheimniß, 
wozu Du in der Bosheit noch nicht reif genug biſt!“ Der Arzt 
ſtürzte dem Chan zu Füßen, und entdeckte ihm den Anſchlag auf ſein 
Leben, welchen auszuführen ihm die warnende Inſchrift im Becken 
den Muth benommen habe. — „Habe ich wohl,“ ſagte darauf der 
Chan, „dem Derwiſch ſeinen Math zu theuer bezahlt!“ — Er 
ſchenkte dem Arzte das Leben, befahl den Bey zu erdroſſeln, und 
ließ den Derwiſch überall aufſuchen. 
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„Ein Rath,“ fete er hinzu, „welcher Königen bas Leben ret⸗ 
tet, kann nicht ehrenvoll genug belohnt werden.“ 


21. Die Wittwe zu Zehra. 


Der Kadi zu Zehra, Benbächir, begegnete einer Wittwe, welche 
einen Eſel vor ſich her trieb unb weinte. „Warum weineſt Du, 
armes Weib?“ — „Wohl ein armes Weib,“ antwortete fe, ,, bfts 
fer Eſel, der leere Sad, welcher bafauf liegt, unb die Kleidung, weiche 
eine Bloͤße bedt, finb der ganze Ueberreft meiner Dabes alles 
Mebrige bat mir ber Kaliph genommen.““ — ,,Unb worin beftänb 
Deine übrige Habe?““ fragte Benbädir verwundert. „„Ich beſaß 
eine kleine Meiereis ſie war das Erbtheil der Vorfahren meines vets 
ſtorbenen Mannes und ber meinigens fie war uns über Ales 1Nbs 
wir waren bier geboren unb erzogen, unfere gemeinſchaftliche Liebe 
nahm hier ihren Anfangz wir wurden Gatten, genoſſen bit Zufrie⸗ 

heit wahrer Liebe und unermüdeter Arbeitſamkeit — noch au 

m Sterbebette bat mich ein guter Mann, dafür su ſergen, da 
unfer kleines Out, welches uns unſre Bâter hinterlaſſen hätten, an 
Riemanden anders gelange, als an unſern Sohn, welcher vielleicht 
in bem Augenblicke im Heere des Kaliphen ſein Blut fit einen 
Dertn vergießt, welcher ſeiner Mutter Ales nimmt.“ —„uUnd aus 
welchem Grunde,“ fragte der Kadi, „nahm Dir der Kaliph Den 
Grundſtück?“ 

„Er will ſich ein Luſtgebäude dahin bauen laſſen,“ antwortete die 
Mittroe, — uter Gott,“ fagte ber Kadi bei fit felbft, „er Eat 
fo viele alléfte und Luftacbäube, und auf einen blofen Ginfal, nech 
tins * zu haben, vertreibt er ein armes Weib aus ihrem Gigen⸗ 

U 

» nb welchen Erſatz gab er Dir?“ fragte Benbächir. „Erſatz? 
Keinen!“ antwortete die Wittwez „er lief mir anfänglich eine 
kleine Summe anbietenz ba id aber bas mir fo theure Grimbftüct 
nicht verkaufen wollte, ſo nahm er es mir mit Gewalt.“⸗ 

„Haſt Du ihm Deine traurige Lage nicht vorgeſtellt?“ erwiederte 
der Kadi. — „Ich warf mich vor ihm nieder,“ antwortete die 
Wittwe, „benetzte mit meinen Thränen ſeine Füße, und bat mid 
peste q fagte ibm Ailes, vas mir Schmerz, Kummer und 

erzweiflung eingab./” — Sie konnte vor Schluchzen nidt fortfabs 
ten, — ,,Ünb Dein Bitten vermochte Ridts über ibn?” fragte 
Benbächir theilnehmend. — „Er wies mich mit aller möglichen 
Härte ab!“ antwortete ſte weinend. — Benbächir bob ble Augen 
gen Himmel. „Allmächtiger,“ ſeufzte er, „Vater der Menſchen! 
Er ſtellt Dich hier auf Erden vor, und kann die von ſich weiſen, 
die Nichts verlangen, als was Gerechtigkeit und Billigkeit heiſcht; 
und Du überſtehſt mit Langmuth und Geduld die unbilligſten und nhe 
gerechteſten Bitten der Sterblichen?“ — „Weib,“ fagte er ent⸗ 
ſchloſſen nach bicfex ſtillen Pauſe, „überlaß mir Deinen Eſel imb 
den ad auf eine kutze Zeit, und folge mit von ferne. Jeh ptit 
Etwas bei bem Kaliphen — wo ift er jegt ?// 
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Er Befinbet ſich eben jebt,” antwortete bie Wietwe, ,, Auf dem 
Grundſtück, mwelches ich fonft mein nannte. Aber was sofft 4 mic 
bem Eſel?“ — ; se ünbefotat, und folgt mir!” berfegté ber 
Kadi. — Benbadte nahm bèn Eſtel und ſuchte den Raliphen af. — 
Dec Kaliph bewillkommte ihn an à „Ich babe Dé fo latige 
nicht geſchen, Bendächtr,“ faate ex zu ibm; ,, nb rie Fommt eë, 
daß id eben jetzt Dich febe ? —* 

„Erhabentt Behertſcher der Glaͤubſgen,“ antwortete Binbachir, 
„ich babe ſo eben ein armes Weib Fiſprochhen, welchem — „Ich 
errathe, was folgen wird,“ untebra ihn der Kallph fn einem 
ernſthaften Ton, „und will Nichts weiter horen. Dit Dalsftatrige 
mag ihr Betragen büßen! Steht es nicht in meiner Willkür, Abe 
VBermogen und Leben melner unterthanen zu gebietenz — ,, Obîhe 
Mat,’ exwiebette Benbachit, „iſt hier auf Erden — 
verlangt die arme Wittwe Hrrhemalſges Eigenthum nicht wither 
zurutk fie betkelt dm ein kleiges Andenken, Uno wenn DÙ es ét- 
laubft, ſo fulle ich biéfei Sad, gufolge hris Wuhſchez, mit Œbe, ‘ 

DR kenn fie haben,“ evwieberte ber Kaliph laͤchelnd, 1 
wenn fie zehn Säcke wolite. — Bald, Benbächit, ſollſt Du die Ge— 
gend nicht mehr kennen! Hier ſoll ein prächtiger Pallaſt errichtet 
werden, dort ein Waſſerfall die Ausſicht verſchönern, und weiter bin 
ein hoher Thurm ſich erheben, von welchem man die ganze Gegend 
fibetfeheñ kann.“ e — 

„So?“ erwieberte Benbächit, welcher — den Sack mit 
Erde angefüllt hatte. — „Ich werde ſogleich mein Geſchäft volleh- 
det haben, und dann, erhabener Beherrſcher bec Gläubigen, erlaube 
mir noch eine Bitte, die eben fo unbebeutend iſt, alé die erſfe.“ — 
„Sie ſey Dix geſtattet,“ verſetzte der Kaliph. ,, Det Sat iſt gt- 
füllt,“ fuhr Benbächir fort, „und nun, erhabener Beherrſcher dir 
Glaubigen, fleh' ich um Deinen Beiſtand, {ph auf den Œfel au labèn, ‘‘ 

„Belche befremdende Bitte!“ rief der Raliph, „wie kannſt Du 
dies von mit vetlanden? Rufe meiner Sklaͤben einen, und er ſoll 
Dir helfen.“ — „Etlaube, Beherrſcher der Gläubigen,“ Awilberte 
der Kadi, „daß ich Dich um dieſe Gnäde bitté — — td Did fle- 
bent bite, fie mit nicht abzuſchtagen.“ — „Wahnfinniger,“ rief 
der Kaliph, „die Laſt iſt zu ſchwer für mich!“ — un Ever 2” 
fagte Benbabirs ,,biefer Sad vol Erbe, din fo flcinér SH ble | 
Grundftücé, &uf welchem wir unie beſtaden, ſcheint Dir AÙ jéméte 
O Gerr! und Du ſchauderſt nicht bei bem Gebanken Fe beh Æug, dn 
welem Du vor Pre und ünferm Richter erftbéthen witite An 
iweldei nidt bloß dieſer Sad voll Erde, — O8 ant Stunb- 
ſtück mit let Palldſten und Thütmen, wielche Du barauf erballèn 
willſt, mit allen Thraänen, mit welchen die ünglücktichen ks diuſch 
Deine Beranlaſſung benett haben, zur wbit mnerttaglichtrn Laft wit⸗ 

ben dütften? — Du biſt bietiicoen unbeſchränktet Weiſe ein 
Wink bot Dit verkürzt des Menſchen Leben, und ein einziges Wott 
ſtürzt Tauſenbe ins Unglück; aber — es kommt cine Zeit, in wel— 
cher Du mit Deinem Sklaven in gleichem Range ſtehſt!““ — „Mit 
meinem Sklaven th glelſchem Manger” wiedirholte der Kaliph. „Ich 
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irre mich,“ faßte Benbächir wieder bas Mort, „Dein grôberer 
Vorzug hier wird Dir zur größern Qual gereichen. Du haſt hier 
einen ungleich größern Wirkungskreis, folglich auch ungleich mehr zu 
verantworten. Jeder Deiner Unterthanen hat nur von dem Rechen⸗ 
ſchaft abzulegen, was er für ſich beſaß, und Du von Allem, was 
wir insgeſammt beſitzen. Leb' wohl, verzeihe Deinem Sklaven die 
Berwegenheit.“ 

Benbächir wollte ſich entfernen. Der Kaliph hielt ihn zurück. 
„Dir verzeihen?“ ſagte er: „ich bin Dir Dank ſchuldig, daß Du 
mich von eiñer großen Ungerechtigkeit zurückhältſt, die id) {bon halb 
begangen babe! — Rufe die Wittwe! Sie nehme ihr väterliches 
Erbtheil zurück, und um ſie für die Thränen zu entſchädigen, die ihr 
meine Härte ausgepreßt bat, ſoll ihr Grundſtück von meinen Gärten, 
welche angrenzen, um eben ſo viel vergrößert werden. Und Du vers 
läſſeſt nie wieder meinen Hofſtaat, um Gelegenheit zu haben, Dich 
angemeſſen zu belohnen. Die Regenten bebürfen einen freundſchaft⸗ 
lichen Begleiter, der Nichts ſcheut, der Wahrheit zu opfern; der ſie 
auf ihre Fehltritte aufmerkſam macht, und davon zurückhält; Ou 
ſollſt der meinige in Zukunft ſeyn.“ 


22. Die Blumenleſe. 


Die zarte, unſchuldige Thereſe hatte den ſchönſten Theil des Früh⸗ 
lings auf dem Krankenbette zugebracht. Als ſie nun genas, und 
wieder Kräfte gewann, da redete ſie von den Blumen und fragte, 
ob ſie auch ſo ſchön blüheten, wie das vorige Jahr. Denn ſie liebte 
die Blumen ſehr, aber ſie konnte nicht hinausgehen, um ſie zu pflücken. 
Da nahm Erich, der Bruder des kranken Mädchens, ein Körbchen, 
und ſagte heimlich zur Mutter: „Ich will ihr die ſchönſten des Feldes 
bringen!“ Und ſo ging er hinaus in das Gefilde zum erſten Mal. 
Denn ſo lange die geliebte Schweſter darnieder lag, hatte er ſie nicht 
verlaſſen wollen. Jetzt däucht' es ihm, als ſey der Frühling nie ſo 
ſchön geweſen; denn er ſah und empfand ihn mit einem frommen 
und liebevollen Herzen. — — | 

Der fröhliche Knabe lief bergauf, bergab. Um ibn ber fangen bie 
Radtigallen, fummten bie Bienen, flatterten die Sommervügel, und 
gu feinen Füßen blübeten bie ſchönſten Blumen. Er aber ging und 
fang, und büpfte von einem Dügel zum anbern. eine Seele war 
fo beiter, wie ber blaue Dimmel über ibm, und fein Auge glängte, 
wie bas Bôrnlein, bas aus einem Felſen quillt. | 

Endlich mar fein Körbchen voll der fhônften Blumen, .unb oben : 
barüber (ag ein Kranz von Felberbeeren, wie Perlen an einem Gras: 
balm gereihet. Lächelnd blicdte der glückliche Knabe in fein volles 
Körbchen, und nun ſetzte er ſich auf dem weichen Mooſe im Schatten 
einer Eiche nieder. Hier ſah er ruhig die ſchöne Gegend im Glanz 
des Frühlings ſich vor ibm ausbreiten, und horchte ben Wechſel⸗ 
geſängen der Nachtigallen. — Aber er hatte ſich müde gefreuet. 
Selbſt der Jubel des Feldes und bas Lied der Nachtigall ſchläfer⸗ 
ten ihn ein. So lag er neben ſeinem vollen Körbchen — ſelbſt ein 
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lebenbiges Bilb ber finnlien Freuden, beren Genuß ibn erfbüpft 
batte, und ibres Verwelkens. 

Rubig fdlummerte der holde Rnabe. Siehe! ba erbob fit am 
Dimmel ein Gewitter. Dunkel und ſchweigend 309 bas Gewölk her⸗ 
auf, Blitze leudteten, und die Stimme des Donners tônte immer 
näher und lauter. Plötzlich braufte ber Wind in ben Aeſten der 
Gide. Da erſchrak der Knabe, und erwachte. Rings umber fab er 
ben Dimmel von brobenben Wolken verbülit. Rein Sonnenftrabl ets 
leudtete bas Feld. Seinem Erwachen folgte balb ein beftiger Dons 
nerſchlag. Der arme Knabe ftandb wie betäubt von biefem Wechſel 
der Dinge. 

Sohn des Glücks, biſt Du fierer auf Deiner fröhlichen Bahn? 

Schon raufhten bide Regentropfen burd bas Laub ber Eiche. Da 
raffte der erfhrodene Knabe fein Körbchen auf, unb entflob, — Das 
Gewitter war fiber feinem Haupte. Megen und Sturm nabm über: 
band, und der Donner vollte ſchrecklicher. Das Waſſer ſtrömte aus 
feinen £oden, und von feinen Schultern. Kaum vermochte ex feines 


Weges zu manbeln. Plötzlich fañte ein heftiger Windſtoß das Körb⸗ 


chen in der Hand des Knaben, und zerſtreute alle ſeine ſorgſam ge⸗ 
ſammelten Blümchen über das Feld hin. Da entſtellte ſich ſeine Ge⸗ 
berde, und mit zürnendem Unmuth ſchleuderte er nun auch das leere 
Körbchen zu ſeinen Füßen auf den Boden. Laut weinend und durch⸗ 
näßt, erreichte er endlich die Wohnung ſeiner Eltern. — Weiſer Sohn 
der Erde, iſt Dein Unmuth und die Geſtalt Deines Zürnens lieb⸗ 
licher, wenn Dir Dein Wunſch verſagt wird, oder ein Plan mißlang? 

Bald verzog ſich das Gewitter, und der Himmel klärte ſich wieder 
auf, Die Wögel begannen von neuem ihre Lieder, der Landmann 
ſeine Arbeit. Die Luft war reiner und kühler geworden, und eine 
ſüße Ruhe und Stille herrſchte im Thal und auf den Hügeln. Dem 
neu getränkten Gefilde entquoll Stärkung und Wohlgeruch. Alles 
ſchien erneuet und verjüngt, als käme die Natur ſo eben erſt aus 
den Händen ihres liebevollen Schöpfers, und die Bewohner des Fel⸗ 
des blickten mit dankbarer Freude zu dem fernen Gewölk empor, das 
ihren Fluren Segen und Gedeihen gebracht hatte. — Stürme vers 
ſüßen die Luftz aus dunkelm Gewölk ſteigt des Himmels Segen zur 
Erde hernieder. Den Sohn der Erde bilden Leiden und Kampf, daß 
er die Frucht der Veredlung in ſich ſelbſt hervorbringt. 

Auch den verſcheuchten Knaben lockte der heitere Himmel von neuem 
in bas Gefilde. Beſchämt über ſeinen Unmuth ging er in der Stille 
zurück, ſein hinweggeworfenes Körbchen wieder aufzuſuchen, und es 
mit friſchen Blumen füllen. Auch er fühlte ſich neu belebt. Der 
Hauch der kühleren Luft, der Geruch des Feldes, bas Laub der 
Bäume, der Geſang des Waldes, Alles ſchien nach dem Gewitter 
und erquickendem Regen ihm doppelt ſchön. Und das beſchämende 
Bewußtſeyn ſeines thoörichten und ungerechten Unmuths machte ſeine 
Freude ſanfter und beſcheidener. — Die Freuden der Erde bedürfen 
der Würze des herben Wechſels zu ihrer Erhaltung und Sereblung, 
Ein Beweis ihrer irdiſchen Natur! 


Noch lag bas Körbchen am Abhang des Hügels. Eine Brombeer⸗ 
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ſtaube batte es zurückgehalten, und gegen bie Bewalt des Winbtis ge⸗ 
ſchüzt. Dankbar blickte der Knabe die Staude an, und löſete dab 
Köorbchen. Aber wie froh war ſein Erſtaunen, als et nun um ſich 
her faute. Das Feld glänzte wie ein Sternenhimmel. Det Regen 
hatte tauſend friſche Blumen hervorgelockt, tauſend Knospen geöffnet, 
und in jedem Blumenkelche perlte ein heller Thautropfen. Erich 
aber ſchwärmte umher wie eine emſige Biene, und pflückte. 

Da neigte ſich die Sonne gum Untergang, und der fröhliche Knabe 
enteilte mit vollem Körbchen zur Heimath. Wie entzückte ihn ſein 
Blumenſchatz, und der Perlenkranz ſeiner friſch geſammelten Erb⸗ 
beeren! Die untergehende Sonne umſtrahlte ſein freundliches Antlis, 
wührend er heimwandelte. Aber noch freundlicher glänzte fein Auge, 
als ex ben Dank und die Breube der zärtlichen Schweſter vernahm. 
— „Nicht wahr,“ ſagte die Mutter, „die Freuden, die wit Andern 
bereiten, ſind bo die ſchönften von allen?“ 


23. Die Hyacinthe. 


Emilie war betrübt, daß der Winter ſo lange nn derit fle 
Hebte bie Blumen febr, unb batte ein kleines Gärtchen, #8 ſie 
ble féônfien mit eignet Hand erzog. Darum febnte fée a 
dem Krübling, unb bal ber Winter vorüber gehen môdte: Da ſpräch 
der Vater: „Siehe, Emilie, ich habe Dir eine Blumenzwiebei nifts 
gebracht. Du mußt ſie Dir aber ſelbſt mit Sortgfalt ergiehen.““ — 
nie vermöcht' id bas, mein Vater?“ antwortete das Mädchen. 
„Es liegt ja Schnee draußen, und die Erde iſt hart, wie ein Stein!“ 
— So redete ſie; benn ſie wußte nicht, daß man auch it Scherben 
Blimeen erziehen kann, und hatte es niemals gefebene Der Vater 
aber gab ibt ein Töpfchen mit Etde, und Emilie that die Blumen⸗ 
zwiebel bimein. — Aber fie fab den Vater an und lächelte, #ibeiftinb, 
sb auch der Batet im Ernſte getebet. Denn Île meinte, ed müſſe 
éin blauer Himmel über der Blume ſchweben, und Frühlingsküftchen 
um fie Det, und unter ibten Händen könne folche Herrlichkeit hIGÉ 
ebeihen. — Denn bie kindliche Einfalt kennt in ibree Beſchehdenheit 
Kraft nicht, die in ihr wohnet. | F 

Nach einigen Tatzen bob ſich die Erde im Scherben, tit gküne 
Blattchen trugen fie empor auf ihren Spitzen und kamen an bas 
Sidt, Da frohlockte Emilie, und verkündete Bater und Mutter und 
dem ganzen Hauſe die Geburt des engen Pflanzchens. Die Mutter 
aber ſprach: „Wie wenig bedarf es, bas Herz zu erfreuen, fo latige 
v6 det Natur und Einfalt ie bleibt!“ | 

Datanf benetzte Emilie die Pflange mit Waſſet, tind lächekte A 
Mobigefallen auf flé hernieder. Der Bater fab es an und — 
y So techt, mein Mind! dem Regen und Thau muß der Sonnenſchei 
folgen. Der Strahl des freundlichen Auges gibt ber Woͤhlthat ihren 
— die Vand reicht. — Dein Pflanzchen wwirb wehl ge⸗ 
deihen, Emilie.“ | 
Nun kamen die Blaͤtier aus dem Schooß der Erde gas Déébor, 
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und glängten mit tieblidem Grün. Da warb Smillèns Freube noch 
größer. „O,“ fagte fie aus überſtröbmendem Herzen, ,, id will au 
wohl zufricben ſeyn, wenn fon keine käme!“ — „Genüg⸗ 
ſame Seele!“ ſprach der Vater. „Es iſt billig, daß Dit nue ge 
geben werbe, als Du au boffen ivageft. Das ift bet Lohn ber beſchei⸗ 
denen Genügſamkeit.“ — Er zeigte fBr den Keim der Blume, der 
zwiſchen ben Blättern verborgen läg. | : 

Œmiliens Sorgfalt unb Pflege wuchs mit jeglichem Tage, fo wie 
die Blume ſich allmählich entſaltete. Mit zurken Hänben ſptengte 
fle Waſſer darauf, und fragte, ob es genug oder au viel, und ob ts 
auch wohl zu kalt ſeyn möchte. — Und wenn ein Sömnenblick durch 
die Fenſter kam, dann trug fie leiſe wandelnd bic Pflanze hinüber 
fn ben Somnenſchein, und ihr Odem hauchte ben Staub voit den 
Blättern, fo wie ein Morgenlüftchen ble Roſe umhaucht. — ,, ©, des 
ſüßen Bundes der zarteſten Liebe und Unſchulb!“ faste die Mutter. 

Mit bem Gedanken an ihre Blume ſchlief Emilie am Abend tin, 
und erwachte mit ihm des Morgens. Mehrmals erblickte fie au 
im Traum ihre Doacinthe in voller Blüthe, und wenn ſie dann am 
Morgen noch nicht blühete, uno Emilie ſich getäuſcht ſah, war fie beë- 
hald unbekümmert, und ſprach lächelnd: „Es kann ja noch werden!“ 
— Zuweilen auch fragte ſie den Bater, in welche Farbe die Blume 
ſich kleiden würbde. Und wenn fie alle Fatben buürchgegangen mat, 
ſprach fie dit frohlicher Stimme: „Es iſt mit einerlei, wenn (le 
nur blühet.“ — „Süße Phantaſie,“ ſagte der Bater, ,, té qau- 
keiſt und ſpieleſt bu fo litblidy um die ſchuldloſe kLiebe und bie linb— 
liche Hofnung⸗⸗ | 

Endlich bidbete bie Blume. 8wölf Gloden hatten ſich in bér 
Frühe bes Moͤrgens gebffnet. Zwiſchen fünf breiten fmaraghatiünen 
SBlaͤttern hingen fle hernieder in voller jugendlicher Shhbnheit. bre 
Farbe war roͤthlich, gleich dem Wiederſchein der Morgenröthe, obét 
bem zarten Duft auf Emiliens Wangen. Ein balfamither Wohl— 
geruch umſchwebte die Blume. Es war cin heiterer Märzmorgen. 
Emilie bonnte die Herrlichkeit nicht faſſen Ihre Freude wat JE 
dnb ohne Worte. Sie lag vor der Blume auf ihren Knieen, uhb - 
ſchauete fle am Da ttat der Bater hinein, und ſah ſein geliebtes 
Kinb und die dlutzende Hyaeinthe an, unb ward gerlhrt, und pruth 
„Sirhe, mas Dit Deine Hyatinthe iſt, das bit Du unë, Einttie!“ 
Da ſprang bas Madchen duf und ümarmte ben Batet, und nach 
lahget Umarmumg ſprach fe inik leifér Stimme: Ach, mein Batek, 
mücht' ich auch At bitiben, wie fe! 


24. Der Früuhling. 


Ein Frorineée Knabe, ber blübenbe Sohn tines KSandmanns, mans 
delte im Beginn des Frühlinge uf dem Felde Umher, und ſein Hetz 
freuete ſich der Hetrlichkeit des neu achotnen Jahres. — Und alé «x 
longe umher gewandelt, lagerte er ſich auf Anem Hügel über der Quelle 
einnes murmeinden Bächleins, und blickte rings in ſich her mit Ai 
dacht und Liede, und war bewegt im ſeinem Hetzen. — Da vernahn 
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er ein leifes Säuſeln in bem Gebüſch zur Seite des Hügels, unb es 
trat bervor bie eble Geſtalt eines Sünglingé, und nabete fit bem 
Hügel, und feste fit sur Seite des finnenben Rnaben. — ,, Wem 
finneft Du nad, mein Lieber,“ vebete er ibn an, „und warum biſt 
Du fo ernft in der Blüthe Deines Lebens?“ Der Knabe antwortete : 
„Es ift mir fo eigen im Herzen; bie Herrlichkeit des kommenden 
Frühlings erfreuet mid wohl, aber es ift eine ftille Freude voll Weh⸗ 
muth und beimlider Ehrfurcht. Siehe, es däucht mir, als ob id 
în einem Tempel mûre...” — Biſt Du benn nicht aud in einem 
Tempel?“ fagte der Jüngling, und fein grofes blaues Auge firablte 
mit eignem höhern Glange. „Aber,“ fragte er barauf, ,,wa8 ets 
füllet denn Dein Herz vor anbern mit folchen Empfindungen?“ Der 
Knabe antwortete und ſprach: ,, Das leife Wandeln der Natur und 
die Otille, mit welcher alle biefe Herrlichkeit, wie von felber, fid 
bilbete, Als ber Schnee nod in ben Schluchten lag, und die Scholle 
nod bart war von bem nächtlichen Froſt, ba verfünbete fon ber 
Frühling fein Kommen. Er fanbdte feine Propbetinn, die Lerche. Sie 
ſchwebte aus ber Furche gum Himmel empor, als ob fie ben ſchlum⸗ 
mernben Keim fingenb aufriefe gum freubigen Erwachen, und dem 
Menfhenge[diedte bie emige Orbnung der Natur verfünbete. Denn 
ſchwebet fie nidt fingenb zwiſchen dem Dimmel und ber Erde? Man 
fichet es der braunen Bruſt ber Früblingsbotinn nidt an, daß fie 
eine Prophetenſtimme in fit verſchließt, und Manche verkennen es.“ 

„Das iſt das Loos des Göttlichen in ſeiner einfachen Geſtalt,“ fagte 
der Jüngling. — „Aber fahre fort, mein Lieber, mir die Geſchichte 
des Lenzes zu erzählen.“ Der Knabe ſprach: „Nun erwachten, dem 
Rufe gehorchend, tauſend Leben in dem Schooße der vom Froſt ent⸗ 
bundnen mütterlichen Erde. Die Winterglöckchen ſtanden da wie 
blühender Schnee, und gemeinſam, als ob ſie verbündet den wieder⸗ 
kehrenden Sturm und Froſt nicht fürchteten. An der Sonnenſeite 
des Hügels, vom Dornengeſträuch beſchirmt, und nur dem ſpähenden 
Auge erſcheinend, blühete das einſame duftende Veilchen; ein erfreu⸗ 
liches Zeichen, daß die frühe Prophetinn die Wahrheit verkündet habe. 
Und wie durchſtrömte nun der Odem des Lenzes die ganze Natur und 
verjüngte bas Antliz der Erde! Dem Kleinſten und Zarteſten war 
ſeine Pflege ſo gut, wie dem Großen. Auch die verhüllete Knospe 
und das eingewickelte Blatt hat ſeine Dämmerung und Morgenröthe. 
— Iſt es nicht eine und die nämliche Kraft, die in den Pflanzen 
ſich zur Blume geſtaltet, und in der Bruſt der Amſel und Lerche 
zum Geſange ſich bildet? So geſellte ſich Blüthe zu Blüthe, und 
Geſang sum Geſange, und bald“ — ſagte der Knabe mit ſtrahlenden 
Augen — ,,id zweifle nicht, bald wird die Nachtigall ben Chorgeſang 
vollenden, der die fortſchreitende Entfaltung der Kräfte begleitet.“ 
— „Wohl Dir, mein Lieber,“ ſagte der Süngling, ,, baf Du die Hand 
der Natur auch in ihrem leiſen Wirken erkenneſt!“ — „Ach,“ er⸗ 
wiederte traurend der Knabe, „ſeit der Krieg durch unfre Gefilde 
tobte, wandte ich mein Auge auf die wohlthätige ſtille Natur. Sie 
ſchien mir eine Tröſterinn. — Denn ſiehe, der Krieg bat uns unfre 
Zämmer geraubt.“ Da ſagte der Jüngling: „Traure nicht um Deine 
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Lämmer! Aud vor bem Frübling'wanbelt der Sturm. Er nabm Dit 
das Geringe, um Dir das Oôbere zu geben. — Die Hülle muß sers 
veifen, ebe der Schmetterling emporſchwebt. — — Wohl Dir,“ ſetzte 
der Jüngling nach einer Weile hinzu, „daß Du den Bater der Natur 
erkannteſt, der ben Frühling ſendet! — „Aber, ad, ſage mir,“ 
fragte der Knabe, „warum ſendet er ibn fo leiſe und unvermerkt? 
Und warum entſtehet alle dieſe Herrlichkeit, als ob ſie von ſelber ſich 
bildete? — Deßhalb gehen die Menſchen vorüber und nehmen es nicht 
zu Herzen. Ja, fie zertreten Halme und Blumen, und benegen fie 
mit bem Blut ihrer Brüder. — — — Wenn ſie ben Odem vers 
nähmen, der die Erde verjüngt, und ſähen die Kraft, die Alles ge⸗ 
ſtaitet — o, verzeihe mir, bu freundlicher Jüngling, ich meine, dann 
könnte kein Krieg mehr ſeyn, und Liebe und Dankbarkeit würden 
Hand in Hand zwiſchen den blühenden Feldern wandeln, wie Kind⸗ 
lein vor ben Augen des ſichtbaren Baters.“ — — — Der Jüngling 
antwortete lächelnd: „Das meineſt Du wohl in Deinem zarten 
Herzen. Aber fiche, die Liebe und Dankbarkeit ſind auch göttlichen 
Weſens. Darum keimen und entfalten ſie ſich in dem ſtillen Herzen, 
wie der Lenz in der Natur ſich entfaltet.“ — „HO, ſo will id an 
die Natur und ihren unſichtbaren Vater mich halten, und nicht an 
das Weſen der Menſchenwelt!“ rief der Knabe, und blickte gen 
Himmel! — „Dann wirſt Du,“ ſagte der Jüngling mit Ernſt und 
Bürbe, ,,in bem Bater der Natur auch bald den Bater der Mens 
ſchen erfennen! — Sd ſcheide,“ fubr er fort, „Friede fey mit 
Dir! Siehe, aud in Deinem Herzen tônet die leiſe Propbetenftimme 
eines bimmlifhen Lenges. Du fubteft in ber Natur das Göttliche. 
Es begegnete Dir, und es wirb Dir in höherem Glanz und reiner 
Darmonie begegnen. — Siehe, id bin der Engel des Frühlings!“ — 

Als der Jüngling dieſes gefproden, gerflof er vor ben Augen bes 
Knaben in einem milben Lichtglanz. Der ſtaunende Rnabe fab ibn 
nicht mebr, aber in bem Wäldchen ſchwebte ein leifes Säuſeln, die 
Zweige zitterten, bie Knospen blübeten auf, und aud bie Stimme 
der Nachtigall ertônte gum erften Mal, und der Knabe ſelbſt ſtand 

vermanbdelt ba — ein Éväftiger Jüngling. 


25. Die Gedern auf Libanon. 


Der König Diram von Tyrus, und Salomo, ber Rônig von Iſrael, 
beſuchten einft gemeinfhaftlidh ben Cebernwald auf bem Libanon, Arm 
in Arm wanbelten die beiden Rônige unter bem duftenden Schatten 
bes boben Waldes einber, und Hiram freute ſich der weiſen Reden 
des Königs von Iſrael. — Unten aber zu ibren Füßen lagen weit 
umher die Länder und blüheten in Frieden. Denn Salomo und Hiram 
hatten einen Bund gemacht und waren Freunde; ſo waren auch ihre 
Völker Freunde unter einander. Und die Könige ſtanden ſtill und 
ſchaueten in die Ferne. Da ging Hiram, dem Beherrſcher von Tyrus, 
das Herz auf, und er ſprach zu Salomo: „O wohl uns, daß wir 
Freunde ſind! Stehen wir nicht auch wie die Gedern auf unſern 


— 


Höhen, und is Bts um uns be?’ Da enfin MERS 

und pra : Le nennet man die Ceder mit Recht NÉ 

en "Bau # : der höchſte von allen, unb ſeine ne 
Mojrfiat, Cr sd auf der Höhe beë Sa | * 

4 tuinét er, und bedarf nicht des Baches, der feinen F 

— Seine Wurzel umfaſſet die Felſen der Erde, und ex tou gén 

Haupt in bic Bläue deß Himmels, Sabrhunberte hat bec © 

um, oiefe Wi ait autobt, unb der Donner um die Stirn des — 

Waldet ot, Aher ex ſtehet unerſchüttert, frei wie A Cats unb 

ane 2 Rep iffe des niebern Thales, Dorum Ÿ ein 

Jehovah gepflanzt hat — und ae ein BE des 

—— des Höchſte ſten.“ — Eines nur feblut ihm,“ pes fi dx ; 
bic 3 lenbe Blüthe und die nährende erquickende 

Da del alomo, und pra: „Redeſt Du im Shers, Foi 

oder als “ke Bebert bec des gewinnenden Bolkes? Duftet denn 99 

Ceder? — Und wozu der bocragenden — es Ge⸗ 

die uicliche rucht? Trägt (ie den kuͤhnen ex & 

our die us oge? Wöolbet fie nicht die Palläſte F 

Und balb, Hiram, wird ſie auf Sion 5 ein Tenpel 
+ — Mein Sreunb, gibt edlere Früchte, als —* der 
men verlangt.“ 
noem fie alſo redeten, rollte plötzlich ein Gewitter Hinauf ç 
ibanon, unb e6 bonnerte gewaltig. Die Könige aber ſtanden 
Dit des Waldes ſchweigend und voll Ehrfurcht. Da fam € 
Gtrabl aus dem Gewölk, und zerriß eine Ceder von bem Gipfel 
an due SBuvacl, und Eradend fiürite fie am Lbbang bee Gebivaeé. 
bite Das Gewölk aber zog brauſend vorüher. Da traten die 
ünige au der gefallnen Geber und ſprachen unter cinanber : ,, Las 
As alle irdiſche Grôfe vor dem | — des Grhabenen! — Ex volet 
Himmel zuſammen, wie ein 38 und die Erde iſt v — 
—*4 —** am Eimer. — Wer mag beſtehen vor bem 
iget“ 
einem langen ſtillen —— „während ſie yor der zer— 
ſchmetterten Ceder ſtanden, ſprach Diram: „Wenn man di in 
ihrer furchtbaren Größe geſihan hat, dünket es beinah tHôridbé, dem 
Derrn der Schöpfung einen Tempel bauen zu wollen, Wozu bedürft/ 
er des Tempels von Menſchenhänden gemächt?“ —„Nicht Er,’ 
antwortete Salomo, „aber der Menſch bedarf deſſen. Das uner 
meßliche Werk der Shöpfng beugat ibn wieder, mn gehallet ihn à : 
bem Staube, aus welchem ſein Leib gebildet ward. Sein cages re 
— alé ob e6 ben Unſichtbarem, Allgegenwärtigen wsibiolie waÿ b 
gxengte — joll ibn exbeben, — Richt das brinerne mad —** 
Gemôlbe der Bruſt if dx Geif bee Menſchen. Liram, qub wir 
find göttlichen Geſchlechts!“ 

Die Könige ſchwiegen Lange. Darquf faste der Peherxſcher vou 
Œwustr „Ach, unſer Königsleben gleichet dieſer ab vor: dem Wet⸗ 
ter — ,, Mobil erwiederte Salomo, „es gleiche aud dex 6 Lies 
nach bem Better: | Bernimnd Du, Diram, walchen Wohlgeruh 
jett, in ihrem Tode, über ben Wald derbreitet? 
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26. Der Born der Genefung 


4 Damaslus, im Lanbe Aram, lebte ein Mann , Ramens Bas 
ruch, der war im gangen Lande berühmt wegen ſeines Reichthums, 
fo daß die Leute fagten: „Er heißet mit Recht Baruch, das iſt ver: 
dolmetſcht, der Gefegnete.“ Denn er beſaß die Schätze Indiens und 
Arabiens, und wohnte in einem herrlichen Pallaft; der Fußboden 
war von glänzenden Marmor, bedeckt mit köſtlichem Teppich, und 
ſeines Reichthums war kein Ende. Dazu hatte ihm Gott ein edles 
Weib gegeben, und ſieben blühende Kinder. — Aber ſiehe! es wat 
weder Friede noch Freude in feinem Herzen. Darum ſirebte er täg⸗ 
lich den Glanz ſeines Hauſes zu mehren, und das Schöne mit dem 
Schonſten zu wechſeln. Aber dennoch fand er nicht Friede in ſeinem 
éraen, und Ward immer mißmuthiger, und der Schlaf entwich von 
ſeinen Augen. | 

Da fprad er in feinem Dersen: „Was fol mir das £eben? Es 
fann mir nidté Beſſeres und Höheres werden, alé 14 befiée von 
Jugend auf, unb id iveif fun, daß Ales eitel iſt unter der Sonne, 
und meine Seele bat Ekel an Allem.“ 

So ging Baruch umher in ſchwermüthigen Gedanken, und hetrübte 
ſein Weib und ſein ganzes Haus, ſo daß man ſagte: „Es plaget ihn 
ein böſer Geiſt;“ darum dachte er ſeiner Tage ein Ende zu machen, 
M der nus los würbe, 

Da vernahm Baruch, daß in der Stabt Memphis, im Lande Miz⸗ 
raim, ein weiſer Mann wohne, ein Prophet, bem Gott die Weis⸗ 
beit in das Herz gegeben, alſo, daß er zu rathen wiſſe in allen 
Dingen, Und Baruch beſchloß, ſich aufzumachen, und ſeines Raths 
egehren. Und Baruch rief bem treueſten ziner Diener, Nameüs 

alchi, und ſprach: „Wohlan, rüſte mir zwei Kameele, und belade 
eineg derſelben mit Gold, Silber und eblen Steinen, und ben tôft- 
de Gewürzen Arabiens!“ Und Malchi that, wie ibm fein Herr 
géboten hatte. Baruch aber ſegnete ſein Weib und feine Kinder, und 
madle ſich auf, er unb fein Diener, und fe zogen von bannen üher 
das Gebirge, durch bie Wuͤſte nach Mizraim. — Alſo zogen fie mit 
ihren Thieren ſieben Tagereiſen in der Wüſte; aber ſie exreichten 
baë Land nicht. Denn der Engel des Derrn hatte ſie mit Blindheit 
geſchlagen, baf ſie des Weges fehleten, und wußten nicht links oder 
rechts. Und es durſtete fie und ihre Thiere gar ſehr. Denn es war 
kein Quell noch Brunnen in der Wüſte weit und breit, und ſie ſam— 
melten des Nachts den Thau in ihren Maͤntem , und ſaugten baran, 
ihre Lippen au neten. Da ſeufzte Baruch, und ſprach: ,, @übe i 
nicht gern alle Schätze, bie bas Kameel fübret, und ihrer noch viel 
mehr aus meinen Gewoͤlben in Damaſsk, um einen Becher des Waſ⸗ 
ſers, baë in meinen Gärten aus Marmor und Porphyr fprubelt, — 
und alle meine foftiihen Weine in meinen Kellern für ein Börnlein, 
das unſere Sunge laben möchte.“ — ATiſo feufite Baruch, und ber Tag 
war ſehr ſchwul, und die Oise nabm überhand, und es durſtete fie 
immer mehr, ſo daß ibre Geclen matt wurben. Da ſchlachteten ſie 
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eines der Kameele, aber es ward fier kein Waſſer in ibm gefun⸗ 
den, woran ſie ſich laben möchten. — Da that Baruch ſeinen Mund 
auf, und ſprach zu Malchi: „Ach, Du mein treuer Diener und Ge⸗ 
fährte, habe ich Dich hierhin geführt, daß Du meinetwegen ſterbeſt! 
Meinem Hauſe daheim war ich eine Plage in meinem Unmuth, und 
Dir nun, mein treuer Malchi, bin id ein Engel des Berderbens in 
der Wüſten! Und dennoch duldeſt Du, wie ein Lamm, das ſeinen 
Mund nicht aufthut vor ſeinem Erwürger, und murreſt nicht gegen 
Deinen Berderber, der für Deine Treue den Fluch über Dich bringet! 
Ach, Malchi, wie ſoll ich es Dir vergelten?“ — Alſo redete Baruch. 
— Aber Malchi antwortete, und ſprach: „Wie ſollt' ich meinem Herrn 
nicht gerne folgen bis in den Tod? Hab' ich doch von Deinem Brode 
gegeſſen, und Deinem Weine getrunken bis auf dieſen Tag. Dal” 
ich der guten Tage genoffen, mie ſollt' id mich denn der bôfen wei⸗ 
gern? — Môdte der Herr nur Dich aus der Noth erretten, und 
meine Seele zum Löſegeld nehmen. Bin ich doch der einzelne Mann; 
aber es trauren um Dich ein Weib und ſieben Kindlein.“ — Und als 
Malchi dieſe Worte geredet hatte, da vermocht' er nicht ferner. 
Denn ſeine Seele wurde matt, und er ſank nieder auf die Erde. Da 
brach Baruch das Herz, und er fiel auf ſein Antlitz in ſeinem Jam⸗ 
mer und weinete, und ſprach: „Ach, Herr, Herr, Gott Himmels 
und der Erden, verderbe mich! denn ich bin nicht werth der Gnade, 
die Du mir erzeiget haſt, und die Laſt meiner Sünden ruhet ſchwer 
auf meiner Seele! Darum verderbe mich, mie es meine Thaten 
werth ſind.“ — Und nachdem Baruch dieſe Worte geredet hatte, ver⸗ 
ſtummte er, und weinete ſehr. — Siehe, da kam ein Rauſchen von 
fern her aus dem Felſen, gleichwie das Rauſchen eines Vörnleins. 
Und Baruch erhob ſein Haupt, und horchte; alſo erhob auch das 
Kameel ſein Haupt, und neigte das Ohr zu dem Rauſchen, und na⸗ 
bete ſich dem Felſen. Baruch aber ſprach: ,, Bird der Engel des Herrn 
denn ein Wunder thun, und mitten in der Wüſte den Felſen öffnen, 
daß er uns vom WVerderben errette?“ Alſo ſprach Baruch, und eilte 
hinzu, und ſiehe, an dem Fuße des Felſens, in der Tiefe, quoll ein 
Börnlein mit klarem Waſſer, und es ſtrömte kühl und reichlich, und 
ſeine Geſtalt war lieblich. Da fiel Baruch von neuem auf ſein Ant⸗ 
lig, und weinete und rief: „Ach, Herr Gott, nun erkenne id in 
Wahrheit, daß Du barmherzig biſt, und von großer Güte, und daß 
Du Wunder thuſt, obwohl ich Deiner Barmherzigkeit nicht werth 
bin!“ Baruch aber trank nicht aus dem Börnlein, ſondern brachte 
eilends eine Schale und füllte ſie, und lief hinüber zu ſeinem Diener 
Malchi, und wuſch ihm die Schläfe, und netzte ſeine Lippen. Da 
ſchlug Malchi die Augen auf, und ſah ſeinen Herrn an. Baruch 
aber fiel ihm um den Hals, und weinte vor Freuden, und rief: „O 
Malchi, Du Freund meines Herzens; nicht mehr mein Diener! Ach! 
daß ich Dich gefunden habe! — — Siehe, der Engel des Herrn hat 
uns ein Börnlein gezeigt! Darum trink' und erquicke Deine Seele, 
auf daß Du lebeſt, und auch ich lebe!“ — Und nachdem Malchi ge⸗ 
trunken hatte, ward ſeine Seele erquickt, und Baruch führte ihn zu 
dem Börnlein, und ſie nahmen Speiſe von den Kameelen, die ſie mit⸗ 
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gebradt batten, unb ſetzten fid in bie Kühlung des Börnleins, und 
afen und tranlen, unb wurben fatt. Alſo träntten fie aud ihr 
Æbier, und rubten aus von ibren Beſchwerden, und ibre Seelen 
wurden erquidt und geſtärkt. Und fie blieben bafelbft bie Rat bis 
an ben andern Æag. — Als nun die Sonne aufging, fprad Malchi 
u Barud, feinem Herrn: „Siehe, die Sonne iſt aufgegangen. Willſt 

u, jo fül id bie Schläuche, und wir ziehen vorwärts zu dem 
Propheten im Lanbe Migraim gegen Abend? Wir môgen nidt ferne 
mebr ſeyn.“ — Da lächelte Barud su feinem treuen Diener Malchi, 
und fafite feine Hand, und ſprach: ,, Mein Bruder Mali, nidt alfo! 
Siehe, der Derr bat mir bie Weisheit gegeben, bie id geſucht babe. 
Wozu bebürfte es des Propheten in Mizraim? Wohlan, wir wollen 
gegen Morgen ziehen, des Weges, ben wir gekommen ſind.“ — Dar⸗ 
auf füllten ſie die Schläuche mit friſchem Waſſer, und tränkten das 
Kameel, und tranken ſelber, und ſegneten den Quell, der ſie vom 
Berderben gerettet hatte, und zogen fröhlich ihre Straße. — Und 
als ſie in der Heimath anlangten zu Damask, ſaß Thitza, das Weib 
Baruchs, vor den Thoren des Hauſes ſammt ihren ſieben Kindlein 
unter den Palmen, und ſie erſchrak, als ſie Baruch ſahe, und ſeinen 
Diener Malchi. Baruch aber herzte ſein Weib und ſeine Kindlein, 
und weinete vor Freuden. — Da erhob Thirza ihre Stimme, und 
ſprach: „Geſegnet ſey mir der weiſe Mann Mizraims, der Euch ſo 
bald wieder heim ſendet, und geſegnet ſey mir Baruch, mein Gelieb⸗ 
ter! Denn ſiehe, Deine Geſtalt iſt eine andre, und Dein Antlitz leuch⸗ 
tet mir, wie ein Engel des Friedens. Nenne mir doch den Mann 
Gottes, der den Frieden in Deine Seele zurückgerufen hat, daß ich 
ibn ſegne!“ — Da lächelte Baruch, und ſahe ſein Weib an, und 
erzählte Alles, wie es ihm und Malchi begegnet war, vom Anfang 
an bis zu Ende. Darauf ſprach er: „Siehe, nicht ein Menſch und 
Prophet, ſondern Gott ſelbſt hat mich unterweiſet. In der Wüſte 
habe ich Demuth gelernt; im Börnlein hab' ich die Gnade des All⸗ 
barmherzigen und ſeine Güte erkannt, und in meinem Diener einen 
Menſchen und Freund gefunden! Und nun kehre ich erneuet zu Euch 
zurück, und es wohnt der Frieden in meinem Herzen, der köſtlicher 
iſt, denn Gold und Silber, und den mir meine Güter nicht zu geben 
vermochten.“ — Alſo redete Baruch, und ſein Wandel war freundlich, 
und ſchlecht und recht bis an das Ende ſeiner Tage. Aber von ſeinen 
Schätzen that er wohl im ganzen Lande weit umher, und ward kein 
Armer gefunben, bem er nicht half in ſeiner Armuth. Da ſagten die 
Armen, denen er half: „Wohl mag er mit Recht Baruch genannt 
werden; denn er iſt ein Geſegneter des Herrn, und von ihm ſelber 
kommt Segen.“ — Er aber ſprach: „Siehe, auch dies hat mich 
das Börnlein gelehrt.“ — Und als ein Jahr verſchwunden war, zog 
er hin zu dem Quell mit Malchi, ſeinem Freund, und Weib und 
Kindern, und weihte den Born, und bauete darneben eine Herberge 
für die Pilger der Wüſte. Den Quell aber nannte er Boor Refah, 
bas heißet: ,, Born der Geneſung.“ Alſo heißet er bis auf ben heu⸗ 
tigen Tag. — — 


II. TU 19 
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27, Die Rae bes Redlichen. 


Eine Bürde Brennbolz auf bem Rücken, faſt vor Kälte flarr, Fam 
Gemnon, der alte Fiſcher, aus bem entblätterten Daine zurück. 
Mübſam wankte ev den befdneiten Pfab vor bent Hauſe Ithamars 
des Jägers vorbei, und wollte über die Brüde des Fluſſes nach feiner 
Hütte binüber, | | 

„Halt, Alter!“ rief aber der Jäger, und fprang wild aus einer 
ce | heraus: „Wo baft Du baë Holz her? Das Holz {ft nicht 
Dein! Ou haſt mir’8 entwendet!“ | 

Semnon erſchrak: „Jäger, id babe nidt entwendet,““ ſtam⸗ 
melte er. 

Ithamar. Lüge mir Nichts vor, Alter! Geſtern erſt fällte id 
NA EE brüben im Walde liegt es: von biefem nabmft Du's! Der 

it 

Semnon. Nein, Jäger! Ich hab' es geſammelt, Reis für Reis, 
redlich und recht. 

Ithamar. Du lügſt, alter Graukopf! Her damit! 

Semnon. Seht nur! Es ſind ja lauter kleine dürre Reiſer, 
die ich zuſammentrug, wie ich ſie, unter den Bäumen im Schnee, 
zerſtreuet fand. 

Ithamar. Entwendet haſt Du's! Was will ich Deiner Lügen? 

Da riß ex bem Greiſe ungeftim die Bürde vom Rücken, und warf 
fe über die Brücke hinab dem Strom gum Spiele. „Nun iſt der 
Streit zu Ende,“ ſagte er höhniſch, und ‘rabte wild in bas Haus. 
ue fab ibm wehmüthig na, unb wankte, naſſen Blickes, von 
annen. è 

Rad einigen Sagen ward bie Luft wärmer. Der Eisſtoß ging.. 
Da ſchwammen bie Stücke mächtig beran, und bäumten fid krachend 
an ben Jochen empor. Schollen gerborften zu Schollen, und Trüm⸗ 
mer zu Trümmern. Eisklöße fammelten fig ffräubend zu Haufen, 
und — ſich, und ſchwellten die Waſſer des reißenden Stroms. 

Da kam Chaliſſon, Ithamar's Sohn, aus der Stadt, und wollte 
über die Brücke wandern. Aber er bebte unſchlüſſig und erſchrocken 

ück, als er die Schauderſcene ſah. Semnon ſelbſt, der eben in 

er Gegend einen Kahn zimmerte, mißrieth ihm, ſein Leben in die 
Todesgefahr zu wagen. Ithamar ſah's. ,,Romm hurtig herüber,“ 
rief er trozig, „die Brücke wird eben nicht brechen; weiß Gott, zu 
— 24 fonft bec alte Haderer noch verleiten würde. Komm her⸗ 

er 

Chaliſſon lief. Stoß auf Stoß an die Brücke. Er wankte. — Noch 
ein Stoß. Jetzt fiel er nieder. — Nun wieder einer. — Da ſank die 
Brücke, und ſtürzte in das Waſſer, und der Knabe mit. Wie wü⸗ 
thete ba der Vater drüben, wie jammerte Semnon, der Greis, her⸗ 
über! Fürchterlich heulte im Fluß der Knabe, und ſchrie um Oülfe. 
An einem Balken eingeklemmt, halb vom Eiſe erdrückt, riß ihn der 
Strom bin. Untröſtlich lief der Jäger am Geſtade umher, ftampfte 
den Voden, und ſchrie, und rang muthlos die Hände. Wie konnte 
er hoffen, daß der Fiſcher den Unglücklichen retten würde? 
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Aber Gemnon mit ben Silberhaaren fprang beherzt in ſeinen Kahn, 
und zwang ihn mutbig durch bie Schollen und burd die Tannenbalken 
der Brücke; riß ben Knaben aus bem Gtrubel, und brachte ibn 
glücklich zum Vater aus Land. ,, Dier geb' id Dix Deinen Sohn 


zahmt bâttes ,,fieb, ce iſt friſch und geſund, nur ein wenig erſchrocken. 
Sthamar getraute ſich nicht, die Augen aufzuſchlagen, und ſtand 
longe beſchämt und ſtumm ba. ,, Bergit mir, reblicher @reis 1’ 

ad er enblid zu ſehr gerührt, unb mit einem Strome von Zähren, 
die ihm wider Willen bie rauhen Wangen herabſtürzten: ,, Sergib 
mir mein hartes Betragen!“ — , Nas ſoll id Dir vergeben?“ ess 
wiederte Semnen mit freundlicher Miene: „Hab' id mich deun 
nicht eben genug an Dir gerächetk | 

Ithamar. Alſo war Wohithun Deine Made, beleidigter anne 
— Bott! Rächet ſich ber Rebliche ſo? 


28, Des alten Schimmels letzte Stunde. 


Das Geſchichtlein, welches id hier aufzeichnen will, iſt anénebs 
mend einfach; fur manch Einen wohl nicht viel beſſer, alé gar Richts, 
aber es iſt grundwahr, und bat mich in tiefſter @cele gerührt. Auch 
lüßt ſich allerhand Hübſches dabei denken und muthmaßen, und fo 
mag es denn hier ein Mätzchen finben für Gleichgeſtimmte. 

Gin edler Rittersmann hatte einen edlen Schimmel; der hatte ln 
oftmalen getragen bei Kriegsübungen, Schlittenfahrten und ſchnellen 
Liebesritten, und wie nun der Herr ſich in eine beglückte ländliche 
Einſamkeit zurückzog, nahm er das ſchöne Thier mit ſich und pflegte 
La ba es gu einem Dienſte mebr fähig war. — Eines ſchönen 
Tages geht der Herr auf die Hutung ſpazieren, wo der Schimmel 
grafte. Da nimmt ihn bas nun fon ſehr ait gewordene Thier 
ganz von weitem wahr, läßt bon bem würzigen Graſe ab, aub trabt, 
fo gut es gehen will, auf ſeinen Ritter zu. Der merkt, wie ſauer 
es bem lieben Thiere wird, und geht ibm alſo halben Weges ents. 
gegen. Da freut der alte Schimmel ſich fo ſehr zu ihm, legt ihm 
den Kopf auf die Schulter, und liebkoſet ihm, und kann des Schmei⸗ 
chelns heute gar kein Ende finden. — Kaum iſt ber Herr wieder 
in ſein Haus zurückgekehrt, ſo kommt ihm die Meldung nach: „Eben 
iſt der alte Schimmel umgefallen und liegt todt im Graſe.“ 

Wie ich die kleine Begebenheit aufſchreibe, werden mir wieder die 
Augen dabei feucht, und überhaupt fo oft id daran denke. Streiſt 
es nicht ein wenig an Roß Bayard in der Geſchichte von den Hei⸗ 
monskindern? Nur daß, Gott Lob! hier ein freundlicher, dankbarer 
Herr mitſpielt, nicht ein fo diplomatiſcher Opferprieſter, als borten 
der Reinald erſcheint, und alle feine ſchönen Heldenthaten bamit ver⸗ 
dirbt, daß er ſein liebes, getreues Roß ertränken läßt, um bem Kaiſet 
ſeinen Willen zu thun, und Frieden zu bekommen. Beiläufig geſagt: 
ein alter, ſpaniſcher Ritterroman läßt den Reynaldos ſeine Undank⸗ 
barkeit folgendermaßen empfinden: 
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Das eble Roß Bayard war nidt untergegangen in der luth, 
ſonbern batte Mühlſteine und allen Plunber von ſich geworfen, und 
war zürnend von bannen gelaufen in bie Wildniß. Niemand wußte, 
was aus ibm geworben war. Da tritt einfimalen Reynaldos, die mans 
nidfaden Untbaten feineS wilben Lebens gu fübnen, eine Pilgerfahrt 
an, Unb wie er nun tief hineinkommt in bie Ginôde — verberte biere 
und böſe Geifter und ibnen ergebene Menſchen, und Ungethüme aller 
Art find ibm fbon ſinnverwirrend begegnet, aber Nichts bat ibm bas 
folie Herz erjbüttert in feinex tapfern Bruft, — ba fiebt er auf 
einmal ein herrliches Roß bin und wieber laufen, unb bilbet fi 
aud zu Anfang ein, bas ſey nur eben fo ein phantaftifdes Ding; 
aber beutlider und immer beutlider erfennt er Roß Bayard, fein 
liebes, altes, au taufenb rübmlichen Thaten vordbem bei ibm auêges 
barrtes Roß, unb ruft es mit ſchmeichelnden Worten an, und füblt 
fo recht feine gange Seele in Liebe und Sehnſucht und in Reue bes 
wegt. Roß Bayard bôrt aud auf ibn, kommt freunblid, wie fonft, 
berangetrabt, und legt ibm fanft ſchmeichelnd ben Sopf auf bie 
Schulter. Aber inbem Reynalbos fit nun einbilbet, bas eble Thier 
gehöre wieber ibm, fon feinex bäblihen Schuld beinabe gänzlich 
bergift, ja wohl gar Xnftalten gum Aufſitzen macht, — ba plötlich 
wird Roß Bayard burdbrungen von der abfdeuliden Grinnerung. 
Zürnend reißt es fid los, wuͤthend baut und beift es nad) bem ver: 
rätheriſchen Herrn und rennt in bie weite, enblofe Zauberwüſte bavon, 
und keines Menſchen Auge bat es jemals wieber erblidt. Verzaubert 
und unerreichbar fol es noch umberlaufen bis auf ben beutigen Tag.“ 


29. Du ſollſt Did Deiner Herkunft nicht ſchämen. 


In der Reſidenz eines deutſchen Fürſten lebte ein Mann, der fi 
durch feine Renntnifje und Œugenben bis zur Würde eines Minis 
fers hinaufgeſchwungen batte.  @eine Herkunft aber war am Hofe 
Allen ein Räthſel, denn Niemand als ber Fürſt wufte bavon, unb 
die Höflinge gerbrachen fit aus Neugierde ben Ropf, welcher Her: 
kunft denn wobl eigentlid der Minifter feyn möchte. Der Fürſt 
batte ibn auf feinen Reiſen kennen gelernt, ibn als Sekretär mit 
genommen, unb ibn, ba er fo viel Vorzüge bes Geiftes und Herzens 
an FL entbedte, zu feinem Liebling und erften Staatébeamten ges 
macht. 

Einſt feierte der Miniſter ſeinen Geburtstag, und hatte dazu eine 
große und glänzende Geſellſchaft eingeladen. Schon waren die Gaͤſte 
verſammelt, und alle ſahen mit erwartungsvollen Blicken der Ankunft 
des Miniſters entgegen. Er blieb ungewoͤhnlich lange aus, und man 
vermuthete, daß er etwas Beſonderes vorhaben müſſe. Endlich, da er 
die Neugierde der Herren und Damen hoch genug geſpannt hatte, 
trat er am Arme einer alten Bäuerinn ins Zimmer. Zu ſeiner Linken 
ging ein Greis, ebenfalls bäueriſch gekleidet, und mit abgeſtutzten 
Haaren, deſſen ganzes Benehmen die Berlegenbeit ſichtbar machte, 
in die ihn der Anblick einer ſo vornehmen und zahlreichen Geſellſchaft 
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vetfebte. Der Minifter grüßte bie Anivefenben mit einer ſtummen 
Berbeugung, und nôthigte fie, Plag zu nebmen. Er felbft aber 
fübrte feine Begleiter an bas oberfte Ende des Simmers, und wies 
ihnen bie erſten Plätze an ber Tafel an. Auf allen Gefihtern las 
man SBefremben und Œrftaunen über einen fo feltfamen Aufzug. 

Radbem nun Alles feinen Plag an der Tafel genommen batte, 
fprad ber Minifter: ,, Meine Derren unb Damen! Schon längſt 
las id auf ibren Gefidtern ben Wunſch, genauer von meiner Ab⸗ 
kunft unterrichtet gu feyn. Heute, an meinem Geburtstage, bietet 
fid mir burd ven Beſuch meiner Aeltern eine fbidiide Gelegenheit 
bar, biefe unſchuldige Neugierde su befricbigen, unb Sie mit meiner 
Familie näher befannt zu machen. Dieſer würdige Greis hier ift 
mein Bater, ſeit dreißig Jahren Müller in bem thüringiſchen Dorfe D. 
Dieſe ehrwürdige Alte an ſeiner Seite iſt meine Mutter, die Tochter 
eines redlichen Bauern, aus demſelben Dorfe. Ich, ihr einziger 
Sohn, verdanke ihnen Alles, was Kinder nur immer ihren Aeltern 
verdanken können. — Und nun,“ indem er ſich zu ſeinen Aeltern 
wendete, ,,bitte id Euch, ſprecht und handelt gerade fo, als ob Ihr 
zu Hauſe wäret!“ 

Es erfolgte eine Pauſe; dann brad ein alter ſiebzigjähriger Oberſt, 
der bem Miniſter gegenüber ſaß, bas Stillſchweigen. ,, Das ift brav, 
Ihro Excellenz,“ vief ex, „daß Sie Sbre Aeltern fo in Ehren 
balten, Wer ein guter Sohn iſt, der iſt aud ein braver ann, 
und verbient, alle Sage Minifter su werden.“ Die Uebrigen ſtimm⸗ 
ten dieſer Aeußerung bei, und Seber beftrebte fit, ben Alten mit 
Achtung au begegnen. — Da ber Fürit dies erfubr, war er fo er⸗ 
freut, daß er den Minifter befuchte, ben beiden Alten Glück wünſchte, 
einen folhen @obn ergogen zu baben, und Sebem ein Andenken mi 
den bulbreidften Aeußerungen feiner Gnade überreidte. 


30. Spaziergang des arabiſchen Philoſophen Al-Raſchid. 


Am Hofe des Kaliphen Muſa Al⸗Hadi lebte ein Greis, mit 
Ramen Al⸗Raſchid, ein Mann, an welchem die kleinen Geſchöpfchen 
von Höflingen ihren Witz übten, den die Damen ungern litten, und 
der, in ſechs und ſiebenzig Jahren, vierzehnmal aus dem Antliztz ſeines 
Beherrſchers war verbannt worden, weil er immer irgend eine un⸗ 
angenebme Wahrheit auf der Lippe trug. Er lächelte ſeiner Ver⸗ 
bannung, denn im Garten der Natur war er in der beſten Geſell⸗ 
ſchaft, und der Hof berief ihn vierzehnmal zurück, weil man ſah, daß 
er den Hof entbehren konnte. 

In einer von jenen Straf-Epochen, ba er in der Einſamkeit bem 
Pfade der Weisheit nachſpürte, gelang es ibm, bie Sprache der Thiere 
au ergründen, unb von biefem Augenblide an war es ſein liebftes 
SBergnügen, bie mancherlei Gattungen der Thiere zu belauſchen. Er 
fanb, daß fie oft vernünftiger plauberten, als ein Kammerjunker. 

Œines Tages bemerkte er auf ben Blättern eines Buſches eine 
S#olonie jener Inſekten, Ephemeren genannt, welchen der Schöpfer 
das Biel ihres Daſeyns neben bie Stunde ihrer Geburt fledte, benn 
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fe werden geboren und fierben an einem age. Al⸗Raſchid näherte 

lauſchend einem Trupp biefes fleinen Gewürms, und bemerkte, 

ß fle beftig untet einander bifputirtens ba fie aber alle zugleich 
ſptachen, fo bauette es Lange, ebe er ben Gegenſtand ihres Streites 
erlauette. Œnblid, nachdem fi bie grôften Schreier unter bem 
Haufen müûbe gefbrien, bôrte er, daß bie Rebe von zwei fremben, 
dur eben angelommenen Birtuofen ſey, einer Hummel uhb einet 
Mücke, über beren Borzüge bie Stimmen be Ephemeren febr 
getheilt waren. Die Eine behauptete, die Hummel finge ben ſchön⸗ 

en Baß, ben man je im Reiche der Inſekten gehört; die Andere 
vertheidigte ben einnehmenden Diſeant der Mücke. 

„Glückliches Bolk!“ vif Al⸗Raſchid: ,,bas trotz der wenigen 
„Stunden, bie es au leben bat, ſich doch am Hummelbaß und Mücken⸗ 
„diſcant zu ergbgen vermag.“ 

Laͤchelnd wandte er ſein Ohr au einem Greiſe der Ephemeren, 
ber allein auf einem Blatte ſaß, und folgenbes Selbfigefpräch hielt: 

„Die berühmteſten Weiſen meines Volkes, die viele Stunden vor 
„mir gelebt haben, behaupteten ſchon, daß dieſe Welt nicht länger 
„als achtzehn Stunden dauern könne; und mich dünkt, ſie hatten 
„Kecht. Denn wenn ich bedenke, wie ſehr zu meiner Zeit bas große 
„Sonnenlicht, aus welchem die Natur ihr Leben ſchöpft, ſich gegen 
„das Meer geneigt hat, welches dieſen Erdenball begrenzt; ſo kann 
„ich nicht anders vermuthen, als daß es ſeinen Lauf dort endigen, 
„ſeine Fackel in den Fluthen auslöſchen, und ſo die Erde in ewige 
„Finſterniß hinabſtoßen wird, welche natürlich eine allgemeine Zer⸗ 
„ſtörung hervorbringen muß. Ich babe von dieſen achtzehn Stunden 
„ſieben durchlebt, das ſind vierhundert und zwanzig Minuten. Ein 
„hohes Alter! wie wenige unter uns erreichen dies Ziel! Ich babe 
„ganze Generationen entſtehen, blühen und verſchwinden ſehen. Meine 
„jetzigen Freunde ſind die Kinder und Großkinder der Freunde mei⸗ 
met Jugendtage, die mir ſchon lange vorangegangen ſind, und ad! 
— mur zu balb werde id ihnen folgen. Zwar befinde id mich 
„bei meinem hohen Alter, Gott ſey Dank! noch ziemlich wohl, doch 
ann id nach bem gewöhnlichen Lauf der Natur auf nicht mehr 
„als höchſtens noch acht Minuten rechnen. Was helfen mir nun 
„alle meine Mühe und Arbeit? was bilft es mir, daß id unter 
„tauſend Sorgen einen Vorrath von füfem Thau auf dieſem Blatte 
geſammelt, welchen bas herannahende Ende meiner Tage mir nicht 
Iu verzehren geſtattet? Umſonſt babe ich mich oft für mein Volk 
„ins Schlachtgetümmel gewagt; umfonft babe ich, fern vom Geräuſch 
„der Welt, dieſe Kolonie durch weiſe Geſetze zu bilden geſucht. — 
„Zwar meine Freunde ſchmeicheln mir, daß id einen großen Ramen 
„nachlaſſez aber wo bleibt mein Nachruhm, wenn am Ende der 
„achtzehn Stunden bie Sonne verliſcht, und ble Wet in ewiges 
„Nichts zurückkehrt? Ja, wenn ich auf einen dauernden Ruhm von 
„dreißig bis vierzig Stunden rechnen könnte!““ — 

Al⸗Raſchid lächelte — und erſchrak gleich darauf, daß er gelaͤchelt 
hatte; dem Stunden oder Jahre — läuft bas nicht am End⸗ 
au Eins binquéé 
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31. Der Staar von Segringen. 


Selbſt einem Staar kann es nützlich ſeyn, wenn er Etwas gelernt 

, Wie viel mehr einem Menſchen. — In einem reſpektabeln Dorfe, 
ch will ſagen, in Segringen, es iſt aber nicht dort geſchehen, ſon⸗ 
dern hier im Lande, und derjenige, bem es begegnet iſt, lieſ't es 
vielleicht in dieſem Augenblick, nicht der Staar, aber der Menſch. 
In Segringen hatte der Barbier einen Staar, und der wohlbekannte 
Lehrjunge gab ihm Unterricht im Sprechen. Der Staar lernte nicht 
nur alle Wörter, die ibm ſein Sprachmeiſter aufgob, ſondern er 
ahmte zuletzt auch ſelber nach, was er von ſeinem Herrn hörte, zum 
Exempel: „Ich bin der Barbier von Segringen.“ Sein 
Herr hatte ſonſt noch allerlei Rebensarten an ſich, ble er bei jeder Ge⸗ 
legenheit wiederboite, gum Œrempel: „So fo, la laz“ oder «par 
compagnie» (bas beift fo viel als: in Gefellfhaft mit An⸗ 
bern)s oder: „Wie Gott will;“ oder: „Du Dolpatſch.“ 
So titulirte ec nämlich insgemein ben Lehrjungen, wenn er bas halbe 
Pflafter auf den Tiſch ſtrich, anſtatt aufs Tuch, oder wenn er bas 
Scheermeſſer am Rücken abzog, anſtatt an der Schneide, oder wenn 
er ein Arzneiglas zerbrach. Alle dieſe Redensarten lernte nach und 
nach der Staar auch. Da nun täͤglich viel Leute im Hauſe waren, 
weil der Barbier auch Branntwein ausſchenkte, fo gab's manchmal 
vlel zu lachen, wenn die Gäſte mit einander ein Geſpräch führten, 
und der Staar warf auch eins von ſeinen Wörtern drein, bas ſich 
dazu ſchickte, als wenn er ben Verſtand davon hätte, und manchmal, 
wenn ihm der Lehrjunge rief: „Hanſel, was machſt Du?“ ant⸗ 
wortete er: ,, Ou Dolpatſch!“ und alle Leute in der Radbars 
ſchaft wußten von dem Hanſel zu erzählen. Eines Tages aber, als 
mm die beſchnittenen Flügel wieder gewachſen waten, und bas Fenſter 
war offen, und bas Wetter [bôn, da dachte der Staar: „Ich babe 
jetzt ſchon ſo viel gelernt, daß ich in der Welt kann fortkommen,“ 
and huſch gum Fenſter hinaus. Meg war er, ein erſter Flug 
ging ins Feid, wo er ſich unter eine Geſellſchaft anberer Vögel miſchte, 
und als fe auffiogen, flog ec mit ibnen, benn er dachte: ,, Sie wiffen 
die Gelegenbeit hier gu Lande beffer ais ich.“ Aber fie fiogen uns 
glücklicher Weiſe alle mit einander in ein Garn. Der Gtaar fagte: 
nBie Gott will.“ Als der Bogelſteller kommt, und ficbt, was 
er für einen großen ces gethan bat, nimmt ec' einen Wogel nach 
dem andern bebutfam beraus, dreht ihm den als um unb wirft ibn 
auf ben Boden. Als ex aber bie mörderiſchen Singer wieder nach 
éinem Sefangenen ausſtreckte, und bentt an Nichts, ſchrie der Gefan⸗ 
gene: ,, Sd bin ber Barbier von Segringen,’’ alé wenn 
er wüßte, was fbn vetten muß. Der Bogelitellez etſchrak anfänglitb, 
als wenn es hier nidt mit rechten Dingen guginge, nadber aber, als 
ec fit) erbolt batte, fonnte er faum vor Lachen zu Athem kommen; 
unb als er faste: ,,@i Hanſel, hier bâtte id Did nidt gefucht; 
wie fommft Du in meine Schlinge?“ da antwortete der Hanſel: 
«Par compagnie.» Alſo bradte der Vogelſteller den Staar ſeinem 
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Herrn wieder, und belam ein gutes Fanggeld. Der Barbier aber 
erwarb ſich bamit einen guten Zuſpruch, denn. Jeder wollte ben merk⸗ 
würdigen Hanſel ſehen, und wer jetzt noch weit und breit in der Ge⸗ 
gend will zur Ader laſſen, geht zum Barbier von Segringen. 

Merke:? So Etwas paſſirt einem Staar ſelten. Aber ſchon mans 
cher junge Menſch, der auch lieber herumflankiren, als daheim bleiben 
wollte, iſt ebenfalls par compagnie in die Schlinge gerathen, und 
nimmer heraus gekommen. 


32. Das wohlfeile Mittagseſſen. 


Es iſt ein altes Sprichwort: „Wer Andern eine Grube gräbt, 
faut ſelber darein.“ — Aber der Löwenwirth in einem gewiſſen Städt⸗ 
lein war fon vorher darin. Su dieſem kam ein wohlgekleideter 
Gaft. Kurz und trotzig verlangte er für ſein Geld eine gute Fleiſch⸗ 
ſuppe. Hierauf forderte er auch ein Stück Rindfleiſch und ein Ge⸗ 
müſe, für fein Geld. Der Wirth fragte ganz höflich: ob ibm nicht 
auch ein Glas Wein beliebe? „O freilich ja,“ erwiederte der Gaſt, 
„wenn id etwas Gutes haben kann für meîn Geld.“ Nachdem ex 
ſich Alles wohl hatte ſchmecken laſſen, zog er einen abgeſchliffenen 
Sechſer aus der Taſche, und ſagte: „Hier, Herr Wirth, iſt mein 
Geld.“ Der Wirth ſagte: „Was ſoll bas heißen? Seyd Ihr mir 
nicht einen Thaler ſchuldig?“ Der Gaſt erwiederte: „Ich habe für 
keinen Thaler Speiſe von Euch verlangt, ſondern für mein Gelb. 
Hier iſt mein Geld. Mehr hab' ich nicht. Habt Ihr mir zu viel 
dafür gegeben, ſo iſt's Eure Schuld. — Dieſer Einfall war eigentlich 
nicht weit her. Es gehörte nur Unverſchämtheit dazu, und ein unbe⸗ 
kümmertes Gemüth, wie es am Ende ablaufen werde. Aber bas Beſte 
kommt noch. „Ihr ſeyd ein durchtriebener Schalk,“ erwiederte der 
Wirth, ,,unb hättet wohl etwas Anders verdient. Aber id ſchenke 
Euch bas Mittagseſſen und hier noch ein Bierundzwanzig⸗Kreuzer⸗ 
Stück dazy. Rur ſeyd ſtille zur Sache, und geht zu meinem Nach⸗ 
barn, bem Bärenwirth, und macht es ibm eben ſo.“ Das ſagte 
er, weil er mit ſeinem Nachbarn, dem Bärenwirth, aus Brodneid im 
Unfrieden lebte, und Einer dem Andern jeglichen Tort und Schimpf 
gerne anthat und erwiederte. Aber der ſchlaue Gaſt griff lächelnd 
mit der einen Hand nach dem angebotenen Gelde, mit der andern 
vorſichtig nach der Thür, wünſchte dem Wirth einen guten Abend, 
und ſagte: „Bei Euerm Nachbarn, bem Herrn Bärenwirth, bin id 
ſchon geweſen, und eben der hat mich zu Euch geſchickt und kein 
Anderer.“ 

So waren im Grunde Beide hintergangen, und der Dritte hatte 
den Nutzen davon. Aber der liſtige Kunde hätte ſich noch obendrein 
einen ſchönen Dank von Beiden verdient, wenn ſie eine gute Lehre 
daraus gezogen, und ſich mit einander ausgeſöhnt hätten. Denn 
Frieden ernährt, aber Unfrieden verzehrt. 


33. Der Yirtenfnabe. 


Abbas, mit bem Sunamen: der Grofe, Rônig von Perfien, war 
einft auf ber Jagd verirret. Er kam auf einen Berg, wo ein Hir⸗ 
tenknabe eine Heerde Safe weidete: ber Knabe ſaß unter einem 
Baum, und blies die Flôte, Die ſüße Melobie des Liedes und bie 
Neugierde lodte ben König näher bingu : bas offene Geſicht bes 
Knaben gefiel ibm; er fragte ibn über allerlei Dinge, und bie 
fdnellen, treffenden Antworten biefes Kindes der Natur, bas obne 
Unterricht bei ſeiner Heerde aufgemachfen war, festen ben König in 
Verwunderung. Er batte nod feine Gebanten barüber, als fein 
Begier dazu kam. „Komm, Bezier,“ rief er ibm entgegen, ,,unb 
fage mir, wie Dir dieſer Knabe gefällt.“ Der Vegier kam herbei: 
der König fegte feine Fragen fort, und ber Knabe blieb ibm keine 
Antwort ſchuldig. Seine Unerfhrodenbeit, fein gefunbes Urtheil, 
unb feine offene Sreimütbigleit nabmen ben König unb ben BWezier 
fo ſehr ein, daß jener beſchloß, ibn mit fid zu nebmen, unb ergieben 
zu laffen, bamit man fübe, mas aus biefer ſchönen Anlage der Ras 
tur unter ber Hand der Kunſt merde, ; 

Wie eine Feldblume, die der Gärtner aus ihrem bürren Boden 
hebt, und in oin beſſeres Erdreich pflanzet, in kurzem ihren Kelch 
erweitert, und glänzendere Farben annimmt : fo bilbete ſich auch der 
Knabe unvermerkt zu einem Manne von großen Tugenden aus. Der. 
König gewann ibn täglich lieber; er gab ihm den Namen Ali Beg, 
und machte ihn zu ſeinem Großſchatzmeiſter. 

Ali Beg beſaß alle Tugenden, die ſich nur zuſammen vereinigen 
laſſen: Unſtraflichkeit in feinen Sittens Treue und Klugheit in ſei⸗ 
nem Amt; Freigebigkeit und Großmuth gegen die Fremden; Gefülligs 
keit gegen Alle, die ihn um Etwas baten, und ob er gleich der Lieb⸗ 
ling des Königs war, die beſcheidenſte Demuth. Was ihn aber am 
meiſten unter ben perſiſchen Hofleuten auszeichnete, mar ſeine Un⸗ 
eigennützigkeit: denn nie ließ er ſich ſeine Dienſte bezahlen; ſeine 
guten Thaten hatten die reinſte Quelle, das Verlangen, den Men⸗ 
ſchen nützlich zu werden. Und doch entging er bei allen dieſen Tu⸗ 
genden den Serleumbungen der Dôflinge nicht, die feine Erhebung 
mit heimlichem Neide anſah'n. Sie legten ihm allerlei Fallen, und 
ſuchten, ihn bei dem Könige verdächtig zu machen. Aber Schach 
Abbas war ein Fürſt von ſeltenen Eigenſchaften; argwöhniſcher Ver⸗ 
dacht war für ſeine große Seele zu klein, und Ali Beg blieb in 
Anſeh'n und Ruhe, ſo lange ſein großmüthiger Beſchützer lebte. 

Zum Unglück ſtarb dieſer große König, und Schach Sefi, der ihm 
folgte, ſchien die Wehklage der Völker zu rechtfertigen, die es bedauert, 
daß gute Fürſten, wie andere Menſchen, ſterben. Er mar bas vüls 
lige Widerſpiel feines Borgängers, vol Miftrauen, Grauſamkeit und 
Geizz Blutvergießen [bien ibn zu erquiden, wie ben Durftigen ein 
Trunk Waſſer. So einen Oberberrn batten Ali's Feinde erwartet, 
und ihr verborgener Neid wurde ſogleich wieder ſichtbar. Sie brach⸗ 
ten täglich Berleumdungen gegen den Schatzmeiſter an, auf die der 
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Konig anfangé nidt adtete, bia eine unerwattete Begebenbeit biefe 
Anflagen wahr zu maden fien, 

Der König naͤmlich verlangte, einen Éoftbaren Säbel zu feben, den 
Schach Abbas vom türkiſchen Kaiſer sum Geſchenk bekommen batte, 
und deſſen einige Hofleute erwähnten. Der Säbel war nicht zu fins 
den, ob er gleich in dem nachgelaſſenen Verzeichniſſe des großen Abbas 
eingetragen war; und ſo fiel Schach Sefi's Verdacht auf den Schatz⸗ 
meiſter, daß er ihn veruntreuet habe. Dieß war, was ſeine Feinde 
wünſchten z fie verdoppelten ihre SBefdulbigungen, und malten ibn 
als den ärgſten Betrüger. „Er bat viel Häuſer sur Bewirthung 
ber Fremden gebauet,“ fagten fie, „und andere öffentliche Gebäude 
mit großen Koſten aufführen laffen. Gr kam als ein nackter Knabe 
an ben Hof, und doch beſitzt er jetzt unermeßliche Reichthüumer. Wo 
könnte er alle die Koſtbarkeiten, womit ſein Haus angefuͤllt iſt, her 
haben, wenn er ben königlichen Schatz nicht beſtöhle?“ Ali Beg 
trat eben gum Rônige herein, als ibn ſeine Feinde fo verklagten, und 
mit zornigen Blicken ſprach der König: „Ali Beg, Deine Untreue 
iſt kund gewordenz Du baft Dein Amt verloren, und id befehle 
Dir, in vierzehn Tagen Rechnung abzulegen.“ Ali Beg erſchrak 
nicht; denn ſein Gewiſſen war rein; aber er bedachte, wie gefährlich 
es ſeyn würde, ſeinen Feinden vierzehn Tage Zeit zu laſſen, ehe er 
ſeine Unſchuld bewieſe. „Herr,“ ſprach er, „mein Leben iſt in 
Deiner Hand. Ich bin bereit, die Schlüſſel des königlichen Schatzes 
und ben Schmuck ber Ehre, ben Du mir gegeben haſt, beute oder 
morgen vor Deinem Throne niebergulegen, wenn Du Deinen Sklaven 
mit Deiner Gegenwart begnabigen willſt.“ | ; 

Diefe Bitte war bem Könige um fo willkommener; ex fagte fie 
ibm au, unb befichtigte gleid bes anbern ages bie Schatzkammer. 
Alles war in ber vollfommenften Richtigkeit, und Ali Beg Überfübrte 
ibn, bof had) Abbas ben vermiften Säbel felbft berausgenommen, 
unb mit ben Diamanten ein anberes Kleinod babe ſchmücken Yaffen, 
ohne daß er es in feinem Sergeidniffe bemertet. Der Rônig fonnte 
Nichts bagegen einwenden; allein Miftrauen ift ungeredt, und finbet 
fi beleibiat, wenn es fit aud in feinen falſchen ia 
betrogen ſiehet. Er erfann einen Vorwand, und begleitete ben Schatz⸗ 
meifter in fein Haus, um bie vielen Koſtbarkeiten zu finben, von 
denen ibm feine Höflinge gefagt battens zu feiner großen Verwunde⸗ 
rung aber war auch bier Ailes anders. Gemeine Tapeten bectten 
bie Wände; bie Simmer waren mit nidt mebr, alé nothbürftigem 
Hausrath verfehen, und Sefi mufte felbft gefteben, ein mittelmäfigec 
Buͤrger wohne köſtlicher, als ber Großſchatzmeiſter feines Reiches. 
Ex ſchämte ſich dieſer zweiten Täuſchung, und wollte ſich entfernen, 
als ihm ein Höfling eine Thür am Ende der Gallerie zeigte, die 
mit zwei ſtarken eiſernen Riegeln verſchloſſen war. Der König ging 
mäber, und fragte ben Ali Beg, was er unter fo großen Schlöſſern 
und Riegeln verwahre? Ali Beg ſchien erſchrocken: ſein Geſicht er⸗ 
rothete; ex erholte ſich aber wieder, und ſprach: „Herr! in dieſem 
Gemach bewahre id bas Liebſte, bas id auf der Relt babe, mein 
wahres Eigenthum. Ales, was Du in biefem Hauſe gejeben baft, 
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gehört bem Könige, meinem Derrn; was biefes Bimmer emtbfit, if : 
— aber es ift ein Geheimniß, id bitte Did, verlange nibt ; : 
ehen.“ 

Dieß ängſtliche Betragen ſchien bem argwöhniſchen Seft Gefühl 
ber Schuld, und er befahl mit Heftigkeit, die Thuͤr zu öffnen. Das 
Gemach that fich auf, und ſiehe ba! vier weiße Wände mit einem 
Hirtenſtabe, einer Floͤte, einem ſchlechten Kleide und einer Hirten⸗ 
taſche geſchmückt; bas waren die Schätze, welche biefe eiſernen Rie⸗ 
gel und Schlöſſer verwahrten. 

Alle Anweſende erſtaunten, und Schach Gefi ſchämte ſich sum dritten 
Mal, als Ali Beg mit der größten Beſcheidenheit alſo ſprach: 
„Mächtiger Rônig! Als mich der große Abbas auf einem Berge 
antraf, wo ich meine Heerde hütete, waren dieſe Armſeligkeiten mein 
ganzer Reichthum. Ich bewahrte ſeitdem denſelben, als mein einziges 
Eigenthum, das Denkmal meiner glücklichen Kindheit, und der groß⸗ 
muͤthige Fuͤrſt war su gütig, als daß er es mix hätte nehmen wollen. 
Ich hoffe, Herr, auch Du wirſt es mir nicht nehmen, und mich mit 
ihm in jene friedlichen Thäler zurückkehren laffen, wo ich in meiner 
Dürftigkeit glücklicher, ali im Ueberfluß Deines Hofes war.“ 

Ali ſchwieg; und alle Umſtehende waren bis zu Thränen erweichet. 
Der König zog ſein Kleid aus, und legte es ihm an (ein Zeichen 
der höchſten Gnade)z der Neid und die Serleumbung waren mit 
Scham geſchlagen, und fie konnten ſich gegen dieſen Edein nie wieder 
crholen. Ali lebte lange, und genoß die Belohnung ſeiner Tugenden, 
Liebe und Berehrung bei ſeinem Leben, und nach feinem Tode waren 
Thränen die ſtillen Lobredner auf ſeinem Grabe. Alle Einwohner 
der Stadt begleiteten ſeine Leiche, und noch im Munde der Rads 
welt hieß es immer: „Der edle, uneigennützige Ali.“ 


34. Kindesdank und Undank. | 


Dan findbet gar oft, wenn man ein wenig aufmertfam ift, baf 
Menſchen im Alter von ibren Kindern wieder eben ſo bebanbelt wer⸗ 
om, tie fie einft ihre alten und kraftloſen Eltern bebanbelt haben, 
Es geht aud begreiflich zu. Die Kinder lernen's von ben Œlterns - 
fie ſehen's und hören's nidt anbers, und folgen dem Beifpiel, So 
wird e8 auf bie natürlichſten und ſicherſften Wege wabr, was gefagt 
mirb und gefdrieben ift, daß ber Cltern Segen und Fluch auf den 
Kindern rube und fie nidt verfeble. | 

Man bat barüber unter anbern zwei Œrgéblungen, von benen bie 
erſte Nachahmung und bie zweite große Beberzigung verbient. 

Gin Fürſt traf auf einem Spazierritt einen fleifigen und froben 
Landmann an bem Adergefhäfte an, und lief ſich mit ibm fn ein 
Oefpréd ein, Mach einigen Fragen erfubr er, daß ber Acker nicht 
fein Eigenthum fey, fonbern daß er als Tagelbhner täglich um funfs 
zehn Kreuzer arbeite. Der Fürſt, der für ſein ſchweres Regierungés 
geſchaͤft freilich mehr Geld brauchte und zu verzehren hatte, konnte 
es in der Geſchwindigkeit nicht ausrechnen, wie es möglich ſey, täg⸗ 
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lich mit funfzehn Kreuzer auszureiden, unb nod fo froben Mutbes 
babei gu fegn, unb verwunberte fit barüber. Aber der brave Mann 
im Zwilchrock erwieberte ibm: „Es würe mir übel gefeblt, wenn id 
fo viel brauchte. Mir muß ein Drittheil bavon genügen; mit einem 
Drittbeile gable id meine Schulden ab, und ben übrigen Drittheil 
lege id auf Rapitalien an.’ Das war bem guten Fürſten ein neues 
Räthſel. Aber ber frôblihe Landmann fubr fort, und fagte: „Ich 
theile meinen Verdienſt mit meinen alten Œltern, die nicht mehr ar⸗ 
beiten fünnen, unb mit meinen Kindern, die es erſt lernen müffens 
jenen vergelte id bie Liebe, die fie mir in meiner Kindheit erwieſen 
baben, und von biefen boffe id, daß fie mid einft in meinem müden 
Alter aud nidt verlaffen werden.“ ar bas nidt artig gefaat, 
und nod ſchöner und ebler gebadht und gehandelt? Der Fürſt bes 
lohnte bie Rechtſchaffenheit des wadern Mannes, forgte für feine 
Söhne, und der Segen, den ibm feine fterbendben Eitern gaben, wurde 
ibm im Alter von feinen dankbaren Kindern durd Liebe und Unters 
ftügung redlich entridbtet. | 

Aber ein Anberer gigg mit feinem Bater, welcher durch Alter und 
Kränklichkeit freilich wünderlich geworden war, fo übel um, daß bies 
ſer wünſchte, in ein Mrmen-Spital gebracht zu werden, baë im nâms 
Tiden Orte mar. Dort boffte ex weniaftens bei bürftiger Pflege von 
den Vorwürfen frei zu werben, bie ibm babeim bie legten Tage feiz 
nes Lebens verbitterten. Das war bem undanfbaren Sobn ein will⸗ 
kommenes Wort. Ehe die Sonne hinter ben Bergen binabging, war 
dem armen aïlten Greis fein Wunſch erfüllt. Aber er fand im Spis 
tal auch nicht Ales, wie er es wünſchte. Wenigſtens ließ er feinen 
Sohn nach einiger Zeit bitten, ibm bie letzte Wohlthat zu erweiſen, 
und ihm ein Paar Leintücher zu ſchicken, damit er nicht alle Nacht 
auf bloßem Strohe ſchlafen müßte. Der Sohn ſuchte die zwei ſchlech⸗ 
teſten, die er hatte, heraus, und befahl ſeinem zehnjährigen Kinde, 
ſie dem alten Murrkopf ins Spital zu bringen. Aber mit Verwun⸗ 
derung bemerkte er, daß der kleine Knabe vor der Thür eines dieſer 
Tücher in einen Winkel verbarg, und folglich dem Großvater nur 
eines davon brachte. „Warum haſt Du bas gethan?“ fragte er 
den Jungen bei ſeiner Zurückkunft. — „Zur Aushülfe für die Zu⸗ 
kunft,“ erwiederte dieſer kalt und bösherzig, „wenn ich Euch, o 
Bater! auch einmal in das Spital ſchicken werde.“ 

Was lernen wir daraus? — „Ehre Bater und Mutter, auf daß 
es Dir wohlgehe!“ 


35. Kannitverſtan. 


Der Menſch hat wohl täglich Gelegenheit, in Emmendingen und 
Gundelfingen, ſo gut als in Amſterdam Betrachtungen über den Un⸗ 
beſtand aller irdiſchen Dinge anzuſtellen, wenn er will, und zufrieden 
zu werden mit ſeinem Schickſal, wenn auch nicht viel gebratene 
Tauben für ihn in der Luft herumfliegen. Aber auf dem ſeltſamſten 
Umweg kam ein deutſcher Handwerksburſche in Amſterdam durch den 
Irrthum zur Wahrheit und zu ihrer Erkenntniß. Denn als ex in 
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diefe große und reiche Hanbeleftabt, voll prächtiger Häuſer, wogender 
Schiffe und geſchäftiger Menſchen, gekommen war, fiel ihm ſogleich 
ein großes und ſchönes Haus in die Augen, wie er auf ſeiner ganzen 
Wanderſchaft von Duttlingen bis nach Amſterdam noch keines erlebt 
hatte. Lange betrachtete er mit Berwunderung dieß koſtbare Gebäude, 
die ſechs Kamine auf dem Dach, die ſchönen Geſimſe und die hohen 
Fenſter, größer als an des Vaters Haus daheim die Thür. Endlich 
konnte er ſich nicht enthalten, einen Vorübergehenden anzureden. 
„Guter Freund,“ redete er ihn an, „könnt Ihr mir nicht ſagen, 
wie der Herr heißt, dem dieſes wunderſchöne Haus gehört mit den 
Fenſtern voll Tulipanen, Sternenblumen und Levkoien?“ — Der 
Mann aber, der vermuthlich etwas Wichtigeres zu thun hatte, und 
zum Unglück gerade fo viel von der deutſchen Sprache verſtand, als 
der Fragende von der holländiſchen, nämlich Nichts, ſagte kurz und 
ſchnauzig: „Kannitverſtanz“ und ſchnurrte vorüber. Dieß war 
ein holländiſches Wort, oder drei, wenn man's recht betrachtet, und 
heißt auf deutſch ſo viel, als: Ich kann Euch nicht verſtehn. 
Aber der gute Fremdling glaubte, es ſey der Namen des Mannes, 
nach dem er gefragt hatte. Das muß ein grundreicher Mann ſeyn, 
der Herr Kannitverſtan, dachte er, und ging weiter. Gaß aus, 
Gaß ein, kam er endlich an ben Meerbuſen, der da heißt: Det Ey, 
ober auf beutf: bas Ypſilon. Da ftand nun Schiff an Schiff, 
und Maſtbaum an Maſtbaum; und er wußte anfänglid nidt, wie 
er es mit feinen zwei einzigen Augen burfechten werde, alle biefe 
Merkwürdigkeiten genug zu ſehen und zu betrachten, bis endlich ein 
großes Schiff ſeine Aufmerkſamkeit an ſich zog, das vor kurzem aus 
Oſtindien angelangt war, und jetzt eben ausgeladen wurde. Schon 
ſtanden ganze Reihen von Kiſten und Ballen auf⸗ und nebeneinander 
am Lande. Noch immer wurden mehrere herausgewälzt, und Fäſſer 
voll Zucker und Kaffee, voll Reis und Pfeffer und ſalveni Mausdreck 
darunter. Als er aber lange zugeſehen hatte, fragte er endlich Einen, 
der eben eine Kiſte auf der Achſel beraustrug, wie der glückliche 
Mann heiße, dem das Meer alle dieſe Waaren an das Land bringe. 
„Kannitverſtan,“ war die Antwort. Da dachte er: Haha, 
ſchaut's da heraus? Kein Wunder, wem das Meer ſolche Reich⸗ 
thümer an das Land ſchwemmt, der bat gut ſolche Häuſer in die 
Welt ſtellen, und ſolcherlei Tulipanen vor die Fenſter in vergoldeten 
Scherben. Jetzt ging er wieder zurück, und ſtellte eine recht trau⸗ 
rige Betrachtung bei ſich ſelbſt an, was er für ein armer Teufel ſey 
unter ſo viel reichen Leuten in der Welt. Aber als er eben dachte: 
Wenn ich's doch nur auch einmal ſo gut bekäme, wie dieſer Herr 
Kannitverſtan es hat, kam er um eine Ecke, und erblickte einen 
großen Leichenzug. Vier ſchwarz vermummte Pferde zogen einen 
ebenfalls ſchwarz überzogenen Leichenwagen langſam und traurig, als 
ob fie wüßten, daß fie einen Todten in ſeine Ruhe führten. Ein lan⸗ 
ger Zug von Freunden und Bekannten des Verſtorbenen folgte nach, 
Paar und Paar, verhüllt in ſchwarze Mäntel, und ſtumm. In der 
Ferne läutete ein einſames Glöcklein. Jetzt ergriff unſern Fremdling 
ein wehmüthiges Gefühl, das an keinem guten Menſchen vorübergeht, 
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mens er eine Leiche ſieht, unb er blieb mit bem Out in ben 

andächtig flchen, bis Alles vorüber war. Doch madte er fit an 
ben Letzten vom Bug, bec eben in ber Stille ausrechneie, was er an 
feiner Baumwolle gavinnen könnte, wenn bec Bentner um zehn Gul⸗ 
ben aufſchläge, ergriff ibn fadhte am Mantel, und bat ibn treubergig 
mn Exküſe. „Das muf wohl aud) ein guter Freund von Euch gte 
weſen ſeyn,“ fagte ex, ,,bem bas Glöcklein läutet, daß Ihr fo bee 
truͤbt und nachdenklich mitgeht.“ — „Kannitverſtan!“ war bit 
Antwort. Da fielen unſerm guten Duttlinger ein Paar große Thrä⸗ 
nen aus den Augen, und es ward ihm auf einmal ſchwer und wieder 
leicht ums Herz. „Armer Kannitverſtan,“ rief er aus, ,,1va8 
haſt Du nun von allem Deinem Reichthum? Was ich einſt von mei⸗ 
ner Armuth auch bekomme: ein Todtenkleid und ein Leintuch, und 
von allen Deinen ſchönen Blumen vielleicht einen Rosmarin auf die 
kalte Bruſt, oder eine Raute.“ Mit dieſen Gedanken begleitete er 
Pie Leiche, als wenn er dazu gehörte, bi8 ans Grab, ſah den vers 
meinten Herrn Kannitverſtan hinabſenken in ſeine Ruheſtätte, und 
ward von der holländiſchen Leichenpredigt, von der er kein Wort vers 
ſtand, mehr gerührt, als von mancher deutſchen, auf die er nicht Acht 
gab. Endlich ging er leichten Herzens mit ben Andern wieder fort, 
verzehrte in einer Herberge, wo man deutſch verſtand, mit gutem Ap⸗ 
petit ein Stück Limburger Käſe, und, wenn es ibm wieder einwaol 
ſchwer fallen wollte, daß fo viele Leute in der Welt fo reich ſeyen, mad 
er ſo arm, ſo dachte er nur an den Herrn Kannitverſtan in Amſterdam, 
an ſein großes Haus, an ſein reiches Schiff und an ſein enges Grab. 


36. Die Luftbälle. 


— — Jetgt wurden die Stricke abgeſchnitten. Der Ball ſchwebte 
majeftätiſch empor, die Fahne flatterte in der bunten Gondel, ber 
Wagehals ſchwenkte ben Hut, funfzig tauſend Mäuler ſperrten ſich 
weit auf, hundert tauſend Augen gafften, und eben ſo viel Hände 
klatſchten. Ich ſtand mitten im Gedränge, bas erhabene Schauſpiel 
entlockte mir Thränen. Der Luftſchiffer verlor ſich in ben Wolken, 
und ich in Betrachtungen über die Tiefe des menſchlichen Geiſtes. 

Ein ſeltſamer Anblick riß mich aus meinem Taumel. Drei Schritte 
von mir ſtand ein kleiner Altvater, der die ungeheure Luftſäule nicht 
mehr tragen konnte, welche jeden Menſchen drückt. Es war unmög⸗ 
lich zu entſcheiden, zu welcher Nation dieſer Zwergen⸗Greis gebôres 
ſein langer weißer Bart verrieth einen Muſelmann, ſeine Geſichts⸗ 
farbe einen Braminen von der Küſte Malabar, und ſein Gewand 
einen Griechen aus den Zeiten des Apollonius von Thyana; mit kleinen 
grauen Augen blinzelte er in die Wolken, ſein Mund verzog ſich zu 
ſpöttiſchem Lächeln, und ſein Kahlkopf wackelte bedenklich von einer 
Schulter zur andern. 

Dieſe zweideutige Geberdenſprache, welche ſo wenig mit meinen 
Empfindungen harmonirte, machte mich unwillig; ich trat näher: 
„Alter Graukopf!“ redete ich ihn an, „wünſche Dir Glück, daß 
Du vor Deinem Ende noch ein ſolches Schauſpiel erlebteſt.“ 
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„Glück?“ verſette der Zwerg mit Hohnlächeln: „kurzſichtiger Sohn 
bicfes Euvyfidtigen Jahrhunderts id bebaure Did, und féjioeige. 

„Du magſt mich bebauern fo viel Dir beliebt, aber warum ſchwei⸗ 
gent Das if fonft eben nidt der Fehler des Alters.“ 

„Was nennf Du alt?// 

„Was fo, mie Du, vier Fünftel eines Jahrhunderts auf bem ge: 
beugten Rücken trägt.“ 

„Bier Fünftel eines Jahrhunderts? Da, ba, bal hätte id dech 
— geglaubt, daß man mich für einen ſolchen Springinsfeld halten 

önnte.“ 

„Ein Springinsfeld von achtzig Jahren? Du ſcherzeſt.“ 

„Jüngling!“ hob der Alte an: „mein einziger Sohn ward bei 
der Erbauung von Ninive durch einen Dachziegel erſchlagen. Sein 
Spiegel, der mir weniger ſchmeichelt, alé Du, verſichert mir, daß 
ich kaum ein Mittelalter von zwei tauſend Jahren erreicht zu haben 
ſcheine; indeſſen zähle ich deren bereits ſechs tauſend, und verdanke 
dieſes hohe Alter bem Stein der Weiſen, mein Freund Henech 
mir mittheilte, ehe er gen Himmel fuhr. Ich babe in meinem Leben 
nur wenig Schüler gezogen, unter welchen der Schthe Abaris, der 
Aegypter Hermes und der Graf St. Germain mir Ehre machen. Ich 
habe ſo viel geſehen und erfahren, daß ich es am Ende nicht mehr 
der Mühe werth hielt, mich um bas Menſchengeſchlecht zu beküum⸗ 
mern. Nichts Geringeres, als die heutige Begebenheit, konnte mich 
aus meiner Gleichgültigkeit wecken. Es ſchmerzt mich, daß ich ein 
Zeuge Eures unbeſonnenen Taumels ſeyn muß. Ihr liebt das Neue 
und id haſſe es. Euer Dans Jacob Rouſſeau declamirt gegen die 
Wiſſenſchaften, und er hat Recht. 

„Das erſte Weltalter, deſſen Ihr Euch erinnert, nennt Ihr das 
goldene. Damals leitete die Natur noch die Menſchen am Gän⸗ 
gelbande, und ſie liefen recht artig auf vier Pfoten herum. Tau⸗ 
ſend Jahre nachher erlebte ich eine erſtaunliche Revolution. Ein 
Wagehals ſchlug Zettel an alle Straßenecken, durch welche er bekannt 
machte, daß er geſonnen ſey, auf den beiden Hinterpfoten zu gehen, 
ohne eine andere Vorſicht, als einen Fallhut und einen Laufzaum, 
daß er endlich ſogar den Laufzaum wegwerfen und ſpornſtreichs davon 
laufen werde. 

„Du kannſt leicht denken, daß bas ganze Publikum gegen ibn ein⸗ 
genommen war. Er betrügt uns! ſchrie Allet, mas ſchreien konnte: 
er kann und wird nicht auf den Hinterpfoten gehen, und thut er es 
wirklich, ſo wird er auf die Naſe fallen. 

„Indeſſen wurde ein Tag angeſetzt. Großer Zuſammenlauf von 
Einheimiſchen und Fremden! Wir hatten uns ſämmtlich auf unſere 
Hacken gekauert, und erwarteten den Tauſendkünſtler mit Ungeduld. 
Er kam; er trat in unſere Mitte mit der zuverſichtlichen Geberde 
eines Menſchen, der ſeiner Sache gewiß it. Der Erfolg krönte ſeine 
Berwegenheit. Alles Uebel, mas daraus entfprang, iſt zur @ulge 
bekannt. Die Menſchen liefen auf zwei Beinen von einem Ende der 
— — gum andern, und erreichten bald bas ſogenannte ſilberne 

eltalter. 
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„Tauſend Sabre bernad abermals eine grofe evolution! Ein 
anderer Wagehals verfprad, in einer Æonne auf bem Waſſer herum 
au féwimmen, bie nux mit einigen Stricken am Ufer befeftigt ſeyn 
merde. Œnblid wollte er fogar bie Stricke abbauen laffen, und vor 
aller Welt Mugen mit einer Stange von einem Ufer gum andern 
überſetzen. — Das Publifum flauntes wer ſchreien Fonnte, fdrie: er 
wird es nicht wagen, unb wagt er e8, fo wirb er erfaufen. Der 
Berwegene bielt Wort, und erfoff nidt. In Gegenwart einer sable 
lofen Menge von Sufdauern an beiden Ufern bes Fluſſes, ließ ex 
fit vom Strome wobl gebn Faden meit mit fortreifen. Unter bem 
Jauchzen des Wolks ftieg er aus feiner Bonne; man Erônte ibn mit 
Lorbern, man trug ihn im Triumph auf den Händen bis zu feiner 
Wohnung. — So lernten bie Menſchen ein neues Element bezäh⸗ 
men, erfanben neue Bedürfniſſe, unb fbifften mit gutem Winde aus 
bem filbernen Weltalter binüber ins bleierne. 

„Tauſend Sabre nachher erlebte id bie fogenannten Delbengeiten 
Griechenlands. H s drang auf einem Kahn bis in das mittel⸗ 
ländiſche Meer. Stolz auf ſeine Verwegenheit, wollte er das Ans 
denken dieſer unerhörten That verewigen, und errichtete zwei Säulen 
mitten im Garten der Hesperiden, mit der prahlenden Inſchrift: Nec 
plus ultra! — Ha! weiter wird es keiner bringen! Neue Gährung 
in den menſchlichen Gemüthern; die Schifffahrt erzeugte die Hand⸗ 
lung: die Wölker tauſchten gegen einander Bequemlichkeiten des Le⸗ 
bens, und Scheingüter des Lurus. — So wandelten die Menſchen, in 
Purpur und Gold gekleidet, hinüber in das eiſerne Weltalter. 

„Drei tauſend Jahre nachher fiel es einem Genueſer ein, ſich zu 
ſchämen, daß man immer nur ängſtlich an den Küſten der drei be⸗ 
kannten Welttheile hin⸗ und herfahre; er unternahm das Wageſtück, 
ben weiten Ocean zu durchſchiffen. Neues Staunen! Neuer Uns 
glaube! Allgemeines Murmeln: er wird nicht abreiſen, und thut er 
es, ſo wird er nie wiederkommen. 

„Er veifte ab, und Fam wieder, nachdem er eine neue Welt ent⸗ 
deckt, oder vielmebr gefhaffen batte. Sein Schiff glid Pandorens 
+ Büdfe : Bold, Gewürz und gerftürendbe Seuchen überſchwemmten die 
Welt. Leihe mir einen Namen, Jüngling, für biefes bôfe Beitalter ! 
Belenne, daß big babin Ales vom Schlimmen gum Shlimmern über⸗ 
ging. Soll id benn beute nidt sittern, ba ein Serwegener dem 
menſchlichen Geifte abermals neue Schranken auffblieft ? 


34. Die Zauberſchule. 


Ein Dombedjant su Rompoftello batte fon lange fit ben Ropf 
zerbrochen, auf welche Kunſt ober Wiſſenſchaft er ſich nod in feinem 
männlichen Alter legen könne. Gin Leben in Achtung, Reichthum, 
Ueberfluß war fo gang ſeine Sache; aber Arbeit mar fie deſto we⸗ 
niger. Endlich entſchied er für die Magie. In ihr, glaubte er, 
würden, nach einigen bald überſtandenen Schwierigkeiten, die Geiſter 
an ſeiner Statt arbeiten. Er erkundigte ſich unter der Hand nach 
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einem gefbidten Schwarzkünſtler; man-pries ibm einen gewiffen Don 
Mobriguez zu Toledo als ben grôften auf bem gangen Erdkreis; er 
nabm fofort Pferde und Empfehlungsſchreiben, reifte nad Œolebo, 
fudte biefen Don Rodriguez auf, und bat, daß ſolcher ibn gu feinem 
Schüler annebmen môge. : ù 

Der Dedant batte fit auf eine Erismegiftusfigur, auf einen Mann 
mit Baubergürtel und Stab, mit füvhterlidem Ernſt und ellenlans 
gem Bart vorbereitet ; ec fanb blof einen ehrwürdigen freunblien 
Greis, gefleibet und gebilbet, mie bie gemôbnliden Adamsſöhne. Er 
flotterte feine wohlgeſetzte Bitt” ibm ber, und Don Rodriguez ants 
wortete gang gelaffen: „Sey mir als Lebrling und als Sohn wills 
kommen! Die Sunft, der Du Did widmen willſt, ift freilid bie 
höchſte unter allens aber fie erforbert auch bei bem, der fie gang bes 
greifen will, ein veines Herz. Daft Du das?“ 

„Ich boffe es.“ 

„Und id muß dies aufs Wort Dir glaugtzen. Die Kräfte der 
Natur gehorchen ben Geifterns aber Herzenskundiger iſt nur Einer. 
Vor allen Dingen frag' id Did: wirſt Du auch dankbar gegen mich 
ſeyn, wenn id Did in die Lehren der Weisheit einweihe?“ 

„Und wenn's mein Leben gölte!“ 

„So hoch treib' ich meine Anſprüche nicht — Aber ſiehe, Du 
biſt Dechant bei einer alten angeſehenen Kirche; Beförderung zu 
höhern Würden kann Dir nicht fehlen; würdeſt Du, wenn ſolche er⸗ 
folgte, Dich gütig Deines Lehrers erinnern?“ 

„Für welchen Nichtswürdigen müßteſt Du mich anſehen, wenn Du 
dies im Ernſte fragteſt! Dir ſoll von Stund' an zugehoͤren, was ich 
nur hab' und vermag!“ 

Der Dechant fügte hier eine Menge von Betheurungen hinzu, die 
ben Greis allmälig zu überzeugen ſchienen. — Er fland auf, rief 
ſeine Köchinn und fie kam. 

„Halte,“ fagte ex, ,,gmei Rebhühner bereit! Aber ſtecke fie, 
ohne weitern ausdrücklichen Befehl, noch nicht an Spieß; und Du, lieber 
Sohn, folge mir!“ — Bei dieſen Worten führte er den Dechant in 
einen Saal, ganz angefüllt mit Büchern und Inſtrumenten; begann 
auch bereits ihn in dieſem und jenem zu unterrichten. 

Doch kaum hatten ſie angefangen, als zwei Mannsperſonen her⸗ 
eintraten, die von Sompoftello Éamen, und dem Domdechant einen 
Brief überbradten, Er war von feinem Obeim, bem Bifhof, ber 
indeß krank geworden mar, und ibn aufs fhleunigfte zurückzukehren 
bat, wenn er noch ſeinen letzten Segen empfangen wolle. Aber der 
Neffe, der mehr die Unterbrechung ſeines Unterrichts, als die Krank⸗ 
heit ſeines Oheims bedauerte, glaubte dieſen Segen entbehren zu Fins 
nen; entſchuldigte ſich mit äußerſt wichtigen Geſchäften, und die bei⸗ 
ben Abgeſandten kehrten fruchtlos zurück. Doch ſchon nach vier Tagen 
kamen ſie wieder, und verſicherten: daß er ſich nun eilends auf den 
Weg machen müſſe, denn der Better ſey geſtorben, und das Kapitel 
habe ihn an deſſen Statt zum Biſchof erwählt. 

Kaum hörte dieß Don Rodriguez, als er ſeinen Schüler anging, 
die bisher beſeſſ'ne Dechantenſtelle einem ſeiner Söhne zu ertheilen, 
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Mit taufenb Entſchuldigungen lehnte ber nene Bifhof ſothane Bitté 
für diesmal ab; bat ben Älten, ibm gu erlauden, daß et feinen Bros 
der dazu ernennen dürfe; fdiug ibm aber vor: zu ibm nach Kompo⸗ 
ſtello zu gichen, unb feinen Sohn mitgunebmen, ben er bann gewiß 
bei erfter Gelegenbeit aufs vortbeilbaftefte verforgen molle. . 

Der Greis ti es ſich gefallen; fie machten ſich auf ben Weg, 
tmb waren noch nicht gar lange au Kompoſtello, als Boiſchaft und 
Bullen von Seiner paͤpſtlichen Keiligkeit einträfen. Der neue Bi⸗ 
ſchof glaubte, daß letztere die Beſtätigung in ſeiner Wütde enthalteü 
würden; aber er ſtaunte nicht wenig, als er hörte und las: daß der pers 
Bater ibm, feiner befonbern Berbienfte balber, bas Erzbis⸗ 
thum von Touloufe auftrüge, und bie Freiheit, fih einen Nachfolger 
au wählen, überließe. — Er fetbft Ponnte ſich zwar dieſe befons 
dern Berdienſte nicht recht entziffern; doch dieſer Unwiſſenheit 
halber die Stelle auszuſchlagen, wäre wohl ein großer Fehler ge⸗ 
weſenz er nahm fie daher an, und hatte kaum ſie angenommen, als 
Don Rodriguez demüthigſt erſchien, und bei Beſetzung des entledigten 
Bisthums nun auf ſeinen Sohn Rückſicht zu nehmen bat. | 

Sein Schüler geftanb, daß ec ſich zu beffen Berforgung anheiſchtg 
— habe; aber er verſicherte zugleich, daß er nothwendig dieſes 

isthum an einen Oheim von väterlicher Seite, gegen welchen ſchon 
Atere Verpflichtung ibm obläge, vergeben müffe. ,, Rommt mit nach 
Zoulouſe,“ fügte er hinzu: „was id) babe, ſollt auch Ihr beide ges 
nießen; und es wird mir nicht an Gelegenheit feblen, bott meine 
Schulb mit Zinſen abgutragen. ’ 

Der gute Alte mar es abermals zufrieden; fie reiſſten mad Tou⸗ 
loufes Don Rodriguez fparte eine Œübe, den neuen Erzbiſchof in 

nen Sünften au unterrichten. Er nahm vortrefflich bacin zu; Aller 
erzen wurden ihm unterthan, und nach zwei Ja erſchten eine 
neue Abgeſandtſchaft von Rom, die unſerm Helden ben Rarbiralsput 
Sberbrachte, und ibm gleichfalls fein Erzbiſthum nad) Belieben weiter 
gu vergeben, frei ftellte. : — 
Jetgt erſchien Doi Rodriguez wieber, und ſprach zuverſichtsvoller, 
als die beiden erſten Male: denn er berief ſich auf ſein Watten, 
feine mittlerweile geleifteten Dienſte, und auf bas nachbrücktich im 
jibebehe Beriprehen. Ihro Eminenz ſchienen duferit verlegen; fie 
* ein, daß dies Alles ſeine Richtigkeit babe; gleichwohl ſey 


allgemeine Liebe; der Papſt that Nichts ihn um — an ee wa F 
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¶Kaum war in gebüviger Feierlichkeit bie dreifache Srone auf fein 
Daupt geſetzt, als Don Rodriguez mit der ſchon brelmal ba gewefe⸗ 
hen Bitte wicber vor ibm erſchien, und gleich am Kopfſchütteln bet 
der Rede Anfang errieth, daß bie Antwort die nämliche ſeyn wür— 
de; aber eben dies brachte des Greiſes ſonſt ſo ruhiges Blut in Be 
wegungz er verſicherte Ihrer Heiligkeit, daß er des ewigen Sup⸗ 
Plicirens milde ſey; daß er nicht weiter durch bloße Verſprechungen 
ich wolle täuſchen laſſenz daß er gar wohl wiſſe, mas er vetbient 
habe; und daß der heilige Vater nunmehr entweder halten folle, wat 
er ſchon zu Toledo verſprochen babe, ober lieber — geradezu einè 
abſchlägige Antwort ihm geben. — 

Bei dieſer Dreiſtigkeit fuhr der Papſt zornig empor. — „Auqh 

weiß,“ ſprach er, „was Du verdient haſt, Schwarzkünſtler; den 

— nämlich. Packe Dich aus meinen Augen! ich 
Deine Poſſenſpiele lange genug mit Rachſicht ertragen. Find' ich Dich 
morgen noch in Rom, fo will id der heiligen Inquiſition Did übers 
Hs, fie fol Dir, Reger und Bauberer, ſchon lobnen, mie fid’é 
ge uhrt. 

Bei dieſen Worten kehrte Don Rodriguez ganz gelaſſen ſich um — 
ns Köchinn,“ rief ec zur Thür hinaus, „Du brauchſt nur Ein 
Rebhuhn an Spieß zu ſtecken; benn ich eſſe heute Abend allein.“ — 
Und in bem naämlichen Augenblicke war auch ber gange Zauber vers 
ſchwunden. Der heilige Vater war wieder sum bloien Bombedan 
von Kompoſtello herabgeſunken; fab, daß dieſe ganze Reihe von Jah— 
ten, Würden und Begebenheiten nur ein Gaukelſpiel geweſen jen, 
und daß er nun geprüft, verfpottet, unb als ein Unbantbarer er 
kannt, vor ben Augen eines Mannes ba ſtehe, der viel gu weiſe fe, 
als an ihm ſeinen Unterricht zu verſchwenden. | 
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1 38. Erzählung des Gicilianers, 
Aus Schiller's Geiſterſeher. 


„Es mbgen nun fünf Sabre ſeyn,“ fing der Sicilianer an, 
„daß ich in Neapel, wo id mit ziemlichem GE meine Künft 
trieb, mit einem gewiſſen Lorenzo bel M*xnte, Chevalier des Dre 
dens von St. Stephan, Bekanntſchaft machte, einem jungen und 
reichen Kavalier aus einem der erſten Häuſer des Konigreichs, der 
mich mit Berbindlichkeiten überhäufte, und für mein Geheimniſſe 
große Achtung zu tragen ſchien. Er entdeckte mir, daß der Marcheſe 
Del Mnte, ſein Vater, ein eifriger Verehrer der Kabala wäte, 
und ſich glücklich fhägen würde, einen Weltweiſen (wie er mich 
au nennen béliebte) unter ſeinem Dache zu wiſſen. Der Greis wohnte 
auf einem ſeiner Landgüter an der See, ungefähr ſieben Meilen von 
Neapel, wo er beinahe in gänzlicher Abgeſchiedenheit von Men— 
ſchen bas Andenken eines theuern Sohnes bemeinte , der ibm durch 
ein ſchreckliches Schickſal eniriſſen ward. Der Ghévalier lies mid 
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merken, daß er und feine Familie fn einer ſehr ernſthaften Angeles 
genheit meiner wohl gar einmal bedürfen könnten, um von meiner 
geheimen Wiſſenſchaft vielleicht einen Aufſchluß über Etwas zu er⸗ 
— wobei alle natürliche Mittel fruchtlos erſchöpft worden wären. 

r insbeſondere, ſetzte er ſehr bedeutungsvoll hinzu, würde einſt 
vielleicht Urſache haben, mich als den Schöpfer ſeiner Ruhe und 
ſeines ganzen irdiſchen Glücks zu betrachten. Die Sache ſelbſt aber 
verhielt ſich folgendergeſtalt. Dieſer Lorenzo war der jüngere Sohn 
des Marcheſe, weßwegen er auch zu dem geiſtlichen Stande beſtimmt 
war; die Güter der Familie ſollten an ſeinen ältern Bruder fallen. 
Jeronymo, ſo hieß dieſer ältere Bruder, hatte mehrere Jahre auf 
Reiſen zugebracht, und kam ungefähr ſieben Jahre vor der Begeben⸗ 
heit, die jetzt erzählt wird, in ſein Vaterland zurück, um eine 
Heirath mit der einzigen Tochter eines benachbarten gräflichen Hauſes 
von G“**tti zu vollziehen, worüber beide Familien ſchon ſeit der Ge⸗ 
burt dieſer Kinder überein gekommen waren, um aähre anſehnlichen 
Güter dadurch zu vereinigen. Ungeachtet dieſe Verbindung bloß das 
Werk der elterlichen Konvenienz war, und die Herzen beider Berlob- 
ten bei der Wahl nicht um Rath gefragt wurden, ſo hatten ſie ſie doch 
ſtillſch reigend ſchon beſchworen. Jeronymo bel Mexnte und Antos 
nie C*xetti waren mit einander auferzogen worden, und der wenige 
Zwang, den man dem Umgang zweier Kinder auflegte, die man ſchon 
damals gewohnt war, als ein Paar zu betrachten, hatte frühzeitig 
ein zärtliches Verſtändniß zwiſchen beiden entſtehen laffen, bas durch 
die Harmonie ihrer Charaktere noch mehr befeſtigt ward, und ſich in 
reifern Jahren leicht zur Liebe erhöhte. Cine vierjährige Entfer⸗ 
nung hatte es vielmehr angefeuert als erkaltet, und Jeronymo kehrte 
eben ſo treu und eben ſo feurig in die Arme ſeiner Braut zurück, 
als wenn er ſich niemals daraus geriſſen hätte. 

„Die Entzückungen des Wiederſehens waren noch nicht vorüber, und 
die Anſtalten zur Vermählung wurden auf das lebhafteſte betrieben, 
als der Bräutigam — verſchwand. Er pflegte öfters ganze Abende 
auf einem Landhauſe zuzubringen, das die Ausſicht aufs Meer hatte, 
und ſich da zuweilen mit einer Waſſerfahrt zu vergnügen. Nach 
einem ſolchen Abende geſchah es, daß er ungembbnlid lange ausblieb. 
Man ſchickte Boten nach ihm aus, Fahrzeuge ſuchten ihn auf der 
See; Niemand wollte ihn geſehen haben; von ſeinen Bedienten wurde 
keiner vermißt, daß ibn alſo keiner begleitet baben fonnte. Es wurde 
Nacht, und er erſchien nicht. Es wurde Morgen — es wurde Mittag 
und Abend, und noch kein Jeronymo. Schon fing man an, den 
ſchrecklichſten Muthmaßungen Raum zu geben, als die Nachricht ein⸗ 
lief, ein algieriſcher Korſar habe vorigen Tages an dieſer Küſte ge⸗ 
landet, und verſchiedene von den Einwohnern ſeyen gefangen weggeführt 
worden. Sogleich werden zwei Galeeren bemannt, die ebey ſegelfertig 
liegen; der alte Marcheſe beſteigt ſelbſt die erſte, entſchloͤſſen, ſeinen 
Sohn mit Gefahr ſeines eigenen Lebens zu befreien. Am dritten 
Morgen erblicken ſie den Korſaren, vor welchem ſie den Vortheil des 
Windes voraus haben; ſie haben ihn bald erreicht, ſie kommen ihm 
fo nahe, daß Lorenzo, der ſich auf der erſten Galeere befindet, das 
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Beihen feines Bruders auf bem feinbliden Berbed zu erkennen 
glaubt, als plôblih ein Sturm fie wieder von einanbder trennt. Mit 
Mübe ftehen ibn bie beſchädigten Schiffe aus; aber die Prife ift 
verſchwunden, und bie Noth zwingt fie, auf Maltha zu lanben. Der 
Schmerz ber Familie ift obne Grenzen; troftios rauft fid der alte 
Marcheſe die cisgrauen Haare aus; man fürchtet für bas Leben der 
jungen Gräfinn. 

„Fuünf Sabre geben in frudtlofen Erkundigungen bin. Nadfragen 
geſchehen längs ber gangen burbariften Küſte; ungebeure Preife 
werden für die Freibeit tes jungen Marcheſe gebotenz aber Niemand 
melbet fi, fie gu verbienen. Endlich blieb es bei der mabriheins 
lihen SBermutbung, daß jener Sturm, welcher beide Fahrzeuge 
trennte, bas Réuberibiff zu Grunde geridtet babe, und daß feine 
gange Mannfdaft in ben Fluthen umgefommen ſey. 

„So ſcheinbar biefe Bermutbung war, fo feblte ibr doch noch 
viel zur Gewifbeit, und Nichts berehtigte, die Doffnung gang aufs 
gugeben, daß ber Serlorne nicht einmal wieder ſichtbar merben könne. 
Aber gefest nun, er würde e8 nicht mehr, fo erlof mit ibm gugleid 
die Familie, oder der zweite Bruber mubte dem geiftliden Stanbe 
entfagen, und in bie Rechte des Erftgebornen eintreten. So wenig 
dieſes bie Gerechtigfeit gegen ben Lebteren au erlauben fdien, fo 
wenig burfte auf ber anbern Seite die Familie, burd eine zu weit 
getriebene Gewiſſenhaftigkeit, der Gefabr des Ausſterbens ausgeſetzt 
werden. Gram und Alter näherten ben alten Marcheſe bem Grabe; 
mit jebem neu vereitelten Verſuch ſank die Hoffnung, ben Berſchwun⸗ 
denen wieder zu finden; er ſah den Untergang ſeines Hauſes, der 
durch eine kleine Ungerechtigkeit zu verhüten war, wenn er ſich näm⸗ 
lich nur entſchließen wollte, den jüngern Bruder auf Unkoſten des 
ältern zu begünſtigen. Um ſeine Verbindung mit bem gräflichen 
Hauſe von C***tti zu erfüllen, brauchte nur ein Namen geändert 
zu werdenz der Zweck beider Familien war auf gleiche Art erreicht, 
Gräfinn Antonie mochte nun Lorenzo's oder Jeronymo's Gattinn 
heißen. Die ſchwache Möglichkeit einer Wiedererſcheinung des Letz⸗ 
tern kam gegen das gewiſſe und dringende Uebel, den gänzlichen 
Untergang der Familie, in keine Betrachtung; und der alte Marcheſe, 
der die Annäherung des Todes mit jedem age ſtärker fühlte, 
wünſchte mit Ungeduld, von dieſer Unruhe wenigſtens frei zu ſterben. 

„Wer dieſen Schritt allein verzögerte und am hartnäckigſten be⸗ 
kämpfte, war derjenige, der das Meiſte dabei gewann — Lorenzo. 
Ungerührt von dem Reiz unermeßlicher Güter, unempfindlich ſelbſt 
gegen ben Beſitz des lievenswürdigſten Geſchöpfs, weigerte er ſich mit 
der edelmüthigſten Gewiſſenhaftigkeit, einen Bruder zu berauben, der 
vielleicht noch am Leben wäre, und ſein Eigenthum zurück fordern 
könnte. Iſt das Schickſal meines theuren Jeronymo, ſagte er, durch 
dieſe lange Gefangenſchaft nicht ſchon ſchrecklich genug, daß ich es 
noch durch einen Diebftabl verbittern ſollte, der ihn um Alles bringt, 
was ihm das Theuerſte war? Mit welchem Herzen würde ich den 
Himmel um ſeine Wiederkunft anflehen? mit welcher Stirn ihm, 
wenn enblid) ein Wunder ibn uns zurück bringt, entgegen eilen? Und 
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geſent, er iſt uns ouf ewig entriſſen, wodurch koͤnnen wir ſein An⸗ 
denken beſſer ehren, als wenn wir die Lücke ewig unausgefülit kaſſen, 
die ſein Tod in unſern Zirkel geriſſen hat? als wenn wir alle unſere 
Hoffnungen auf ſeinem Grabe opfern, und das, was ſein mar, gleich 
einem Heiligthum unberübrt laſſen? 

„Aber alle Gründe, welche die brüderliche Detſkateſſe ausſand, 
waren nicht vermögend, ben alten Marcheſe mit der Idee quszuſbh— 
men, einen Stamm erlöſchen zu ſehen, der bereits neun Jahrhunderte 
geblüht. Alles, was Lorenzo ibm abgewann, war noch eine Friſt 
von zwei Jahren, ehe ex die Braut ſeines Bruders zum Altare 
führte. Während dieſes Zeitraums wurden tic Rachforſchungen aufs 
eifrigſte fortgeſegt. Lorenzo ſelbſt that verſchiedene Seereiſen, ſehte 
ſeine Perſon manchen Gefahren aus; keine Mühe, keine Koſten wur— 
den geſpart, ben Verſchwundenen wieder zu finben, Aber auch bicfe 
zwei Jahre verſtrichen fruchtlos, wie alle vorige. — — 

„Antoniens Zuſtand war der ſchrecklichſte Kampf zwiſchen Pflicht 
und Neigung, Haß und Bewunderung. Die uneigennützige Groß— 
muth der bruderlichen Liebe rührte ſie; fie fühlte ſich hingeriſſen, 
den Mann zu verehren, ben fie aimmermehr lieben konnte; zerriſſen 
von widerſprechenden Gefühlen, blutete ihr Herz. Sie beſtand barauf, 
den Schleſer au nçhmen, wovon je nut durch bie nachdrücklichſten 
Gegenvorſtellungen ihres Re'chtvaters, in welchen fie ein unumſchränk⸗ 
tré Bertrauen febte, abgubringen mar. Œnblid gelang es ben ver- 
einiaten Bemüoungen dieſes Mannes und der Familie, ibr bas Vas 
wort abzuängſtigen. Der letzte Tag der Trauer ſollte der glückliche 
Tag ſeyn, ben der alte Marcheſe durch Abtretung aller ſeiner Güter 
an ben rechtmäßigen Erben noch feſtlicher zu machen geſonnen war, 

„Es erſchien dieſer Tag, und Lorenzo empfing ſeine bebende Braut 
am Altare. Dex Tag ging unter; ein prächtiges Mahl erwartet⸗ 
die frohen Gäſte im bellerleuchteten Hochzeitſaal, und eine lärmende 
Muſik begleitete die ausgelaſſene Freude. Der glückliche Greis hatte 
gewollt, daß alle Welt ſeine Fröhlichkeit theilte; alle SZugänge zum 
Pallaſte waren geöffnet, und willkommen war Jeder, der ibn glücke 
lich pries. Unter dieſem Gedränge nun —“ 

Der Giciliançr hielt hier inne, und ein Schauder der Erwartung 
hemmte unſern Odem — 

„AUnter dieſem Gedränge alſo,“ fubr er fort, „ließ mich derje⸗ 
mac, welcher zunächſt an mir ſaß, einen Franciskanermönch be: 
merken, ber unbeweglich, wie cine Säule flanb, longer bagerer Sta⸗ 
tur und aſchbleichen Angeſichts, einen ernften und traurigen Blick 
auf das Brautpaar geheftet. Die Freude, welche rings herum ouf 
alen Geſichtern lachte, ſchien an dieſem Einzigen vorüber zu gehen; 
feins Miene hlieb unwandelbar dieſelbe, wie eine Büſte unter leben⸗ 
den Siguren. Das Außexrordentliche dieſes Anblicks, der — weil gg 
mich mitten in Der Luſt überraſchte, mn gegen Alles, was mich ig 
dieſem Augenblick umgab, auf eine fn grelle Art abſtach — nm jo 
tisfer auf mich wirkte, ließ einen unauslaſchlichen Eindrucg in eing 
Seele zunlick. — Oft verſochte ichs die — von dieſer Ke 
baften Geſtalt obzuwenden, aber unfreiwillig fislen fie wieder Rarauf, 
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und fanben fie jebes Mal unnerändert. Ich ſtieß meinen Nachbarn 
an, dieſer ben feinigens dieſelbe Neugierde, dieſelbe Befremdung 
peer die gangs Tafel, bas Geſpräch flodte, eine allgemeine plô6= 
lite Stille; ben Moônd ſtörte fie nicht. Der Mönch ftand unbe- 
weglich und immer derſelbe, einen grnften und traurigen Blick auf 
das Brautpaar gebeftet. Einen Jeden entſetzte biefe Erſcheinung; 
die junge Gräfinn allein fand ihren eigenen Kummer im Geſichte 
dieſes Fremdlings wieder, und hing mit ſtiller Wolluſt an dem ein⸗ 
zigen Gegenſtand in der Verſammlung, der ihren Gram zu verſtehen, 
zu theilen ſchien. Allgemach verlief ſich das Gedränge, Mitternacht 
war vorüber, die Muſik fing an, ſtiller und verlorner zu tönen, die 
Kerzen dunkler und endlich nur einzeln zu brennen, das Geſpräch 
leiſer und immer leiſer zu flüſtern — und öder ward es, und immer 
öder un trüherleuchteten Hochzeitſaalz der Mönch ſtand unbeweglich, 
und immer derſelbe, einen ſtillen und traurigen Blick auf das Braut— 
paar geheſtet. Die Tafel wird aufachoben, die Gäſte zerſtreuen ſich 
dahin und dorthin, die Familie tritt in einen engern Kreis zuſam— 
men, der Mönch bleibt ungeladen in dieſem engern Kreis. Ich weiß 
nicht, woher es kam, daß Niemand ibn anreden wolltez Niemand 
rebete ihn an. Schon drängen ſich ihre weiblichen Bekannten um 
die zitternde Braut herum, die einen bittenden, Hülfe ſuchenden 
Blick auf ben ehrwürdigen Fremdling richtet; der Fremdling crmiez 
—dert ihn nicht. Die Manner ſammeln ſich auf gleiche Art um den 
Bräutigam — Eine gepreßte, erwartungsvolle Stille — „Daß mir 
unter einander ſo glücklich ſind,“ hob endlich der Greis an, der 
allein unter uns allen den Unbekannten nicht zu bemerken, oder ſich 
doch nicht über ihn zu verwundern ſchien: „daß wir ſo glücklich 
ſind,“ fagte er, „und mein Sohn Jeronymo muß fehlen!“ — „Haſt 
Ou ibn denn geladen, und er iſt ausgeblieben?“ fragte der Mönch, 
Es war das erſte Mal, daß er den Mund öffnete. Mit Schrecken 
ſahen wir ihn an. 

A, ex iſt hingegangen, wo man auf ewig ausbleibt,“ verſetzte 
der Alte. „Ehrwürdiger Herr, Ihr verſteht mich unrecht. Mein 
Sohn Jeronymo iſt todt.“ 

Wielleicht fürchtet er ſich auch nur, ſich in ſolcher Geſellſchaft zu 
zeigen,“ fuhr der Mönch Fort. — „Wer weiß, wie er ausſehen 
mag, Dein Sohn Jeronymo! — Laß ibn die Stimme hören, die er 
zum letzten Male hörte! — Bitte Deinen Sohn Loreqzo, daß er ibn rufe.“ 

„Was ſoll bas bedeuten?“ murmelte Alles. Lorenzo veränderte 
die Farbe. Ich läugne nicht, daß mir das Haar anfing zu ſteigen. 

„Der Mönch war unterdeſſen gum Schenktiſch getreten, wo er 
ein volles Weinglas ergriff, und an bie Lippe ſetzte — „Das An⸗ 
denken unſers theuern Jeronymo!“ rief er. „Wer ben Berſtorbenen 
lieb hatte, thue mir es nach.“ 

„Woher Jhr auch ſeyn mögt, ehrwürdiger Herr,“ rief endlich 
der Marcheſe, „Ihr habt einen theuern Namen genannt. Seyd mir 
willkommen! — Kommt, meine Freunde! (indem er ſich gegen uns 
kehrte, und die Gläſer herum gehen ließ) laßt einen Fremdling uns 
nicht beſchämen! — Dem Andenken meines Sohnes Jeronymo!“ 
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5 7— glaube ich, ward eine Geſundheit mit ſo ſchlimmem Muthe 
getrunken. 

„Ein Glas ſteht noch voll da — Warum weigert ſich mein Sohn 
Lorenzo, auf dieſen freundlichen Trunk Beſcheid zu thun?“ 

„„Bebend empfing Lorenzo das Glas aus des Franciskaners Hand 
— bebend brachte er's an den Mund — „Meinem vielgeliebten 
Bruder Jeronymo!“ ſtammelte er, und ſchaudernd ſetzte er es nicber. 

„Das iſt meines Mörders Stimme!“ rief eine fürchterliche Ge⸗ 
ſtalt, die auf einmal in unſerer Mitte ſtand, mit bluttriefendem 
Kleide und entſtellt von gräßlichen Wunden. — | 

„Aber um bas Weitere frage man mid nidt mehr,“ fagte der 
Gicilianer, alle Zeichen des Entſetzens in feinem Ungefidte. „Meine 
Sinne batten mid von bem Augenblick an verlaffen, als id bie 
Mugen auf bie Geftalt warf, fo wie Jeden, ber gugcgen war, Da 
wir wicber gu uns felber Famen, rang Lorenzo mit bem Tode; 
Mônd und Erſcheinung waren verfbwunben. Den Ritter bradte 
man unter ſchrecklichen Zuckungen gu Bette; Niemanb, als der Geifts 
lie, war um ben Œterbenden, und der jamimervolle Greis, ber ibm, 
wenige Wochen nachher, im Tode folgte. Seine Geftänbniffe Liegen 
in der Bruft des Paters verſenkt, ber feine letzte Beichte bôrte, und 
Tein lebenbiger Menſch bat fie erfabren. Nicht lange nad biefer 
Beacbenbeit gefhab-es, daß man einen Brunnen ausguräumen batte, 
ber im Dinterbofe des Lanbhaufes, unter wilbem Geſträuche verftectt, 
und viele Sabre lang verfüttet mars ba man ben Schutt durch 
einanber ftôrte, entbedte man ein Æobtengerippe. Das Haus, wo 
fi biefes gutrug, flebt nidt mebr; bie Familie bel M**nte ift ets 
lofjen, unb in einem Kloſter, unweit Salerno, geigt man Ihnen 
Xntoniens Grab.“ J 


Anmerkung. Zu den beſten deutſchen Erzählungen gehören die von 
Bronner, Clauren, Gonteffa, Engel, Fouqué, Gellert, Gleim, Grimm, 
Hebel, Heyne, Hoffmann, Huber, Huwald, Kind, von Kleiſt (Ewald 
und Heinrich), Körner, Kotzebue, Kuhn, Lafontaine (Auguſt), Lang- 
bein, Laun, Leſſing, Meißner, von Miltitz, Muſäus, Oehlenſchläger, 
Pfeffel, Pichler (Karoline), Reinbeck, Rochlitz, Schiller, Schilling, 
Schoppenhauer, Schreiber, Schulz, St. Schütz, Starke, Steigenteſch, 
Streckfuß, Tieck, Thümmel, Van der Velde, Weißer, Wieland. 
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Zweite Abtheilung. 
Anekdoten. 


Anmerkung. Mit bem Worte Anekdote verbinden wir gewöhnlich ben 
Begriff eines kleinen, aus dem Leben gegriffenen oder witzig erfunde⸗ 
nen Geſchichtchens, einer merkwürdigen oder witzigen Aeußerung, eines 
außerordentlichen oder laͤcherlichen Vorfalls. Anekdoten gehören zu 
ben vorzuͤglichſten Theilen der hiſtoriſchen Darſtellung (ſiehe dieſe). 
Wir haben es aber für nöthig gehalten, dieſelben auf die Erzählun⸗ 
gen folgen zu laſſen, weil ihre Darſtellung, edle Einfachheit und An⸗ 
He der ſtufenweiſen Erlernung einer Sprache am beften ent: 
pricht. 





1. Macht der Dichtkunſt. 


Spenſer (1), ein berühmter engliſcher Dichter, ging einſt zu 
Lord Sidney, der ihn nicht kannte, mit der Abſchrift von einem 
ſeiner Gedichte in der Hand. Man überbringt ſie bem Lord. Er 
nimmt ſie, lieſ't ſie, und, hingeriſſen von der Schönheit der Verſe, 
wendet er ſich zu ſeinem Haushofmeiſter und ſagt: „Geben Sie dem 
Verfaſſer dieſer Verſe funfzig Pfund Sterling.“ — Er lieft weiter, 
und ruft, nech entzückter über eine neue Stanze, aus: ,, Serbdoppeln 
Sie die Summe.“ — Der erſtaunte Haushofmeiſter zögert, den Be⸗ 
fehl ſeines Herrn zu vollziehen. Sidney fährt fort zu leſen, und 
ſeine Freigebigkeit wächſ't mit ſeiner Bewunderung. „Ich ſchenke 
ihm zwei hundert Pfund,“ ſagte er, indem er ſeinen Haushofmeiſter 
an ben Schultern fortſchob, „geſchwind, geſchwind, und auf der 
Stelle, denn wenn ich noch mehr leſe, ſo bin ich in Verluchung, 
mein ganges Vermögen herzugeben.“ 


2. Der rechtmäßige Richter, oder: Schuſter, bleib bei 
deinem Leiſten. 
Apelles, ein berühmter Maler des Alterthums, lebte zur Zeit 


Alexanders des Großen, welcher von Niemandem, als von ihm ge⸗ 
malt ſeyn wollte (2). Er ſtellte ſeine Arbeiten öffentlich aus, um 





(1) Edmund Exenfer. einer ber auẽge zeichnetſten äaltern Dichter Gnalanbs, 
eboren in London 1553 ſtarb im Januar 1599. Spenſer's Ruhm gründet ſich 
auptiachlich auf jeine « Fairy Queen,» eines der vortrefflichſten allegoriſchen 


Ritiergedichte. 


(D Wie Plinius angibt, malte Apelles gewöbnlich nur mit vier Farben 
die er durch einen ſelbſt erfundenen Firniß in Uebereinſtimmung brachte. 
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bie Fehler berfelben befto beffer fennen zu lernen. Da ein Schuſter 
die Schuhe an einer feiner Figeren gafgbelt batte, nabm er ben 
Pinfel, unb verbefferte ben Fehler auf der Stelle. Als aber der 
Handwerksmann aud bas Bein tabeln mollte, bradte ibn der Daler 
mit ben Worten sam Schweigen: Ne sutor ultra crepidam (Schuſter, 
bleib bei deinem Leiſten); welche Rede sum Sprichwort gemorben ift. 


3. Die Ginjéläferer. 


In ben lebten traurigen Zeiten ME franzoſiſchen Anarchie gab cs 
befanntlid eine Banbe von Räubern, die man Chaufleurs GEinheitzer) 
nannte. Gefhidter, aber tweniger graufam, waren die Endermeurs 
(Œinféldferer), die etwa Warzis Jahr vorher ihr Unweſen trieben. 
— Einſt ſpazierte ein Gelehrter in einem iffentlichen Garten; win 
wohlgekleideter Mann nahete ſich ibm, und ſchüttelte ihm bic Hand. 
„Kennen Sie mich nicht?“ — „Nein, mein Herr.“ — 
„Ich bin ein Raufmann aus Lille, wo id Sie vor ſie— 
ben Sabren gefeben babe.’ —, Rann wobl ſeynz id war 
vor fieben Sabren bort, erinnexe mis Sbrer aber 
nicht.“ — Der Fremde zog cine Sabalebole aud der Taſche: „Be⸗ 
liebt Ihnen?“ — ,,3d danke, id vnnee nichh“ — 
„Mich dünkt doch, Sie ſchnupften vormals?“ — „S« 
habe mir’8 abgemé nt.“ — „Aber wie können Sie mi 

ſo ganz vergeſſen jou Bit waren ja zuſammen im 
Collége d’'Harcourt. SBefinnen Sie fid nur, id verlaſſe 
Sie einen Augenblick.“ — Der Unbefannte ging, und der Ge 
lebrte fegte feinen @pagiergang fort. Mad einer balben Viertel⸗ 
ſtunde erſchien der Fremde ſchon wieder, führte dieſelhen Reden, und 
préfentirte auch gum zweiten Mal Tabak. — „Ih habe Ihney, 
fon geſagt, daß ich nicht ſchnupfe⸗,“ — „Berzeihen 
Sie, id hatt? es vergeſſen.“ — Hierauf lud ber Unbefannte 
ibn gum Souper; aber der Gelebrte, bem fein alter Schulfreund 
immer verbdtbtiger tourbe, unb ber gerade ein paar Damen von ſei⸗ 
ner Bekanntſchaft in ber Berne erblidte, ergriſ dieſe Helegenheit 
ſich von ibm loszumachen. „Ich war kein Narr,“ ſagte er 
zu ben Damen, „daß id Tabak von einem Menſchen an: 
gespmmen hätte, der wohl gar ein Endormeur ſeyn 
kann. Sd ſagte ibm, id ſchnupfe nicht. Hätte er 
freilich gewußt, daß id erſt geſtern eine Doſe für 
CARS Lonisd ors getauft habe.“ — „Ei! laſſen Sie bed 
ehen!“ rief eine der Damen. Der Gelehrte griff in die Taſche — 
die Doſe war weg, An jhrex Stelle fand er ein Zettelchen mit fol⸗ 
genben Worten: „Da ber Herr Doftor Écinen Tabak 
mebr fdnupfen, fo brauden Sie aud teine Doſe.“ 


4. Unverhofft kommt ofi, 


Eine arme Obſtverkäuferinn, die drei kleine Kinder hatte, Lonnte 
in bee thetern Arf Jaum jo viel srübrigm, alé fe dedurfte ſich 
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und ihren Sinbéen Vrod zu ſchaffen; aber auch die Miethe für d 
feuchte Loch zu bezahlen, welches ihr Hauswirth eine Stube 5 
tar ihr unmsglich. Der harte Mann beſtand auf der Auspfändun 
nahm ihr wirklich ihr Bett und die wenigen ſchlechten Moͤbel, u 
ließ fe verauktioniren. Die arme elende Wittwe mar mit ihren 
Maiſen ſelbſt Lei der Verſteigerung gegenwärtig. Schon waren big 
beflen Sachen um ein @pottgelb verſchleubert, und bennod ber 
Miethzins nod nidt einmal berausgebradt: ba traf bie Reihe auch 
ein kleines ‘bordughertes Bild des heiligen Hieronimus, ein Erbſtück 
ihrer Großmutter, welches über ihrem Bette gehangen, und an wel— 
ge Mie oft ir frommes Gebet gerichtet batte, Die Rinber, bie gleich— 
fallg dazu gewöhnt waren, hoben mechanifd thre Händchen empor, 
als der heilige Hieranimus ausachoten tourbe, und der Mutter Thrä— 
uen floffen häufiger. Ein gegenwärtiger Maler betrachtete bas Ge— 
mälde lange, und bot endlich einen Thaler. Gin anderer Kunſtlieb— 
haber verdoppelte das Gebot. Der Maler, um ſeinen Rebenbuhler 
abzuſchrecken, ſtieg ſogleich big su einem Louigb’or; aber der Rbhabe 
ſagte ohne Bedenken Fünf und gmanzia Gulden.“ „Funf— 
zig,“ verſetzte der Malerz Hundert,“ erwiederte der Liebhaber. 
Man denke ſich das StaunM und die Freude der armen Frau, die nicht 
allein alle ihre Schulden durch den kleinen Hieronimus bezahlt fab, 
fondern noch einen anſehnlichen Ueberſchuß behielt. Sie traufe ren 
Dhren kbaum, als fie vernahm, daß bie bciben Renner fid nod 
immer fort überboten, unb der Maler erſt bei einem Gebet von 
UP EG Gulben ſchwieg. ,, Sie find glücklich,“ faate 
et, nachdem das Gemälde dem Licbhaber zugeſchlagen war, — ,, Sie 
find glücklich, mein Herr, daß Sie reicher finb, als id, fonft tr: 
den Sie es nidt unter taufenb erſtanden haben.“ — Es mar ein 
Original von Raphael. 


5. Komiſche Gravität. 


Als Philipp der Jünfte (1) den fponifben Thron beſtieg, fand er 
eine ſeltſame, ſeit Jahrhunderten beobachtete Gemobnbeit. Un jedem 
Freitage nämlid verfammelte ſich der hohe Math von Eatilien im 
Thronſaal. Der König trat mit hedecktem Häupte hereinz die 
Grandes fielen auf ihre Kniee. Der Hönig ſetzte ſich und ſagte 
„Steht auf!“ — Sie ſtanden auf,. — „Setzt euch!“ — Sie 
febten fit. — „Bedeckt euch!“ — Sie bebecdten ſich, — unb 
hiermit war die Sitzu zu Ende. 

“Philipp bezeigte bem Präſidenten der Vorſammlugg ſein Exſtauney 
darüher. „Hat man denn hier nie etmas Anberes gea 
thant“ fragte ep. — „Nie.“— Haben Kaxi Il. und Phiz 
lipp IV. nie mebr perlangt?“ — Mie —— hat 
man ibnen jedoch die Urtheile bes boben Rathes vor: 


! 





| à 
Déilipo Y, Herzog von Mujou, bee Enkel Ludwigs XIV, beſtieg 4701 ben 
Fiéen Rhven” * — An * g 
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eleſen.“ — „und was fagte dann Philipp IV?“ — „Er 
agte, das iſt gut.“ — „Das werde ich auch ſagen, wenn ich es 
fo finde,“ verſetzte der König mit Würde; „wo nicht, fo werde 
ich ſagen, das iſt ſchlecht.“ 

Der Präſident gerieth in Berwirrung, merkte, daß er einen Mann 
vor ſich habe, bem es Ernſt war, Rônig zu ſeyn, und verbeugte 
ſich tief. Doch Philipp zeigte dieſen Ernſt nicht lange. 


6. Die Lebensjahre muß man nicht zaͤhlen. 


Baſſompicrre (4) fragte eines Tages einen Hauptmann, wie alt 
er ſey. — „Ganz beſtimmt weiß ich das nicht,“ verſetzte der Haupt⸗ 
mann, „ich denke acht und dreißig oder acht und vierzig.“ — „Wie!“ 
ſagte Baſſompierre, „ein Unterſchied von zehn Jahren iſt Ihnen ſo⸗ 
gar ungewiß?“ — „Ei, mein Herr,“ erwiederte der Hauptmann, 
„ich zähle mein Geld, meine Schafe, meine Rinder, u. ſ. w.; aber 
nie meine Jahre, denn ſie können mir doch nicht geftoblen werden.“ 


7. Talbot. 


Durch die Jungfrau von Orleans ſind wir gewöhnt worden, mit 
bem Namen Talbot ein Bild von rauher Größe zu verbinden; es 
gab aber einſt in England einen Mann, der durch Sanftmuth, 
Rechtſchaffenheit, Weisheit und Wohlthätigkeit dieſem Namen ben 
höchſten Glanz lieh — den Kanzler Talbot. Er war der uns 
beſtechlichſte Richter und der liebenswürdigſte, menſchenfreundlichſte 
Privatmann. Seinem Poſten verdankte er unter andern das Bots 
recht, zu mehreren geiſtlichen Benefigen gu ernennen; und immer war 
ec febr vorfibtig in feinee Bab. . 

Gines Sages, als gerade eine anfebnlide ſolche Stelle erlebigt wor⸗ 
den, empfabl ibm Sir Robert Walpole mit vieler Wärme einen ges 
toiffen jungen Geiffliden, ber bie beften Seugniffe von feinen Kennt⸗ 
nifien aufguweifen batte. Æalbot verfprad, Rüdfidt auf benfelben 
gu nebmen, nidt fowobl um der Empfehlung willen, als meil cr es 
wirklich gu verbienen fdien. Die Sade mar balb völlig abgemadt, 
und es mangelte nur nod bie Grpebition bes Defrets, die einigen 
Formalitäten unterworfen war, und folglich Zeit Éoftete. 

Unterdcffen Fam der Bikar bes Kirchſpiels, su welchem der Geiſt⸗ 
lide ernannt war, nad £onbon, ein maderer alter Mann, der feit 
einer Reihe von Sabren für eine mäßige Belobnung den eigentlihen 
Dienft verwaltet batte, wie es in Œnglanb, leider, üblid iſt. Gr 
brachte eîne Menge Seugniffe und Œmpfeblungen von feinen Ginges 
pfarrten mit, bie {bn Alle kindlich liebten, und berglid wünſchten, 
ihn zu bebalten, Mit biefen Seugniffen ftellte er fi bem neuen 





(1) Brançois be Beffompierre, Maridall von Frankreich einer ber ausge- 
zeichnetſten Männer unter ben Regierungen Heinricht IV. unb Ludwigs XII. 
geboren 1579, ſtarb 1646. 
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Beneficiarius befheiben vor, und bat, ibm nicht gu entziehen, was 
er ber Gunft feines Vorgängers verdanke. Aber der Greis wurbe 
mebrere Male abgewieſen und enblid mit leeren Worten vertrôftet. | 

Gebeugt und geängftigt — benn er batte eine zahlreiche Familie, 
die ſeiner Rückkunft zwiſchen Furcht und Hoffnuna barrte — wagte 
er es, den Kanzler ſelbſt anzureden. Seine Beſcheidenheit, ſein 
graues Haar, ſeine kummervolle Lage und die rührenden Zeugniſſe 
der Eingepfarrten, nahmen Talbot ſogleich zu ſeinem Vortheil ein. 
Er fragte, wie hoch ſich ſeine Einkünfte beliefen; und als er die 
Antwort erhielt: vierzig Pfund Sterling (etwa zwei hundert 
und vierzig Thaler), äußerte er, das ſey ſehr wenig, und entließ 
den Greis mit der Hoffnung, ſeine Umſtände zu verbeſſern. Auch 
empfahl er wirklich, ſobald der neue Geiſtliche ſich um bas Dekret 
meldete, ihm den alten Vikar dringend, und erſuchte ihn, den Ge⸗ 
halt desſelben bis auf ſechzig Pfund Sterling zu vermehren, weil 
alsdann immer noch für ihn, den Beneficiarius, mehr als drei hun⸗ 
dert Pfund übrig bleiben würden, für die er Nichts zu thun habe. 

Der Geiſtliche verſetzte: „Ich bin in Verzweiflung, Mylord, Ihnen 
hierin nicht dienen zu können; denn ich habe bereits einem meiner 
Freunde dieſe Stelle zugeſagt.“ | 

„Wie?“ rief Talbot, ,,Sie baben über bie Stelle dispos 
nirt, ebe Sie no felbft im Beſitz derſelben waren?“ 

„Ich geftebe, Mylord,“ erwiederte ber Geiſtliche, „daß id, im * 
—— auf Ihr Wort, mich unwiderruflich verbindlich gemacht 
abe,’ 

„O,“ ſagte Talbot, „ich will Ihnen ein gang leidtes 
Mittel an die Hand geben, ſich dieſer Verbindlichkeit 
zu entlebigen; denn id gebe bas ganze Benefiz in die⸗ 
ſem Augenblicke einem Andern.“ Mit dieſen Worten drehte 
er ihm den Rücken, und ließ den harten Mann beſtürzt ſtehen. 

Nicht lange, ſo meldete ſich der alte Vikar wiederum bei Talbot, 
um zagend zu vernehmen, ob Mylord's Vorwort wirkſam geweſen 
ſey. „Ich habe mein Möglichſtes gethan,“ ſagte der Kanzler, 
„aber leider umſonſt. Die Stelle iſt bereits vergeben.“ — Der 
Greis ſchlug die Augen nieder, hob ſie naß wieder gen Himmel, und 
wollte gehen. Da ergriff Talbot ibn gerührt bei der Hand. „Seyn 
Sie ruhig,“ ſagte er, „das Vikariat kann ich Ihnen nicht geben, 
aber das Benefiz ſollen Sie haben. Schreiben Sie noch heute an 
ihre Familie, und morgen ſoll Alles ausgefertigt ſeyn.“ 

Da ſtand der alte Mann, und ſtammelte zitternd: „Mein Gott! 
mein Gott! ſegne meinen Wohlthäter!“ und eine beredte 
Thräne fiel auf Talbots Hand. 


8. Joſeph der Zweite (1). 
„Ach, lieber Herr, um Gottes Willen, ſchenken Sie mir einen 





(2) Deutſcher Kaiſer, 1765-90. Sohn Franz J. und der Maria Therefia, ges 
boren 13 Mär 1741, ſtarb 20. Februar 1790. 
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Quiben!” bot vol Angſt ein zehnjähriger Knabe ben guten Kaiſer 
Joſeph ben Zweiten, den ec nidt Éannte, und ber ihm eben jetzt be- 
gegnete, ,, Ginen Gulden?“ fragte Joſeph etwas verwundert., No 
nie babe id gebettelt,/’ ffommelte der Knabe, und bie heißen Thrä⸗— 
nen flüvaten ibm aus ben ebrliden Augen; ,, aber meifñé arme 
Mutter if ſterbrnskrank, unb Le Wollte einen Arzt ſuchen.“ — 
Joſeph erkundigte fih. hierauf Namen und Wohnung, — 
den Gulden dar, und der Knabe fo wie ein Pfeil davon. Der 
Kaiſer aber eilte unterdeſſen fogleid nach bem bezeichneten Hauſe, 
ſtieg eine dunkle ſchmale Treppe hinauf, und erblickte nun auf elen⸗ 
dem Lager eine jammernde Kranke, die ſich kaum noch aufrichten 
kennte, um ibn zu fragen, ob er etiba der Arzt ſey? — „Der bitt 
ichl“ antwortete Joſeph, ließ ſich nun die Krankheit und die ganze 
Geſchichte der Wittwe, die Sonnenberg hieß,erzählen, und trôfteté 
fe dann mit der Hoffnung au Gott, der ja öfters Hülfe ſende, my 
man es am wenigſten erwarte, die Seinen nicht verlaſſe, und au 
für ſie, die arme, kranke Wittwe, natürlich ſorge. Darnach riß er 
ein Stückchen Papier aus des Knaben Schreibebuch, weil kein ans 
deres Material vorhanden war, — wie er fagte, ein Rezept 
und entfernte ſich dann mit den Worten: „Für jetzt leben Sie wohl 
Ich hoffe, das, was ich Ihnen verſchrieben habe, wird gute Dienſte 
thun!“ Wenige Minuten nachher kam auch der Sohn mit freudiger 
Haſt zurück, und rief ſchon in der Thüre: „Ich bringe einen Arzt! 
Ich dringe einen Arzti⸗“ Sogleich trat auch der Arzt hinein. Die 
Kranke wußte es ſich nicht zu erklären, wie nun hit einem Male 
zwei Aerzte ſie in ihrem elenden Kämmerlein beſuchten, bis ihr Sohn 
den gangen Dergang erzählte, und man nan vermukhete, daß der ns 
befannte Mann, welchen bec Knabe um eine — angefleht 
hatte, gufülliger Weiſe ebenfalls ein Arzt geweſen ſey. Det zweite 
Arzt war nun aber doch neugierig zu erfahren, wer der andere F 
weſen ſey, und was er verſchrieden babe. Er ließ ſich daher dloß 
das Blättchen zeigen, und rief in höchſter Ueberraſchung: „Solche 
Rezepte konnen wir übrigen Aergte Wien's nicht ſchreiben. Dieſet 
Arzt iſt der Kaiſer ſelbſt geweſen. Funfzig Dukaten hat er hier vor⸗ 
läufig aus ſeiner Kaſſe verſchrieben!“ — Wer ſchildert bas Era 
ſtaunen, die Ruührung, die Freude, ben Dank der Wittwe und des 
Sohns! — In kurzem ſtellte Der Arzt fe wieder her, der menſchen 
freundliche, wohlthätige se aber verorbnete ein jährliches Gnas 
bengebalt von bunbert und funfsig Guiben, un ließ ben gut geſinn⸗ 
ten, hoffnungsvollen Knaben gum wackern Mann erziehen. 


9. Ein theuerer Kopf und ein wohlfeiler. 


Als der letzte König von Polen, Stanislaus Auguſtus (1), noch re⸗ 
gierte, entſtand gegen ihn eine Empörung, was nichts Seltenes war. 





4). Beſtieg ben polnifchen Thron au 7. September 1764, entſagte bemfelben 
—5— 1705, und ſtarb zu Petersburg am 14. Éceuar 78 : 
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Einer von den Rebellen, und zwar ein polnifher Fürſt, vergaß fit 
fo febr, daß er einen Preis von zwanzig taufenb Gulden auf den Kopf 
des Königs feste. Sa, er war fred) genug, es dem König felber . 
au freiben, entweder, um ibn zu betzüben oder au erſchrecken. Der 
König aber ſchrieb ibm gang Paltblütig gur Antwort: ,, Œuern Brief 
babe id empfangen und gere Es bat mir einiges Vergnügen ges 
madt, daß mein Kopf bel QUE noch Sewas gilt. Denn id fann 
Euch verfihern, für den Œurigen gäb' id keinen vothen Heller.“ 


10, Suwarow (1). 


Der Menſch mub eine Herrſchaft über ſich ſelber ausüben können, 
ſonſt iſt er kein braver und achtungswürdiger Menſch, und was er 
einmal für allemal als recht erkennt, das muß er auch thun, aber 
nmicht einmal ft blemal, ſondern ihmer a Dr ruffifche Generei 
Suwarow, bin die Æüdtheit und Polaken, die Italtener und vie 
Schweizer wohl kennen, der hiekt ein ſcharfes und ſtrenges Kom⸗ 
mando. Aber was das Vornehmſte war, er ſtellte ſich unter ſein 
eigenes Kommando, als wenn et ein Anderer mûre, und ſehr vft 
mußten ihm feine Adjutanten dieß und jenes in ſeinem eigenen Ras 
men befehlen, was er alsdann pünktlich befolgte. Einmal war er 
wüthend aufgebracht über einen Soldaten, der im Dienſte Etwas 
verſehen hatte, und fing ſchon an, ihn zu prügeln. Da faßte ein 
Adjutant das Herz, dachte, er wolle dem General und dem Soldaten 
einen guten Dienſt erweiſen, eilte herbei und ſagte: „Der Gene⸗ 
tal Suwarow hüt beroßnn, man folle ſiq nie vom 
Zorne übernehmen laſſen!“ Sogleich ließ Suwarow nach, und 
ſagte: „Wenn's der General befohlen hat, ſo muß man gehorchen.“ 


11. Der Schneider Heintichs IV. 


Ein Sehneiber Heinricht IV., , Königs von Frankreich, batte ein 
kleines Bud über die Verdeſſeruͤng des Gtoats geſchrieben weiches 
ec dem Konige überreichte. Beinrich nahm es lächelnd an, unb 
nachdem er es durchblättert hatte, fagte er zu ſeinem Kammerdiener: 
„Rufe mix geſchwind meinen Kanzler, et fol mir das Maß zu einem 
Kleide nehmen, denn mein Sémeibet ſchreibt jetzt über die Gtadtés 
verbefſerung.“ 





(M Wer ſich mit der Lebensgeſchichte beß Genetals Suwüroww näher befa 
zu Dre — ſebe: ten aus bent Leben des Grafen — 
sen G. von Fuchs. Eipzig, 182 
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Zweiter Abſchnitt. 


Satiren. 

Anmerkung. Satire heißt der witzig ironiſche Spott über menſchliche 
Laſter und Thorheiten, daher die Haupteigenſchaft des Satirikers in 
der Darſtellung perfônlider und anſchaulicher Bilder des Fehlerhaften 
und Thoörichten beſteht. Die beſten deutſchen Satiriker find: Sebaſtian 
Brand, Canitz, Falke, Fiſchart, Hagedorn, Haller, Hutten, Käſtner, 
Lauremberg, Lichtenberg, Murner, Pfeffel, Rabner, Stollberg, Sturz, 
Tieck und Wieland. | 


1, Kleider maden Leute, 


In biefen brei Worten liegt eine unerſchöpfliche Weisheit verbor⸗ 
gen. Sie ſind der Schlüſſel zu den erſtaunlichſten Begebenheiten des 
menſchlichen Lebens, welche ſo Vielen, und den Philoſophen am 
meiſten, unbegreiflich vorkommen. Sie ſind das wahre, das einzige 
Mittel, alle diejenigen Glückſeligkeiten zu erlangen, um welche ſich 
ein großer Theil der Menſchen vergebens bemühet. Thoren ſind es, 
die ſich und Andern weiß machen, daß nur die wahren Verdienſte, 
die Liebe zum Vaterlande, die Redlichkeit, daß nur die Tugend glück⸗ 
felig, und uns zu wahrhaft großen und berühmten Leuten macht. 
Wie unverantwortlich und grauſam ſind unſere Moraliſten zeither 
mit uns umgegangen! Was brauchen wir alle dieſe ängſtlichen Be⸗ 
mühungen! Kleider, — glückſelige Erfindung! — nur Kleider mas 
chen das, was Tugend und Verdienſte, Redlichkeit und Liebe zum 
Baterlande vergebens unternehmen. Nunmehr iſt mir Nichts fo lä⸗ 
cherlich, als ein ehrlicher Mann in einem ſchlechten Aufzuge; und bas 
iff mir gang unerträalid, wenn ein folder Mann barum, mweil et 
ebrlid ift, angefeben und bemunbert zu fepn verlangt. Sie [ange 
muf er fi burd) Qunger und Seradtung binburd winben, ebe er 
es nur fo weit bringt, baf ex von Leuten, welde ibre leider vor⸗ 
züglich machen, einiger Mafen gelitten wird! Eine ängſtliche Ses 
mübung, feinen Pflichten Genüge zu thun, bringt ibn in dreißig Jahren 
zu der Hochachtung nicht, zu welcher er durch ein prächtiges Kleid 
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in vier und zwanzig Gtunben gelangen kann. an fielle fit einen 
folen Mann vor, welcher mit feinen altväteriſchen Tugenden und 
einförmiger Kleidung ſich in eine Gefellihaft von vornehmen Klei⸗ 
dern zum erſten Male wagt. Er muß ſehr glücklich ſeyn, wenn ihm 
der Thürſteher nicht den erſten Schritt ins Haus verwehrt. Drängt 
ex ſich auch bis in bas Vorzimmer, fo bat er ſich noch durch eine 
Menge von Bebienten burdauarbeiten, wovon ibn bie meiften lächer⸗ 
lid finden, viele gleichgültig anfeben, und bie biligften gar nidt 
merken. Er verlangt Seiner Œrcelleng aufzuwarten. Man antwortet 
ibm nidt. Er verlangt Seine Excellenz unterthänig aufzuwarten. 
Gin Lakei mweift ibn an ben anbern, unb keiner melbet ihn an. 
Er ſteht befbämt am Ramine, unb ftebt Allen im Wege. Er fiebt 
enblid ben Kammerdiener. Er bittet geborfamft, ibm bie hohe Gnabe zu 
verſchaffen, daß er Geiner Excellenz feine gang unterthänigfte Aufwar⸗ 
tung machen dürfe. —,, Romme der Herr morgen wieder; es ift beute 
Geſellſchaft im Zimmer.“ — ,, Aber wäre es nidt möglich?“ — 
Kurz, nein! Seine Excellenz bâtten viel au thun, wenn fie jede Bettel⸗ 
viſite annehmen wollten; der Herr kann morgen wieder kommen. — 
Da ſteht der tugendhafte, der ehrliche, der gelehrte Mann, der Mann 
von großen BVerdienſten, welcher ſich redlich und mühſam nährt, ſeinem 
Fürſten treu dient, hundert Leute durch ſeinen guten Rath glücklich 
gemacht hat, mit ängſtlicher Sorgfalt die Rechte gedrückter Witt⸗ 
wen und Waiſen ſchützt, Niemanden um das Seinige bringt; da 
ſteht der rechtſchaffenſte Patriot. Sein ſchlechter Anzug drückt alle 
Berdienſte nieder. Cr ſchleicht ſich beſchämt zur Thüre, um ſich 
der VBerachtung des Vorzimmers zu entziehen. Man ſtößt ibn mit 
Gewalt von derſelben weg, man reißt beide Flügel mit einer ehr⸗ 
furchtsvollen Beſchäftigung auf, alle Bediente kommen in Bewe⸗ 
gung, alle richten ſich in eine demüthige Stellung, der Kammerdie⸗ 
ner fliegt ins Zimmer ſeines Herrn; es wird Lärm darin, man 
wirft die Karten hin. Seine Excellenz eilen entgegen, und wem? 
einem vergoldeten Narren, welcher die Treppe herauf gefaſelt kömmt, 
und den Schweiß ſeines betrogenen Gläubigers auf der Weſte trägt. 
Sein Kopf, ſo leer er iſt, wird bewundert, weil er gut friſirt iſt; 
ſein Geſchmack beſteht in der Kunſt, ſich artig zu bücken. Hätte er 
Verſtand, fo würde er alle ſechzehn Ahnen beſchämen, und nur aus 
kindlicher Hochachtung gegen ſeine Vorfahren hat er ſich in Acht ge⸗ 
nommen, verſtändiger zu werden, als ſie geweſen ſind. Sein Herz 
iſt/ boshaft, ſo viel ihm ſeine vornehme Dummheit zuläßt. Er bat 
das Geringſte nicht gelernt, womit er bem Vaterlande, oder ſich ſelbſt 
dienen könnte; und womit er Jemandem dient, das ſind leere Gnaden⸗ 
verſicherungen. Er borgt, er betrügt, er küßt, er pfeift, er lacht, 
fpielt gern und unglücklich; und Seine Œrcelleng freuen fit) mit offe⸗ 
nen Armen über die Ehre ſeines Zuſpruchs. Nun iſt unſer redlicher 
Mann ganz vergeſſen, und es iſt ein Glück für ihn, daß er noch ohne 
Schaden aus dem ehrfurchtsvollen Gedränge hat entrinnen, und die 
Treppe hinunter kommen können. Es geſchieht ibm recht. Der Thor! 
Warum hat er nicht beſſere Kleider, und geringere Verdienſte? 
Man thut der Welt Unrecht, wenn man ſagt, daß ſie bei den 
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Serbienften rechtſchaffener Mäuner unempfindlich und blind fn, Sie 
iſt es nicht; aber man meuf ihr die Augen durch cine äußerliche Pracht 
éffnen, und fie durch eia vornchmes Geräuſch aufwecen. Æenn bis 
Delt Etwas dafür, daß ſich ein großer Geiſt in ein ſchlechtes Kleid 
verſtect? Die Welt iſt eine Schaubühne, usb auf der Schaubühne 
halten wir nur bicienigen für Prinzen, welche fürſtlich gekleidet fin, 
Nicht Alle haben die Geduld, ben letzten Auftritt und die Entwicke⸗ 
luna des Spiels abzuwarten. 

Man ſtelle einmal die Billigkeit tee Welt auf die Probe, und vers 
tauſche die Kleider. 

Eure Gnaden werden ſich gefallen Taffen, bas ſchwarze Kleid biefes 
chrlichen Mannes anzuziehen, und ſeine ehoaë bejahrte Perrücke auf⸗ 
zuſetzen. Sie dumm ſchen Œure Gnaden aus! Die dreiſte und se 
verſchämte Miene iſt mit einem Male verſchwunden. Aller ie, 
deſſen ein praͤchtiges Kleid fähig war, iſt verloren. Man führe ihn 
in die Loge, in eben Dicjenige Coge, in weſcher er fo vielmal der 
avtige Herr, ber allerliebſte artige Herr, der ftalthafte Baros ge 
wefen, Er kommt. Er macht feine Berbeugung noch inner fo gut 
und ungezwungen, als ſouſt. Man lacht darüber. Er will die Sand 
tüſſenz; man ſtöhßt ibn fort. Die Damen murmeln unter einander, 
und argern ſich über die Unverſchämtheit des gemeinen Menſchen. 
Man hält ibn für einen Informator, welcher bei ſeiner gnâbdigen 
Herrſchaft nicht hat gutthun, und Etwas mehr ſeyn wollen, als ein 
gemeiner Bedienter. Er fängt an zu reden. Wie abgeſchmackt, wie 
pebdantiſch redet er! Er wird ungedulbig, und flucht sin sacrehleu ! 
Man lacht über den Rarren, und läßt ihn durch die Oribuden als 
einen wahnwitzigen Kerl hinausſtoßen. 

Runmehr erſcheint ber redliche und verdienſtvolle Mann in der 
Sage, welder bis prachtigen Kleider des entlarvten Barons angezogen 
bat. Gr erſcheint bas erſte Mal darin, und thut ein wenig blobe. 
Man findet ſeine Blödigkeit angenehm, und hält ihn für einen Frem⸗ 
den, deſſen Sittſamkeit bewundert wird. Die Damen danken ihm 
auf eine gnädige Art, und die Fächer rauſchen ibm mit Veifall ent 
gegen. Man bietet ibm einen Stuhl an, und er ſetzt ſich mit Anſtand 
nieder. Eine Jede fragt ihre Nachbarinn, wer dieſer 
müſſe? es kennt ihn keine. Sie laſſen ſich in ein Geſpräch mit ihm 
ein; er redet beſcheiden. Man beurtheilt die Operz er beurtheilt fie 
mit, und ſein Urtheit finbet Beifall. Die Sanger werden gelobt, 
ex lobt fie mit Geſchmack. Man redet vom Hofe, er keant die Welt; 
mon redet von Staatsſachen, man findet ſeine Gedanken ſehr fein; 
man redet Boſes von ben übrigen Logen, er ſchweigt, und auch ſein 
Gtillſchweigen wird gebilligt, weil man ibn für einen Fremden hält, 
welcher noch ganz unbekannt, oder zu beſcheiden iſt, in einer fremden 
Geſellſchaft auf eine boshafte Art witzig zu ſeyn. Die Oper iſt zu 
Ende. Er bat die Gnade, ſeine Nachbarinn an die Kutſche su führen. 
Er thut es mit einer ungezwungenen Wohlanſtändigkeit. Er darf die 
VDand küſſen, und Seine Excellenz wünſchen, indem fie fortfahren, 


daß der gnädige Herr wohl ruhen möge. Glückſelige Beränderung! 


Der anädige Herr! Der, welcher nur vor wenig Stunden noch be⸗ 


324 


fhämt am Kamine flanb, unb aïlen Bedienten lacherlich war, if 
jebt bie Bewunderung der gangen Geſellſchaft! Man ertennt (eine 
Berbienfte, benn man ſieht feine prächtigen Kleider. 

Da wie bloß ben Kleidern ben entfdeibenden Werth unfrer More 
dlenfte zu danken haben, fo ſcheue td mid nidt ju geſtehen, daß 
id wenig Perfonen mit fo viel Eyrfurcht anfebe, alé meinen Schnei⸗ 
der, Sd beſuche feine Werkſtatt oft, unb niemals ohne einen brille 
gen Schauer, wenn id febe, wie Berbienfte, Tugenben und Bernunft 
unter feinen fhaffenden Händen hervorwachſen, unb theure Männes 
burd ben Stich ſeiner Nadel aus bem Richts Bervorfpringen, fo, wie 
das erſte Rob an bem Ufer mutbig bervor fprang, als Mepiun mit 
feinem gewaltigen Dreizack in ben Sand ſtach. 

Vor etlichen Wochen ging id zu ihm, und faut ihn in chum 
Ehaos von Sammet und reichen Stoffen, aus welchen er erlauchte 
Ménner und Gnaden ſchuf. Er ſchnitt eben einen Domberrn 
und war ſehr unzufrieden, daß der Gammet nicht zureichen wollte, 
den hochwürdigen Bauch auszubilden. Ueber bem Stuhle hingen zwei 
Excellenzen ohne Aermel. Einer ſeiner Gefellen arbeitete an einem 
geſtrengen Junker, welcher ſich von feinem Pachter zwei Quartale 
hatte vorſchießen lafſen, um ſeine hochadeligen Verdienſte in der be⸗ 
vorſtehenden Meſſe kenntlich zu machen. Auf der Bank lagen no 
eine ganze Menge junger Stutzerz liebenswürdige junge Herrchen, und 
ſeufzende Liebhaber, welche mit Ungeduld auf ihre Blldung und die 
Entwickelung ihres Weſens zu warten ſchienen. Unter der Bank fai 
ein großes Palet ſchlechter Tücher und Zeuge für Gelehrte, Kauf⸗ 
leute, Künſtler und andere niedere Geſchöpfe. Zwei Jungen, welche 
noch nicht geſchickt genug waren, ſaßen an der Thür, und übten 
an bem Kleide eines Poeten. Ich ſtand bei bem Meiſter, hielt ben 

ut unterm Arme, und blieb länger als eine Stunde, in eben beu 

furchtsvollen Stellung, welche ich annehme, wenn ich in Geſellſchaft 
vornehmer und großer Männer bin. Mein Schneider iſt in derglei⸗ 
den Faͤllen ſchon von mir ein ſolches ehrerbietiges Stillſchweigen ges 
wohnt, daß er mich nicht weiter um die Urſachen befragt. Er weiß 
die Hochachtung, welche id für ble wunderthätigen Kleider habe. 
Sie iſt billig. Mur die Kleider find es, welche wir an den meiſten 
Großen verehren. Und weil uns der Körper, fo in dieſen verdienſt⸗ 
vollen Kleidern ſteckt, gleichgültig, und von keiner Wichtigkeit ſcheint: 
ſo verbindet uns unfre Pflicht, auch alsdann eine demüthige Miene 
anzunehmen, wenn wir dieſe Kleider ohne ihre zufälligen Körper 

en. 

Go erhaben meine Sganten ſind, wenn id ben erſtaunenden Mie⸗ 
bungen meines Schneiders in ſeiner Werkſtatt zuſehe: fo kleinmüthig 
werde ich im Namen des größten Theils meiner vornehmen Landsleute, 
ſo oft ich bei einer Trödelbude vorbeigehe. Dieſe iſt in Anſehung 
der Kleider eben bas, was uns Menſchen die Begräbniſſe ſind. Hier 
hoͤrt aller Unterſchied auf. Oftmals fab id in der Trödelbude den 
abgetragenen Rock eines witzigen Kopfs ſehr vertraut neben dem Kleide 
eines reichen Wucherers liegen, und es iſt wohl eher geſchehen, daß 
die Wefte eines Dorffchulmeiſters über dem Sammetkleids ſeines Dréa 
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laten gehangen hat. Noch betrübter iſt es, wenn dieſe prächtigen 
Kleider die Hochachtung der Menſchenmaſchine, die in ſelbigen ge⸗ 
ftet, überleben. Man bat mir einen reichgeſtickten Rock gezeigt, 
welcher die Bewunderung der gangen Stadt, und ber beſingungswürdige 
Gegenfland vieler bungrigen Mufen gewelen; enblid aber bod vor 
ber Mnbefdeibenbeit ſeiner Släubiger in biefe Trödelbude bat flüchten 


müfien. ; 

Ehe id biefen Artikel ſchließe, muß id noch Etwas erinnern. Ich 
bin ſo billig geweſen, und habe gewieſen, daß Kleider Leute und 
Berdienſte machen; zur Vergeltung dieſer Bemühungen verlange id 
wieder Etwas, das eben ſo billig iſt. 

Diejenigen, denen zum Troſte ich dieſes Sprichwort ausgeführt und 
bekannter gemacht babe, und die keine Verdienſte weiter beſitzen, als 
welche fie bem Anſehen ihrer Kleider su danken baben, werden ſo 
gerecht ſeyn, und die Ehrenbezeigungen, welche dieſen Kleidern ge⸗ 
macht werden, niemals auf ihre Rechnung annehmen. Sie gehen 
ſie Nichts an, und es iſt wirklich ein unverantwortlicher Raub, wenn 
ſie ſich der Hochachtung bemächtigen, die man ihren Kleidern ſchuldig 
iſt. Sollte ich wider Vermuthen erfahren, daß man dieſe meine 
Bermahnung nicht in Acht nähme, und, wie es bei den Meiſten ge⸗ 
feben, fortführe, die Verdienſte der Kleider ſich anzumaßen: fo werde 
ich und meine Freunde fie oͤffentlich demüthigen. Wir werden die 
Sprache der Komplimente ändern, und wenn wir einem ſolchen Manne 
begegnen, niemals anders zu ibm fagen, als: „Mein Herr, id babe 
die Gnade, Ihre Weſte meiner unterthänigſten Devotion zu verſichern. 
Ich empfehle mich Ihrim geſtickten Kleide zu gnädiger Protection. 
Das Baterland bewundert die Verdienſte Ihres reichen Aufſchlags. 
Der Himmel erhalte Ihren Sammetrock der Kirche und unſrer Stadt 
zum Beſten noch viele Jahre u. ſ. w.“ 

R. S. In dieſem Augenblicke erfahre ich Etwas, von dem ich 
nicht weiß, ob ich es wünſchen, oder nicht wünſchen ſoll. Denjenigen 
zur Warnung, welche mit den Berdienſten ihrer Kleider ſo, wie 
ich oben gedacht, zur Ungebühr groß thun, will ich dieſes Geheimniß 
im Bertrauen entdecken, und es bleibt noch zur Zeit unter uns. Dan 
hat einen Vorſchlag gethan, daß der Handlung zum Beſten in die 
neue Kleiderordnung ein Artikel eingerückt werden möge: „Daß Nie⸗ 
mand ein reiches oder ſeidnes Kleid anziehen ſolle, bis er es bezahlt 
habe, und ein Jeder ſolle zu dem Ende allezeit die Quittung von 
dem Schneider und Kaufmanne bei ſich tragen.“ Was ſoll das für 
ein Lärm werden! und wieviel angeſehene Kleider werden vor unſern 
Augen verſchwinden! Der Vorſchlag iſt fogvernünftig und billig, 
und der Handlung fo zuträglich, als einer ſeyn kann; aber er iſt, 
wie mich dünkt, ein wenig zu grauſam. Sehr Viele, gewiß ſehr 
Biele, welche weder Geld noch Verdienſte beſitzen, und ihr Anſehen 
bloß auf Unkoſten der Kaufleute und ihrer Gläubiger bisher erhalten 
haben, verlieren dadurch, daß man ihnen die geborgte Pracht der 
Kleider nimmt, zugleich mit einem Male Alles, was ſie vorzüglich, 
groß, liebenswürdig und anſehnlich gemacht hat. Was ſoll aus die⸗ 
ſen guten Leuten werden? Wie todt wird es künftig in — und bei 
vornehmen Serfammiungen ſeyn! 


* 
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2. Etwas über ben Ruben und bie are der Stockſchlaͤge, 
Obrfeigen, Hiebe, u. f. w. bei verfhiebenen Völkern. 


Qn Otabeite, fagt Hr. von Bougainville, kömmt der Gbhirurgus, 
wenn ex einem Patienten zur Ader laffen will, mit einem etwas 
ſcharf gefdnittenen Prügel, baut ibn fanft über den Kopf, unb wenn 
bas Blut genug geronnen bat, verbinbet er die Wunde, und wäſcht 
fie Sage bdarauf mit friſchem Waſſer aus, unb ber Kranke wird, 
vermutblid, weil Alles fo nabe am Sitz ber Seele vorgegangen iff, 
gemeiniglid gefunb. 

Auf ben Philippinifden Inſeln bat man ein untrüglihes Mittel 
wider bie Rolif und das Kopfweh. Man prügelt und peitfht ben 
Patienten berb burd, reibt die Wunden mit Salgwaffer, und läßt 
ibm alsbann zur Ader. 

Bei -verfhiebenen Völkern bringt man ftrangulirte und ertrunkene 
Perfonen baburd wieder zum Leben, baf man ibnen Diebe auf bie 
Subioblen oder auf die Baden der zweiten Art gibt. 

Wenn. Jemandem. ein Knochen im Halſe ſteckt, oder wenn ein 
Lungengeſchwür da iſt, oder Jemandem der Mund aufgeſperrt ſteht: 
ſo hat man gefunden, daß die Natur gemeiniglich nur einen kräftigen 
Hieb auf den Rücken, oder hinter die Ohren verlangt, und alsdann 
Satisfaction hat. 

Bei Narren helfen die Stockſchiäge oft mehr, als alle andere Mit⸗ 
tel; durch ſie wird die Seele erweckt, ſich wieder an diejenige Welt 
anzuſchließen, aus der die Prügel kommen. So wollen manche un⸗ 
richtige Taſchenuhren nur haben, daß man ſie ſchuttelt. Mit den 
Thoren und Gecken iſt es anders, die kann man, wie Salomon ſagt, 
im Mörſoer ſtampfen, und fie bleiben immer gang. 

So viel von dem Stock als materia medica betrachtet. In der 
Moral iſt ſein Nutzen, verbunden mit der verwandten Ruthe und der 
Ohrfeige, faſt unüberſehbar. 

Auf den engliſchen Philanthropihnen erſtreckt ſich die Philanthropie 
nur auf ,bie Köpfe. Wer ben Menſchen von der andern Seite ans 
ſieht, ſollte ſie für Miſanthropine halten. Ich kann hierbei meinen 
Leſern unmöglich ein Sinngedicht vorenthalten, das ein snglifher 
Dichter, deſſen Ader vermuthlich auch die pädagogiſche Birke geöffnet 
hatte, ausſtieß, als er ein Glas Birken⸗Champagner trank: | 

Oh birch ! thou cruel, bloody tree, 

III be at last reveng’d of thee. 

Oft hast thou drunk the blond of mine ; 
Now for an equal draught of thine. 


n Bitte, blutbürftiger, tyranniſcher Baum! endlich räch' 14 mich 
an Dir. Oft haſt Du mein Blut getrunken. Sieh — nun trink ich 
bas Deinige.“ 

Was die Geißel bei ben Baalspfaffen, Bonzen, Flagellanten und 
Securiſten zur Bändigung der Leidenſchaften beigetragen hat, iſt be⸗ 
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kannt. Mur mit gewiffen Leidenſchaften ſoll es ibnen nidt ganz ge⸗ 
Fimgen febns biele nabmen nämlich bie Schläge, fo wie fle jebet 
rechtſchaffene Kerl nimmt: fie fingen nun erft redt an zu toben. 

Biele Gefeggeber, unter andern Lycutgus felbft, ließen bie Jugend 
beiberlei Geſchlechts fid mit Fauſten ſchlagen und ftofen, um ba- 
burd nicht bloß ben Körper, fonbern aud) ben Geift geſchmeidiger 
— Sich boten und denken ſtand immer in einem Volke 

eiſammen. 

Bei ben Tru wat der Stock immer bas fréftigfte Mittel, 
Ordnung unb Maſchinerie zu bewirken. Die griechifhen und bdeuts 
ſchen Alexander dezwangen erft mit dem Gtod ben @olbaten, und 
die @olbaten unter bem Sdatten besfelben bie WBelts Die Mômer 
prügelten mit bem Weinſtock. Œinen Rebenflo® erbalten, hieß Haupt⸗ 
Mann werden. Wahrend der gemeine Mann bas Holz genoß, trank 
ber Oberoffisier ben Saft von beffen Traube, und durch beide er⸗ 

ielt Rom die Herrſchaft der Weit. Heut zu Tage geht 6 nicht 

eſſer. Was waͤre ſeibſt bec Rarſchallsſtab von Frankreich, wenn er 
nicht ein Prügel wäre? | 

. Sn Japan prâgelte mat ble Gotzen, die beim Oberpriciter ble 
— hatken, wenn ihm Etwas geſchah; und man fand, daß es 

l + : 

„Driſch Deine Grau und Dein Korn bras durch,“ fagte Sancho, 
„und Alles wird gut gehen.“ 

Die alten Aegyptier malten ben Oſiris mit einem Stock und eine 
Peitſche in der Hand, dus gleicher Urſache; und bei den Griechen 
machte der Stock Künſte und Wiſſenſchaften blühen. In der allego⸗ 
riſchen Sprache heißt das noch: „Der Schädel Jupiters konnte von 
bèr Minerva nidit enthunden werden, bis ibm Wulkan einen derben 
Hieb barauf gab.“ 

Montesquieu erzählt in ſeinem Werke über die Gefete, daß man 
Dei ben alten Perſern nicht die Leute, ſondern bloß die Kleider mit 
Stockſchlägen beſtraft babe, und daß Manche ſich dieſen Schimpf fo 
zu Gemüthe gezogen, daß ſie ſich das Leben genommen hätten. In 
Europa herrſchte ſeit jeher ein verſchiedener Gebrauchz man pritgelt 
thenfalls die Kleider, adet man paßt die Zeit ab, da iht Beſttzer 
darin ſteckt. Beim Militar herrſcht nun ein jenem perſiſchen gerade 
éntgcgengcfééter Gebrauchz man zieht nämlich bem Miſſethäter ble 
Uniform aus, und peitſcht ihn, indeſſen die Kleider ruhig liegen, 
allein. Und doch richteten die Perſer mehr mit ihrer Methode aut, 
als wir mit der unſerigen. Den meiſten Menſchen ſind Strafen, die 
aus Schimpf und Schmerz zuſammen geſetzt ſind, nicht ſo empfind⸗ 
lich, als die aus Schimpf allein beſtehen. Die Urſache iſt nicht 
ſchwer einzuſehen. Der Schmerz gibt ber Strafe das Anſehen von 
Rache, und die Rache dem Miſſethäter ein Anſehen von Wichtigkeit. 
Luch erweckt Schmerz Mitleiden, und Mitleiden des Zuſchauere iſt 
allezeit für ben Miſſethäter aufmunternd. Beim Schimpf in Nichts 
von dem; er iſt der Juſtiz, was die Verachtung eines Gegners, dem 
man ſich Uberlegen fühlt, int gemeinen Leben iſt. 

Bei den Romern waren Siockchlaͤge und iuthenſtreiche ſe ani: 
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brigenb, daß, als Gicero bei Gelegenbeit des Gabinius fagte : Cae- 
debatur virgis Civis Romanus ; „Ein Bürger von Rom ward mit 
Ruthen geſtrichen,“ fo weinte bas römiſche Volk. 

Die Ohrfeigen ſtanden nicht ganz ſo hoch im Preis. Die Geſetze 
der zwölf Tafeln hatten bloß eine Geldſtrafe darauf geſetzt, die eben 
nicht ſehr groß war. Daber ein gewiſſer Lucius Bera:ius, ein rei⸗ 
cher römiſcher Vürger, mie Gellius erzaͤhlt, zuweilen auf der Sttaße 
fpazieten ging, und allen Menſchen, die ſhm begegneten, Ohrfeigen 
gab; aber auch augenblicklich die Strafe dafür bezahlte. Alſo auch 
in Rom gab es Genies. 

Cbitperieng wutde, wie man ſagt, ermordet, weil er ſeiner Ge⸗ 
mahlimn einen Stockſchlag gegeden; und Amalaricus verlot ſein Kö⸗ 
nigreich und féin Leben aus gleichen Urfachen. Die Gemahlimn des 
Bobtern ar ciné Schweſtet Shildeberts, Königs von Frankreich. 

Vor noch nicht gang langer Zeit gab ein Offizier in Genua einem 
Padenträger einen Stockſchlagz dieſes bradte Ailes in Aufruhr, und 
bas Volk ſchmiß alle beutfhe Solbaten sur Stadt binaus. 

Karl ber Große bat in feiner Geſetzſammlung einen gewiffen Hieb⸗ 
und Prügel⸗Tarif mit btigefe Gtrafen eingerüdt. Gin Geſetz 
barunfer klingt ungefäht jo : Wer einem Prieſter ein Stück vom 
Hirnſchädel abfblägt, von ber Größe, daß, twenn man bamit einen 
Schild von Erz anſchlägt, man den SH dr Schritte weit hören 
kann, fo bezahlt er dafuͤr fünf Stüber. 

Die manumittirende Ohrfeige war, ſo wie bei uns noch die los⸗ 
pra Get den Handwerkern, eîn Ehrenſchlag, und that fo wenig 

6, als bie Schlaͤge, bie die Ritter befommen. 

Die rddenté Ohrfeige ift Di bei uns in hohem Werthe ges 
weſen, der ſich jedoch nach dem Werthe det Ohren richtet, die fie 
trifft. Man kann fie austheilen von Null an bis sur Todesſtrafe. 

So viel id weiß, unterſcheiden bie engliſchen Gcfcge babei, ob bie 
Obrfeige mit der pofitioen oder negativen Seite der Hand gegeben 
worben iſt. Die mit bem Rücken ben Haud find nicht fo ſchimpflich 
und nicht fo theuer, vielleicht, weil bie mit ber flachen Hand gemeis 
niglih mit größerem Vorſatz gegeben werden. 
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Dritter Ablſchnitt: 


Dramatitche Darſtellung. 


Anmerkung. Dramatifde Darfiellung iſt eine Sanblung, bie in ihrer 
Entwickelung, mit ibren Urſachen und Beränberungen, von bem Aus 
genblide des Entſchluſſes bis zur Erreichung bes Siveds, als gegen⸗ 
waͤrtig ſich ereignend, von handelnden Perſonen vor unſern Augen 


dargeſtellt wird. 





Erſte Abtheilung. 


Dialogen. 


Sur dramatiſchen Darſtellung gehört der Dialog, bas heißt, die münd⸗ 
liche Unterredung zwiſchen mehrern Perſonen. Unter den Deutſchen 
haben ſich in dieſer Form Engel, Herder, Jacobi, Klinger, Leſſing, 
Meißner, Mendelsſohn, Rochlitz, Schelling, Solger und Wieland 
ausgezeichnet. 





1. Alexander und Diogenes. 
(Aus ben Dialogen des Diogenes von Sinope.) 


Sd lag an einem ſchönen herbſtlichen Tage unter einer Cypreſſe 
in Kranion, und genoß des Sonnenſcheins, der alten Leuten in dieſer 
Jahreszeit ſo angenehm iſt, als ich unvermerkt in den Träumereien, 
denen id mich zu überlaſſen pflege, wenn id Nichts zu denken 
babe, von einem Unbefannten geſtört wurde, der in Begleitun 
etlicher Andern, welche etwas beſſer als ſeine Sklaven, aber bot 
nicht feines Gleichen fbienen, auf mid guging. Ich gab anfangé 
nicht barauf Acht; aber da er mich anrebete, fing id an zu merken 
daß Semanb gwifden mir und bec Sonne flanb. — ,,Bift Du,“ fagte 
er, inbem et mid mit einer gewiſſen Dreiſtigkeit, bie bei gemeinen 
Seuten Unverſchämtheit genannt wird, mit ben Augen maß, — ,,bift 
Du dieſer Diogenes, von beffen Charakter unb Launen man in gang 
Griechenland fo viel au erzählen hat?“ — Ich betrachtete meinen 
Mann nun aud etwas genauer, als anfangé. Es war ein feiner, 
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junger Menſch, mittelmäßig von Statue, aber wohl gemadt, aufer 
aß ihm der Kopf ein wenig auf die linke Schulter hing; er hatte 
eine breite Stirn, große funkelnde Augen, mit denen er auch in die 
Seele hinein fab, eine glückliche Geſichtsbildung, und eine Miene, 
worin Stolz und Selbſtvertrauen, durch eine gewiſſe Grazie gemil⸗ 
dert, dasjenige ausmacht, was man an Königen Majeſtät zu nennen 
pflegt. Ich bemerkte, daß er ein Diadem trug, welches ihn zu einer 
jolchen Miene berechtigte; aber id that nicht, als ob ich es wahr⸗ 
genommen hätte. „Und wer biſt Du denn,“ antwortete ich ihm ganz 
kaltfinnig, „daß Ou ein Recht zu haben glaubſt, mich fo zu fragen?“ 
— „Ich bin nur Alexander, Philipps Sohn von Macedonien,“ ver⸗ 
ſetzte der Jüngling lächelnd; id geſtehe, es iſt dermalen nicht viel, 
aber was es iſt, ſteht dem Diogenes zu Dienſte. Da id wufte, 
daß Du nicht zu mir kommen wuͤrdeſt, ſo komme ich zu Dir, um Dir 
zu ſagen, daß id mir cin Bergnügen daraus machen würde, Deine 
Philoſophie auf einen gemächlichern Fuß au ſetzen. Berlange von 
mir, was Du willſt, es ſoll Dir unverzüglich gewährt werden, oder 
es müßte mehr ſeyn, als in meinen Mächten ſteht.“ — ,,Ber- 
ſprichſt Du mir's bei Deinem königlichen Worte?“ ſagte ich. — 
„Bei meinem Worte,“ verſetzte er. — „Nun,“ ſagte ich, „ſo er⸗ 
ſuche ich den Alexander, Philipps Sohn von Macebonien, fo gut zu 
ſeyn, und mir aus der Sonne zu gehen.“ — „Iſt bas Alles,“ 
ſagte Alexander? — „Alles, was ich jetzt bedarf,“ antwortete ich. 
— Die Hofſchranzen erblaßten vor Entſetzen. — „Ein König muß 
ſein Wort halten,“ ſagte Alexander, indem er ſich mit ſeinem ge⸗ 
zwungenen Lächeln gegen ſeine Leute wandte. — „Er rechtfertiget 
den Zunamen, ben ihm die Korinther geben,“ ſagten die Hofſchran⸗ 
zen, „und er verdiente, daß ihm auch nach ſeinem Namen begegnet 
würde.““ — „Das ſollt Ihr bleiben laſſen,“ erwiederte der junge 
Menſch; „ich verſichere Euch, wenn ich nicht Alexander wäre, ſo 
wollte ich Diogenes ſeyn.“ — Und damit führten ſie ſich wieder ab. 
Das Abentheuer wird Lärmen machen. Ich kann Nichts dazu. In 
ganzem Ernſte, was hätt' ich von ihm begehren ſollen? Ich will 
mit ſeines Gleichen Nichts zu thun haben. In der That, ich be⸗ 
darf Nichts; — und wenn ich was bedürfte, hab' ich nicht einen 
Freund? Sollte ich von einem Könige Wohlthaten annehmen, da 
ich keine von meinem Freunde annehme, den ich dadurch glücklicher 
machen könnte? — Aber der junge Menſch gefällt mir. — J 

zweifle nicht, daß er mich auf die Probe ſetzen wollte — und bo 

ſchien ibm meine Bitte unerwartet. — Es iſt billig, daß er lieber 
Alexander, als Diogenes iſt: — ich dächte an ſeinem Platze eben 
ſoz aber es macht ibm Ehre bei mir, daß er Diogenes ſeyn möchte, 
wenn er nicht Alexander wäre. — Wieviel wird dieſer einzige junge 
Mann den Griechen von ſich zu reden geben! Er hat ſich von ihnen 
zu ihrem gemeinſchaftlichen Feldherrn gegen den großen König erwäh⸗ 
len laſſen. — Ein ſchöner Borwand für einen jungen Ehrgeizigen, 
dem Macedonien und Griechenland ein au kleiner Schauplatz iſt! — 
Sd wollte, daß er über die Welt zu disponiren haͤtte, und dächte 


wie Diogenes. 
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Dritter Ablſchnitt: 


Dramatiſche Darſtellung. 


Anmerkung. Dramatiſche Darfiellnng iſt eine Handlung, die in ihrer 
Entwickelung, mit ihren Urſachen und Veraͤnderungen, von dem Au⸗ 
genblicke des Entſchluſſes bis zur Erreichung des Zwecks, als gegen⸗ 
waͤrtig fich ereignend, von banbelnben Perſonen vor unſern Augen 


dargeſtellt wird. 





Erſte Abtheilunge 


Dialogen. 


Zur dramatiſchen Darſtellung gehört der Dialog, das heißt, die münd⸗ 
liche Unterredung zwiſchen mehrern Perſonen. Unter den Deutſchen 
haben ſich in dieſer Form Engel, Herder, Jacobi, Klinger, Leſſing, 
Meißner, Mendelsſohn, Rochlitz, Schelling, Solger und Wieland 
ausgezeichnet. 





1. Alexander und Diogenes. 
(Aus ben Dialogen Les Diogenes von Sinope.) 


Ich lag an einem ſchönen herbſtlichen Tage unter einer Cypreſſe 
in Kranion, unb genof des Sonnenſcheins, der alten Leuten in biefer 
Jahreszeit fo angenebm ift, als id unvermerft in den Träumereien, 
denen ich mich zu überlaſſen pflege, wenn ich Nichts zu denken 
habe, von einem Unbekannten geſtört wurde, der in Begleitun 
etlicher Andern, welche etwas beſſer als ſeine Sklaven, aber do 
nicht ſeines Gleichen ſchienen, auf mich zuging. Ich gab anfangé 
nidt barauf Acht; aber ba er mid anrebete, fing id an zu merten, 


daß Jemand gwifden mir und der Sonne ſtand. — „Biſt Du,“ fagte 


ex, inbem er mid mit einer gewiſſen Dreiſtigkeit, die bei gemei 

Seuten Unverfbämtbeié genannt wird, mit ben Augen maf, ef 
Du biefer Dicgenes, von deſſen Charakter und Launen mon in pese 
Griedenland fo viel zu erzählen hat?“ — Sd betradtete meinen 
Mann nun auch etwas genauer, al8 anfangé. E war ein feiner, 
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junger Menſch, mittelmäßig von Statue, aber wohl gemacht, aufer 
ß ihm der Kopf ein wenig auf die linke Schulter hing; er batte 
eine breite Stirn, große funkelnde Augen, mit denen er auch in die 
Seele hinein ſah, eine glückliche Geſichtsbildung, und eine Miene, 
worin Stolz und Selbſtvertrauen, durch eine gewiſſe Grazie gemil⸗ 
dert, dasjenige ausmacht, was man an Königen Majeſtät zu nennen 
pflegt. Ich bemerkte, daß er ein Diadem trug, welches ihn zu einer 
ſolchen Miene berechtigte; aber id that nicht, als ob ich es wahr⸗ 
genommen hätte. „Und wer biſt Du denn,“ antwortete ich ihm ganz 
kaltfinnig, „daß Ou ein Recht zu haben glaubſt, mich fo zu fragen?“ 
— „Ich bin nur Alexander, Philipps Sohn von Macedonien,“ ver⸗ 
ſetzte der Jüngling lächelnd; ich geſtehe, es iſt dermalen nicht viel, 
aber was es iſt, ſteht dem Diogenes zu Dienſte. Da ich wußte, 
daß Du nicht zu mir kommen wuͤrdeſt, ſo komme ich zu Dir, um Dir 
zu ſagen, daß ich mic cin Bergnügen daraus machen würde, Deine 
Philoſophie auf einen gemächlichern Fuß au ſetzen. Berlange von 
mir, was Du willſt, es ſoll Dir unverzüglich gewährt werden, oder 
es müßte mehr ſeyn, als in meinen Mächten ſteht.“ — „BVer⸗ 
ſprichſt Du mir's bei Deinem königlichen Worte?“ ſagte id. — 
„Bei meinem Worte,“ verſetzte er. — „Nun,“ ſagte id, „ſo er⸗ 
ſuche ich ben Alexander, Philipps Sohn von Macedonien, fo gut zu 
feyn,, und mir aus der Sonne zu gehen.“ — „Iſt bas Alles,“ 
fagte Alexander? — „Alles, was id jetzt bedarf,“ antwortete id. 
Die Hofſchranzen erblaßten vor Entſetzen. — „Ein König muß 
ſein Wort halten,“ ſagte Alexander, indem er ſich mit ſeinem ge⸗ 
zwungenen Lächeln gegen ſeine Leute wandte. — „Er rechtfertiget 
den Zunamen, den ihm die Korinther geben,“ ſagten die Hofſchran⸗ 
zen, „und er verdiente, daß ihm auch nach ſeinem Namen begegnet 
würde.““ — „Das ſollt Ihr bleiben laſſen,“ erwiederte der junge 
Men; „ich verſichere Euch, wenn it nicht Alexander wäre, fo 
wollte id Diogenes ſeyn.“ — Und damit führten fie ſich wieder ab. 
Das Abentheuer wird Lärmen machen. Ich kann Nichts dazu. In 
ganzem Ernſte, was hätt' ich von ihm begehren ſollen? Ich will 
mit ſeines Gleichen Nichts zu thun haben. In der That, ich be⸗ 
darf Nichts; — und wenn ich was bedürfte, hab' ich nicht einen 
Freund? Sollte ich von einem Könige Wohlthaten annehmen, da 
ich keine von meinem Freunde annehme, den ich dadurch glücklicher 
machen könnte? — Aber der junge Menſch gefällt mir. — J 
zweifle nicht, daß er mich auf die Probe ſetzen wollte; ·— und bo 
ſchien ibm meine Bitte unerwartet. — Es iſt billig, daß ex lieber 
Alexander, als Diogenes iſt: — ich dächte an ſeinem Platze eben 
ſoz aber es macht ibm Ehre bei mir, daß er Diogenes ſeyn möchte, 
wenn er nicht Alexander wäre. — Wieviel wird dieſer einzige junge 
Mann den Griechen von ſich zu reden geben! Er bat ſich von ibnen 
zu ihrem gemeinſchaftlichen Feldherrn gegen den großen König erwäh⸗ 
len laſſen. — Ein ſchöner Vorwand für einen jungen Ehrgeizigen, 
dem Macedonien und Griechenland ein zu kleiner Schauplatz iſt! — 
Ich wollte, daß er über die Welt zu disponiren hätte, und dächte 





wie Diogenes. 
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2, Die Hoͤhle auf Antiparos. 


„O liebſter Freund!“ fagte der Baren vou B. * @erru ven 
Millwitz, als dieſer einſt bei ihm zum Beſuche ras - ie — ge⸗ 
reiſt; Gie Baben bie Welt geſehn. Vs wear id bod 
bep id nicht mitging! — Tauſendmal babe ich's fon —* Ihren 

ledten Veſuche mix felbft geſagt; denn was Sie mir ba etzählt be: 
* — Vie ganze Zeit iſt's mir nicht aus dem Sinne gekommen. 
Ihre ganze gant rt babe id nritgemedts alle Abende, wem id 
Bette gehe, ſchiſſe id mid im Hafen ven Livorne ein, na 
bes Morgens im Archipelagus wiebee auf, — Outer, liebfter Mili⸗ 
wi! nod) me$e folée Geſchichten! Rod mur! — 

ae 0 * weiß leine mehr,’ 

? Sie müſſen “Si wiſſen· — Dal friféen Sie Ihr Se 

— ve Tr as * chen was der Burgunder quhommen: — 

Auf * See, glaube id, waren ir fertigz die tilifie Floete 

hatten wir zu Pulver terbrammts nunmehr daͤchte dd, ſahen wir 
uns im Lande mn, — Ein herrliches Land vermuchtch? 

+ Sarl » Baron! — als noch Freiheit und Sifenſchaft darin 
wohaten. — Aber and jetzt! — Doch was fol id Ihnen ethahiea, 
PT RE en 8 Gt gr 

ein mien a$ 44 
ia viel mehr als die Inſein. \ 


Run? und Vie Inſein?“ (inbem ee feinat Stuhl miber en den 


rôdt, and ſich begierig hinüber —5* 
enDie einen fo viel Merkwurdiges oben nicht⸗ Denn de Men⸗ 


Nr re” Menſchen, ble Menſchen: — die werben die Köpke cben 
And die Jüße anten haben. Nicht wahr?“ — Gr besbnte ſich fr 
feinen ie burch ein Glas Burgunder und ein lautes Gelächter. — 

„Nein, etwas Anderes, Freund, etwas Anderes!⸗ 

„So Etwas, wie jüngſt ven Attaken, von Meerſtrudeln, don feuer⸗ 
Meiendez Bergen! Co Etwas, bas Graun macht! In der Weit 
Déco ich RNichts lieber.“ 

„Ein Beweis, daß Sie Herz haben, Baren!“ — Ex lächclbe. — 

„Aber wirklich, ich wüßte doch Etwas. Sie haben vermuthäich von 
Acr Inſel Antiparos gehött?“ 
„Ich werde doch! Von fe einer berühmten Infel?“ 


„Nein, wenn Gite ſchon allzwiel dacon gehört haben, ſo konme 


dj; u fpêt, Denn fo werden Sie auch wiſſen, was De Natur dort 
fc he Düêble gebaut hat.“ 

„Eine Höhle? Hat die Ratur dort eine Hähle 
bol meiner Setle, davon weiß id noch AE: un lebt rh 
auf bem Lande, Was weiß man ba von ber Welt? Gutiger Cote, 
wa — fe où ne —* 

* in, o gar nen if nun dieſe Renigkeit Mibf./ 

Mithvit fins hierauf an, und führte den Baron in einer weii⸗ 

läufigen — durch ie prächtige, mit Pfeilers mfiügtr, 


\ 


\ 
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und mit Snfbriften verſehene Höhle biefer Inſel, Bis zum Dur: 
gang zu ber merkwürdigen Grotte, in bie einft Nointel, und nachher 
7 Sournefort mit fo vieler Gefabr binabftiegen. Der Baron horchte 
ibm jebes Wort von ben Lippen, mit aller Begierbe, womit ex in 
der Kindheit auf die Gefpenftergefchichten feiner Atitme gehorcht bas 
ben modte. 

„Nun, Millwitz? nun?“ 

Der Boden, auf dem wir gingen, ward hun immer abſchüſſiger 
unÿ abſchüffiger. Endlich kamen wir an ein finfteres Cod, woburch 
wir nicht anders, als gedrückt, und bei bem Scheine der Fackeln, 
kommen konnten. Bereiten Se fi, eine ber gefährlichſten Unterz 
nehmungen zu hören, bie id mir weniger zur Œbre, als gum Vot- 
wurf made, und an bie id nie one Schaudern zurückdenken kann.“ 
— Der gute Baron war [bon mebr als au ſehr bereitet, Er faf 
mit offènem Munbe ba, unb fübite [don alles Grauen des Schreckens 
În feinen Daaren, — „Wir batten, ſogleich an bem Eingange, ein 
Seil befeftigt, und fliegen burd Hülfe besfelben in bie erfte Tiefe, 
die ſchon ſchrecklich genug mar. Aber mie weit ſchrecklicher war 
noch die zweite, in die wir halb liegend gleichſam hinabrutſchen muß— 
ten! Ein Menſch von nur etwas ſchwächern Nerden, als ich, 
wlirde durch einen Gedanken an die Untiefen, die gu meiner kinken 
lagen, und vor denen id fo nahe vorbei mußte, ſchwindlich geworden 
ſeyn, und gelegen haben.“ — Der Baron hielt die Hand vor die 
Augen. — „Und was meinen Sie, Freund? Eben auf den Rand 
dieſer Abgründe, der ſchlüpfrig, wie Eis, und alſo äußerſt gefährlich 
war, ſetzten mir eine Leiter an, auf der wir einen völlig ſentrechten 
Felſen hinabkletterten — freilich mit ein wenig Angſt unt Herzklopfen, 
bas können Sie denken.“ — Der Baron fprang auf, fébte ſich aber 
ſogleich wieder nieder. — „Was ift Sbnen, Baron?’ 

„NRichts, Millwitz! Nichts, — Bloß mein elender Köpf — — 
Soll mich Gott verdammen, lag ich nicht in Gedanken ſchon unten! 
— Nur weiter!“ 

„Ich rutſchte hierauf mit etwas weniger Gefahr weiter forts aber, 
da id) nun eben glaubte, ſicher auftreten zu können, kam die ſchreck⸗ 
lidfte Stelle, und ohne bas Zurufen meiner Wegweiſer haätt' ich un: 
feblbar den Hals gebrochen.“ — Hier hielt der Baron wieder ganz 
ſichtbar ben Odem an, und alle Muskeln ſeines Geſichts waren in Ar: 
beit. — „Wir fanden eine Leiter, die aber fon fo alt und morſch 
war, d bei bem erſten Tritt darauf würde zerbrochen ſeyn. 
Wir bedienten uns daher einer neuen, die wir eben zu dieſem Süde 
au uns genommen hatten. Dann mußten wir uns wieder an ein 
neues Seil hängen, und dann, nachdem wit noch eine Beit lang, 
bald auf tem Bauche, bald auf bem Rücken fortgeglitten waren, ſah 
ich mich endlich zu meinem Vergnügen in der Grotte, um die id fo 
Bieles gewagt hatte.“ | 
„Enbiich — Run Sott ſey gelobt! — Und was fanden Sie denn 
in * — #4 — —* 

„Je nun, ſie war dent immer ganz artig. 
| Bee, zum Henker, was gab es denn mitzunehmen 3 
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„Bie Gie frogen! — Gar nichts, gar nichts!“ 

(Mit einem Tone der Verwunderung.) „Und kamen Sie denn 
glücklich wieder heraus?“ 

„Ich muß doch! ſonſt tränk ich hier ſchwerlich Burgunder.“ 

„Nun, das iſt wahr, das iſt wahr! — Aber wenn Sie denn nun 
geſtürzt wären? Wie das?“ 

„So bâtte id mir einen Arzt rufen laſſen.“ 

„Ja, der würde Ihnen nachkriechen! Zum Henker, es mag auf 
Antiparos treffliche Aerzte geben! Und wenn Sie nun gar ben Hals 
darüber zerbrochen hätten? Sn fo einer Tiefe!“ — 

Millwitz lachte — über die große Gefahr. — „Gleichwohl, Baron! 
beim Wiederherausſteigen gings ärger, als beim Hinunterſteigen. Da 
erſt hätte Rath dazu werden können. Mehr als einmal glitt ich auf 
den ſchlüpfrigſten Felſenſtücken, und gerade an den gefährlichſten Stel⸗ 
len, hinten aus; doch war dieß Alles noch Nichts gegen bas, was 
mir auf der Leiter widerfuhr. Sie erinnern ſich doch, — auf der 
Leiter, die wir an ben ſenkrechten Felſen lehnten! Denn hier — —“ 
Der Baron hatte von neuem Schwindel. Er kroch mit zuſammen⸗ 
gebiſſenen Lippen und zurückgehaltenem Odem ganz in ſich ſelbſt zu⸗ 
ſammen, gleich einem Menſchen, der von einer Höhe herabſtürzt. — 
„Hier brach mir zu meinem größten Schrecken die eine Sproſſe, und 
wenn id mich an der obern nicht noch gehalten hätte — —“ 

„Gott und Bater!“ ſchrie der Baron, indem er ibn hitzig beim 
Arm ergriff, als ob er den Fall hätte verhindern wollen. 
Milulwitz lachte, fuhr noch eine Zeit lang fort, und endigte dann 

ſeine Erzählung mit den Worten: „Ich bin oben, mein Freund!“ 

Der Baron fuhr auf, daß die Glaͤſer tanzten, und ſtürzte faſt vor 
Freuden ben Tiſch über ben Haufen. — „Sind Sie, find Sie wirk⸗ 
lich wieder, — wieder auf feſtem Erdboden, Freund? — Nun, dem 
Himmel ſey Dank!“ — indem er ibn hitzig umarmte. — „O bleiben 
Sie immer oben, und hole der Henker alle unterirdiſche Klüfte! 
Bleiben Sie oben, mein Freund, oben!“ | —— 
„Ihre Freude macht Sie mir liebenswürdig, Baron! Ga, beim 
Himmel! id liebe Sie.“ 

„Ich liebe Sie, wie id mein Leben liebe; und wiffen Sie, daß id 
Ihnen vor lauter Liche gram bin, meil Sie mir in die verbammte 
Höhle ftiegen? In ein Lod, worin Sie Ales verlieren, und Nichts 
geminnen- fonnten? Welcher Henker mufte Sie denn bineinfübren?/” 

Die Reugier, Baron! Man lebt ja in ber Beat, um fit um⸗ 
zuſehen.“ 
„Aber nicht mit fo vieler Gefahr! Sehen Sie ſich ſonſt wo um! 
Warum eben auf Antiparos?“ | 

„Es gibt ein Anſehen. Man fblieft aufs Herz, lieber Baron!’ 

„uUnd was iſt's benn nun endlich? San befriebigt feine Neugier, 
man fteigt binab, ſieht die Grotte ein wenig an — —“ 

„Und bridt ben Hals? Weiter Nichts! Alſo Baron — wären Sie 
zugegen geweſen, Sie hätten mich wohl ſchwerlich hineingelaſſen?“ 

„Ich Sie? Bei ben Haaren hätte id Sie zurückgehalten.“ — Er 
ſtand auf, und gab ihm die Hand. —„Ja, beim Himmel, Millwit! 


* 
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| mb wenn id mich haͤtte mit Ihnen ſchezeꝛ — bei den Sa 
bâtte id Sie zurückgehalten.“ 


3. Scipio und Allucius. — 
(Seene: Karthago in Spanien, Zimmer des Seipio.) 


Allucius. (im Hereintreten) Glücklich ſey die Vorbedeutung bei 
meinem Gintritte zu Dir, erbabener Smperator. Du ‘fanbteft nach : 
mix, und nod eb” id bas wußte, flog id) ungerufen fon nach Kar⸗ 
thago ber. Deine Boten trafen mich unterwegs, und beſchleunigten 
meine Eil. 

Scipio. (ibn genau betrachtend) Biſt Du llucius vielleicht? 
Fürſt der Geltiberier ? 

A. Ich bin Allucius, und einer von ben Führern meines Bolkes. 
Es ehrt in Dir den alüdtiden Sieger und weiſen Feldherrn, und, 
— wie man ſich bevunbernd erzählt — ſelbſt den milden Feind. 
Go ſey es künftig unfer Loos, mit oder unter Dir zu fechtenz in. 
beiden Faͤllen ebrt ein folder Kampf, unb wird der Stolz unferer 
tapfern Sünalinae ſeyn. 

S. eine Erwartung — fie trog mid nicht! Unb bas Gerücht 
hat dieß Mal nicht geſchmeichelt. | 
A. (ctioaë betreten) Das Gerücht? Welches? — Berzeih' — 
S. Das Gerücht Deines Lobes! Sey mir. willkommen, Allucius ! 
Hat Hispanien viel ſolcher Jünglinge, ſolcher Männer, fo if der 
Friedensbruch, ben Annibal eines ſolchen Landes halber beginnt, zwar 

nicht löblich, doch verzeihlich. 

A. (beſcheiden) Imperator — — 

S. Bergiß meiner Würde, ring, wie id der Deinigen bisher 
vergaß. Sprich als Allucius zum Scipio: auch will ich nur als 
—junger Mann sum jungen Manne ſprechen, damit freiec unſere Rede 
ſey, williger unſer Herz ſich öffne . — Sieh', welchen glorreichen 
Gewinnſt die Gotter Romuls Bolt verliehen Éaben, bas weißt Du, 
und das ſagt der Ort Dir ſchon, wo wir jetzt uns ſprichen. Mutb 
maßlich traf jeben Gaſtfreund, manchen Verwandten von Dir, bas 
Loos der Grfangenfchaft. Nenne ſie mir, und id) will thun, mas 
ich kann und darf. Aber vor, allen Dingen geſteh' mir auch frei, 
kennſt Du nicht unter ben Töchtern dieſer Stadt ein junges, blond⸗ 
haariges, reizendes Geſchöpf — — 

A. (raſch ihn unterbrechend) O halt ein, nur zu glücklicher Gie- 
ger, halt em! Bevor Dein Maund noch ausgeſprochen hat, ſeh' ich 
ſchon Ildegerdens Namen auf Deinen Lippen ſchweben. 

S. Run! zund wenn ſie es denn wäre? — 

A. O ſie iſt meine Geliebte, meine Braut, und — leider. jetzt 
Deine Gefangene, Deine Sklavinn. Gerechte Götter, war mir je 
Gut und. Blut, und ſelbſt mein Leben allzuiheuer? Warum mußtet 
ihr mir dieß eingige, womit id kargte, rauben? — Gcipio, Du meift 
nun, was mit bertrieb nad Rarthago; was id von Dir gu flehen 
im Begriff ſtand. O gib ſie mir zurück — ſie, die bisher mein 
Stolz und meine Freude war! 
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GS. (mit tenbem Zone) Und nidt pe Urſach' es war! Al⸗ 
lucius, Deine Bitte iſt nicht geringe. Mancherlei Beute haben Roms 
Krieger in dieſer reichen, ſchönen, großen Stadt ſich erkämpft; eine 
ſchönere, als Sibegerbe, nicht. Auch fühlten, auch ſagten es die Sol 
daten, als ſie die Jungfrau mir bewahrten, mir brachten, daß ſie 
Karthagens Edelſtein für mich aufbewahrt hätten; und deshalb — — 

A. Ha, Imperator, ich merke, wie Du enden wirſt, da Du ſo 
beginnſt. Ich merke nun, daß Du mich rufen ließeſt, damit Dein 
* fé an meinem Schmerze weide; damit ganz fühlen 


S. (ſanft ihn zu beruhigen) Allucius, wohin — — (ener achtet 
nicht darauf.) La, . | 

A, Mein, Felbherr! nein, das Gerücht von Deiner Milde if nur 
ein Gerüdt! So fpridt ein ebler Sieger nidts fo fyottet er berer 
nicht, benen er oblag! Meine Braut ward Deine SFasinns kein 
Borwurf besbalb, benn bie Gotter mollten es! Sie ward — was 
id mir benlen Eann, benfen muß, [fo febr es mein Herz gerrtifts 
auch deshalb fein Borwurf Dir! benn Du biſt Mann, bift glühender 
Sünaling, und Sieger. Doch, daß Du mich rufen ließeſt, um nid 
au höhnenz mir bas Geſtändniß meiner Liebe entlockteſt, und mit bec 
Nachricht es ermicberft ; daß Ildegerde unſchätzbar, unauslöslich ſey; 
baë iſt hart, iſt grauſam ſogar. — Môümer, fo prablen bel uns am 
Iber, bei uns, die Ihr Barbaren nennt, nur bie Räuber mit ibrem 
— prahlen ſelbſt dann nur damit, wenn ſie ſich in Sicherheit 
wiſſen. 

S. (mit gelaſſener Hoheit) Du trägſt, wie ich ſehe, Allucius, die 
Hitze, die man im Gefecht an Dir bewundert, auch auf Deinen Um⸗ 
gang und auf dieß Geſpräch jetzt über. Ich würde zürnen, wenn ich 
Deine Vorwürfe verdiente. get, ba fie mid) unfulbig treffen, vers 
geb” id file Dir, — Kannſt Ou nyn hören? 

A. up id nicht? 

S. Nur bôre mich aus; und bann, boff id, ſollſt Du glimpfli⸗ 
der Deine Bergleichungen wählen; ſelbſt römiſche Treue nicht mehr 
mit puniſcher verwechſein. Ja, Prinz, als ich das erſte Mal Ilde⸗ 
gerden fab, ba, id) leugne es nicht, wandelte auch mich die Leiden⸗ 
ſchaft an, die jetzt in Dir fo heftig tobt. Da rief ich mit Ent⸗ 
zücken: wie ſchön iſt ſie! da — — 

A. (wieder auffallend) O daß fie es nie geweſen wäre! Aufge⸗ 
wachſen mit ihr von früheſter Jugend an, hätte id ihre ſchöners 
Seele auch im unſcheinbarſten Körper lieb gewonnen. Sie, die Glück⸗ 
lichere, bâtte nie der Feinde gierigen Augen gefallen, nie Deine Lüſte 
gereizt. 

SG. (ibn bei der Hand faſſend) Und hört dieſer Aetna wirklich 
nimmer zu toben auf? — Jüngling, Deine von Born gluhenden 
Wangen werd' id doch vielleicht mit Schamröthe noch ſtaͤrker fär⸗ 
ben, wenn ich Dir ſage: „Deine Brau iſt frei!“ 

A. Iſt frei? 
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S. 36 frri, end ſey Den! — 

A. Bref, und mein? Stipio, Du betäubſt mich. 

S. (lachelnd) Muß ich das nicht, um nur rubiger ſprechen zu 
können? Junger Mann, als man meine Gefangene mir darſtellte, 
ba entzückte mich — ich wiederhol' es Dir — ihr Reizz ba mürb 
id, nicht als ein ſchweigender Gebieter, als ein werbender Liebhaber 
vielmehr, ihr Herz und Hand angeboten haben, hätt' id nicht raſ 
einen Blick guf bas Vaterland, bas meiner noch ungetheilt bedarf, 
geworfen. Doch, indem id) noch wankte, indem id ſchon auf Ber- 
einigung von Bürgerpflicht und Männerliebe dachte, vernahm id, 
daß ſie bereits durch Werbung und Berſprechen, durch Liebe und 
Gegengunft verbunben feu; und von bem Augenblick an, warb mein 
Geift meines Herzens Meifter! Mon dirſem Augenblick an pat” id 
fie nur geſchützt, geſchützt für Dich! nimm fie zurüct, benn fie iſt frei, 

A+ (nod balb außer ſich) Gütter, allgewaltige Gôtter, baë tônt, 
als wenn es Wirklichkeit wäre, und wird om Œnbe nur alé ein 
Æraumbilb verfließen. Imperator über Karthager und Hispanier, 
über Gallier und Kantabrier, mit einem Wort, über Feinde kannſt 
Du ſiegen; doch dieſer Sieg über Dich ſelbſt — — 

S. (lächelnd) Getroffen, er war keiner von den leichteſten. Doch 
id bin Römer, und dieſes Volkes Vorzug iſt es, von Jugend auf, 
Beiſpiele mit anzuſehen, die andere Völker nur durch Ueberlieferung 
kennen. — Glaubſt Ou meinem Munde nicht, wenn id Deiner Ge— 
liebten Freiheit Dir verkündige, laß ſehen, ob Du auch dieſen Zeu⸗ 
gen widerſprechen kannſt: — Servius! Gervius! (ein Sklave führt 
Ildegerden und ihre Mutter ins Gemad,) Sieh fie hier, Deine 
blühende Schöne. Rein kriegeriſcher Muthwille bat fie berührt; 
keine Thräne, fo lange fie mir gehört, ihre Wange acbleidt, Sieh 
hier ihre Mutter, von mir ſelbſt zur Gefährtinn und zur Schützerinn 
erkoren! Forſche nach, ob fie ſicherer in Deinem väterlichen Hauſe, 
als bei mir ſeyn konnte. Selbſt meine Gegenwart ſoll Dich nicht 
hindern. (will gehen.) 

A. (ſeine Hand ergreifend) O, wo — mo if die Höhle, in 
welche ſich ſchamroth mein ——— und mein Ungeſtüm verbergen 
kann? Imperator, ich beſchwöre Did, bleib! — Meiner Freude 
fehlt noch Beſinnung, — Entzücken, Erſtaunen, Beſchämung, wie ich 
nie fühlte — — (eine ſtumme Pauſe) Edler Römer! ſagt Dir 
mein Auge, meine zitternde Hand und mein ſinkendes Knie nicht, 
was ich empfinde? Ha, ich Unglücklicher, wie ſoll ich es denn in 
Worte zwingen? — (au ihr hineilend) Jidegerde, theures einziges 
Madden, iſt es möglich? biſt Du mein? gang mein? — noch mei—⸗ 
ner werth? noch Deiner ſelbſt? — — 

EU, erde. Dank' es biefem vortrefflihen Manne, daß ich e8 
no n 

Mutter. Er ſah ſie einmal nur, im Kreis ſeiner Legaten und 
Genrurionen, Dis übrigen drei Tage bat fe uner meiner Obacht 


hf. 
A. (wieder Scipio's Rechte faſſend) Seipio! Scipio! gibt ef 
kein Meer, das id für Did urdbbwimmen, kein Ungehenſe, das 
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th Dir bänbigen, keinen Tod, ben id für Did erbeuten fol! Be⸗ 
flehl! befiehl! und laß nur bem kleinſten Theil meiner Shuld burd 
eine foie That mich Dir bezahlen. 

S. (ihn umarmend) Edler junger Mann, ſchon Deine Freude be⸗ 
zahlt mich mit einem Wucher, der mir faſt unbillig ſcheint. 

Mutt. Unb darf id dieſer Freude des Allucius noch einige 
Morte, erhabener Imperator, hinzufügen? 

S. Sprich ohne Umſchweif! 

Mutt. Ehe mein Gemahl und ſeine Blutsfreunde Deinen Edel⸗ 
mutb noch ré alé fle nur wuften, daß Ildegerde nod lebe, 
ba batten fie fon, um ibren Liebling zu lôfen, funfiig Æalente gus 
fammengebradt, und als fie geftern von mir Deine fanfte Behand⸗ 
lung erfubren, baben fie mit Freuden biefe Summe verboppelt, legen 
fe hier (Sklaven treten mit ben Goldſäcken auf gegebene Zeichen bers 
* ein) gu Deinen Füßen nieber, und beſchwören Did burd meinen 
Mund : verſchmaähe nicht, mas nur ein ſchwaches Kennzeichen unferes 
Danks, und nidt ein Lôfegelb zu nennen iſt. 

GS. Mit nidten, eble Grau! Meine und meiner Abnen Gitte 
war es nie, von Freunden Geſchenke zu nebmen; fie ibnen su geben, 
dünkte uns ein größeres ˖ Glück. 

Mutt. Imperator! ich ſtehe nicht auf, bevor Du mir dieſe Bitte 
gewãhreſt. (knieet nieder.) 

Ild. (desgleichen Sd muß Deine Gefangene, ſelbſt wider Dei⸗ 
nen Willen, bleiben, wenn Du meiner Freunde Zoll ju großmüthig 
ausſchlägſt. Für mich finb dieſe hundert Talente zwar nicht su viel, 
doch für Did viel ju wenig. 

A. (ein gleiches thuend) Nur vor Altären beugte ſich zeither mein 
Knie; Feldherr, der Du mir mehr als ein Halbgott ſcheineſt, laß 
es mich jegt vor Dir nicht vergebens beugen. Deine Großmuth bat 
mich neu belebt; das Uebermaß derſelben droht mich zu tödten. 

S. Steht auf, meine Freunde! Jedes allzulange Sträuben artet 
in Hartnäckigkeit aus. Ich will annehmen, was Ihr mir darbietet. 
(Bu ben Sklaven.) Legt es hieher. — Allucius, von meinen Händen 
empfange hier ein Mädchen, eben ſo werth, der Frauen Krone zu 
werden, als ſie bisher der Schmuck der Jungfrauen war, und wenn 
meine Selbſtbezwingung Euch anders erfreut, ſo verſprecht mir Eines 
nur dafür zum Lohn. 

Alle drei. Was? o mas? gebeut! 

S. Schwörſt Du mit Gewähruug, Allucius? 

A. Tauſend Schwüre ſtatt eines. 

S. Wohlan, ſo ſind außer Schönheit und Tugend, außer den 
Geſchenken, die ihr Vater vielleicht Dir ſchon zubereitet, jene hundert 
Talente — Ildegerdens Brautſchatz. 

Alle, unmöglich! Nimmermehr! 

A. Eh' mein Leben! — 

S. (ernft) Prinz, Deine tauſend Schwüre? Gedenk' ihrer! fie 
binden! — Zwar haͤtt' id noch einen Wunſch. Doch freiwillig mußt 
Du ihn erfüllen. Ungebunden, oder gar nicht. 

A. (eifrig) ©, fordre! rede! gebeut! 
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S. Finbeſt Du anbers einen rechtlichen Mann in mir, fo wiffe : 
mein Sater, mein Obeim, alle meine Borfabren waren es nidt 
minber! So wiffe nod mebr : Geſchlechter, wie bas meinige, gibt 
es zu Œaufenben in Rom! — Allucius, ſey von nun an biefer Rômer 
Bunbesgenoffe! Sey es, und Du wirit künftig gern gefteben : bie 
Œrbe bat ein Volk, bas man ſich minber sum Feinde, und ſtärker 
sum Freunde wünſchen fol. 

A. (baftig) Leb wobl! 

S. (etwas erftaunt) Wohin? 

À, Laß mich! laß mich! Selbſt an meinem Hochzeittage flieb 
ich von dannen; laſſe alle jene Habe, mit der Du mich fo mild be⸗ 
ſchenkteſt, laſſe Ildegerden ſelbſt zurück; will die Fluren der Geltis: 
berier durchſtreifen; will überall laut rufen: „Mit mir! mit mir, 
meine Brüder! Zu den Fahnen eines Jünglings, den Göttern an 
Geſtalt und Tugend ähnlich! Unüberwindlich in Waffen, doch un⸗ 
übertrefflicher noch an Milde und Edelmuth!““ — So will id rufen, 
und kehr' it nicht mit tauſend Reitern wenigſtens binnen bref 
Tagen zurück, ſo mache mich das Schickſal eben ſo zum Spott mei⸗ 
nes Landes, als es zur Zierde und zum Retter des Deinigen Dich 
erſchuf (2. (Ab.) 


— Zweite Abtheilung. 
Drama. 


Anmerkung. Su ben dramatiſchen Werken gehoͤren: Das Drama 
oder Schauſpiel, das Luſtſpiel, das Trauerſpiel, das Singſpiel. Die 
beſten Schauſpiele lieferten: Engel, Iffland, Kotzebue, Leſſing; die 
beſten Luſtſpiele: Großmann, Juͤnger, Kotzebue, Leſſing, Müllner, 
Raupach, Schröder; die beſten Trauerſpiele: Göthe, Grillparzer, 
Klinger, Leſſing, Müllner, Raupach, Schiller; die beſten Singſpiele: 
Goͤthe, Gotter, Huber, FJ. G. Jacobi, Kind, Kotzebue, Michaelis. 





(1) Gt kehrte wirklich mit einem Tyupp son 1400 Reitern wieder. 
II. 22 





— 
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Der Edelfknabe. 


PDerfonen 


Der Fürſt von *** 

Frau von Detmunb, * 
ähndrich von Detmunb, ihr älterer Gohn. 
er Edelknabe, ihr jüngerer Sohn. 

Hauptmann bon * 

Der Direktor des fürſtlichen Gymnaſiums. 

Ein Kammerdiener. 


* 





Die Scenes ein Borgimmmer. Durch zwei offene Flügelthüren ſieht man in ein 
abinet, worin ein Felbbeti ſteht. Vor bem Bette befinben ſich auf eineiß 
ouvel elné beennenbe Lampe unb eine Ubr. 


1 


Grfter Auftritt. 


Der Fürſt (liegt beinabe völlig angekleidet, mit über fid geworfe⸗ 
nem Mantel, auf bem Gelbbette) Der EbelEnabe (bat fid 
im Vorzimmer in einen Seſſel geworfen, und ſchläft). 


Der Fürſt (erwachend). Das beift gefblafen! — O Gott Lob, 
bañ es Friede it! Nun ſchläft man wieder, von Sorgen und vom 
Lärm unermedt — (nach bei Uhr ſehend). Zwei Uhr? Erſt zwei 
uhr? — Es muß weiter ſeyn. Ich habe länger gelegen. — (Er 
ruft) Page! Page! 

Der Edehknabe (fährt in die Höhe und fällt wieder zurück). 
De! Det — Dieſen Augenblicki — Sleich! 

Der Fürſt. Keiner da? Keine Antwort? 

Der Edelknabe (wirft ſich herum und murmelt). Ich bin ja 
nur jetzt — nur ſo eben — ich habe ja noch ſo wenig — — 

Der Fürſt. Das ſpricht doch. Wer wäre denn das? — (In⸗ 
bem ee ben Schirm von der Lampe zurückſchlägt und hinſieht) Ach! 
iſt's möglich? das Kind? — Hat das bei mir, oder hab' ich bei 
ibm twaden ſollen? Was bat man gedacht? 

Der Edelknabe (ift aͤufgetaumelt und reibt ſich die Augen). 
Dnabigſter Herr? — | 

Der Fürſt. Komm, komm, Rieiner! Ermuntere did! — Zieh' 
Deine Uhr beraus! Meine hier iſt abgelaufen. — 

Der Edelknabe (hält ſich an bie Armlehne des Seſſels, und 
nat), Wie? — wie, gnädigſter Herr? — 

Der Fürſt (achend). Du biſt trunken vor Schlaf. Du machſt 
die drolligſte Figur von der Si Ich möchte Did gleich fo ge⸗ 
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malt haben. — Die Ubr, fag” ich, bie Uhr ſollſt Du herausziehen. 
Du fouft feben, was bie Beit iſt. | 

ne ———— — er Sn Su De Die Ubr, 

gnädigſter Derr ? — vergeiben Sie! babe keine. É 
— Fürſt. Ou träumft noch. Was woltt Du keine uhr 
n? . 
er Edelknabe. Ich babe noch nie eine gaie. | 

Der Fürſt. Mod nie? Das ift vel. — Dein Water Wiet 
Did hierher, und gibt Dir nicht einmal bas Nothwenbigſtek dub 
Gigaige, was Du gu meiner Aufwartung brauchſt? — 

Der Edelknabe. Sa, wenn id noch einen Vater bâtte! 

Der Fürſt. Du baft feinen mehr? — — 

Der Edelknabe, Cr iſt geftorben, eh' ich zur Welt gekom⸗ 
men, Ich hab' ibn niemals gekannt. | Be 

Der Fürſt. Du armer Knabe! — Aber fo konnte doch Deitié 
Mutter, Dein Vormund — 

Der Edelknabe. Meine Mutter, gnädigſter Hert? — xd! 
Sie wiſſen nur hidt. Ole ift fo unglüglid! ſo arm! Sie bai an 
mich ihr Lebtes gemanbt, und zu einer Ubr mar Nichts libiig, Nein 
Vormund fagte, id bräudite eines — aber (gähnend) et hat mir 
noch keine geſchafft. 

Oer Fürſt. Wer iſt Dein Vormund? 

Der Edelknabe. Mein Vetter, gnädigſter Hetr. — 

Der Fürſt (lächelnd). Sehr woht. Aber der Beitetu ditté 
viel in der Welt. — Alſo wer iſt Dein Vetter? | e 

Der Edelknabe. Cr ift hier — Hauptmann inter Die Garde. 
Er bat bier beute bie Wache. | 

Der Fürſt. Ad ja! Ich erinnere mich. Eben der, von deſ⸗ 
fen Händen id Did erbalten babe — (ihm bas Lit gebend). Da 
nimm, Rleiner! alt feit! In bem Labinet, dort zur Seite (ine 
dem er barauf hinzeigt) müffen gvei Ubren unter bem Spiegel Dans 
gene — mir die zur Rechten, und nimm Dich in Acht mit 

m Lichte! 

Der Edelknabe (abgehend). Ja, gnädigſter Herr. 


| Zweiter Auftritt. 
Der Fürſſt (allein). 


Ein guter Knahe! So Hs fo freunbli, fo breift! — 
Ich glaube, wenn ſein kleines Herz Geheimniſſe hätie, ich wollte fie 
alle von ibm herausfragen. — © fo ein Mann für ein Kind! und 
fo ein Mann dann mein Freund! — Was will id? Ich trâume 
wohl gar? — Mein, bas Schickſal bat ben Fürſten der Éleineren 
Glückſeligkeiten gu viel geſchenkt; es wäre ungerecht, wenn es ibnen 
auch die gréfte gewährte. — Schade nur, daß das Kind mir ju 
klein iſt! Sd kann es nicht brauchen. Sd muß es der Mutter 
wieder zurückſchicken. 
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Dritter Auftritt. 
Der Fürſt. Der Edelknabe. 


Der Edelknabe (mit Ubr und Lidt), Es ift um fünf, gnûs 
digſter Herr. 

Der Fürſt. Alſo bald Morgen! Ich dacht' es. — (die Uhr 
ihm abnchmend.) Aber iſt denn bas die Uhr, die id Dir ſagte! die 
Uhr, die zur Rechten hing? 

Der Edelknabe, Nicht? — Ich glaubte es doch. 

Der Fürſt. Und wäre ſie's auch geweſen, Kleiner! Hätteſt Du 
Deinen Bortheil verſtanden, Du hätteſt nach der andern gegr ffen. 
Denn die hier, voll Brillanten — was wäre wohl die einem Kinde 
nütze? — Oder haſt Du vielleicht Deinen Bortheil zu gut verſtanden? 
Iſt Dir's gegangen, wie Manchem, der Alles verliert, weil er zu 
viel gewinnen will? — Sprich! 

Der Edelknabe. Wie bas? Ich verſtehe Sie nidt: 

Der Fürſt. So muß ich deutlicher reden. — Du weißt doch, 
was Rechts und Links iſt? 

Der Edelknabe (ſich beſinnend, indem er auf ſeine Hände ſieht). 
Rechts und Links, gnädigſter Derr ? — 

Der Fürſt (die Hand auf ſeiner Schulter). Geh, geh, guter 
Knabe! Du magſt es noch eben ſo wenig, als Gutes und Böſes zu 
unterſcheiden wiſſen. Und daß Du den uUnterſchied nie erfahren 
möchteſt! — Aber jetzt lauf! Rufe mir Deinen Better, den Haupt⸗ 
mann! Er ſoll hereinkommen. Hier herein vor mein Bett. Sage 


ihm das! 
Vierter Auftritt. 


Der Fürſt cwieder allein). 


Sehr unſchuldig! Sehr liebenswürdig! Um deſto mehr ſoll er 
fort, — Der Hof, ſagt man, iſt der Ort der Verführung. Ich 
kann nicht zugeben, daß er verfübrt werde. — Aber fort ſoll er? 
Wohin? — Wenn die Mutter ſo arm wäre, wie er ſie macht; ſo 
außerordentlich arm, daß ſie das Kind nicht erziehen könnte. — Ich 
muß das hören. Der Hauptmann muß mir das näher ſagen. 


Fuͤnfter Auftritt. 
Der Fürſt. Der Edelknabe. 


Der Edelknabe. Er kommt, gnädigſter Herr. 

Der Fürſt. Nun? Mie ſteht's denn? Wie iſt's? — Du ſprichſt 
ja mit einer ſo trübſeligen Stimme. Biſt Du noch müde? 

Der Edelknabe. Ach ja! — Ein wenig! 

Der Fürſt. Wenn es weiter Nichts iſt! Wirf Dich immer 


wieder in Deinen Seſſel! — Ich bin ein Kind geweſen, wie Ou. 
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Ich weiß, mie ſüß in der Kindheit der Schlaf ift. — Wirf Did 
binein, ſag' id! Ich erlaube es Dir. (Indem der Knabe geht, und 
ſich wieder in die Stellung gum Schlafen hinwirft.) Dachte ich's 
nicht? Er läßt ſich das nicht umſonſt geſagt ſeyn. 


Sechster Auftritt. 


Der Fürſt. Der Edelknabe (der gleich wieder einſchläft) 
Der Hauptmann. 


Der Hauptmann. Ihro Durchlaucht? 

Der Fürſt. Treten Sie her, Herr Hauptmann! — Was dünkt 
Ihnen zu dem kleinen Boten, den ich Ihnen geſchickt habe? Wozu, 
glauben Sie, daß ich ihn brauchen könnte? — Zur Aufwartung? — 

Der Hauptmann cdie Achſel zuckend). Er iſt freilich zu klein. 

Der Fürſt. Oder sum Ausſchicken? Sum Wegreiten? 

Der Hauptmann. Ich fürchte wahrlich, er würde nicht wie⸗ 
derkommen. 

Der Fürſt. Oder des Nachts hier zu wachen? 

Der Hauptmann (lächelnd). Je nun — Wenn En. Durch⸗ 
laucht nur ſelber ſchliefen. — 

Der Fürſt. Alſo wozu, Herr Hauptmann? Zu Nichts! Das 
iſt klar. — Doch Sie wollten auch nicht, daß er mir, ſondern daß 
ich ihm nützte. Sie wollten ihm hier Erziehung verſchaffen. Sie 
ſagten mir von der Armuth der Mutter. — Iſt ſie denn wirklich ſo arm? 

Der Hauptmann (die Hand vor der Bruſt). Wirklich! wirk⸗ 
lich, gnädigſter Herr! 

Der Fürſt. Und geworden? Wodurch? — 

Der Yauptmann. Durch eben ben Krieg, wodurch Andere reich 
wurden. — Frei von Schuld war ihr Gut nie geweſen; jetzt iſt es 
völlig in fremder Hand; Alles iſt abgebrannt, ausgeplündert, zu 

Grund und zu Boden geriſſen; kein Ziegel auf dem Dache gehört 

mehr ihr. — Dazu kommen Prozeſſe, gnädigſter Herr; die ſind hin⸗ 
ter dem Kriege drein, wie die Peſt hinter dem Hunger: und ehe ſie 
aus werden, da müſſen Kinder und Kindeskinder verderben. — Zum 
größten Glück für fie, ſind ihre Söhne verſorgtz der Jüngſte iſt 
hier bei Ew. Durchlaucht; der Aelteſte iſt Fähndrich unter der Garde; 

ſie hilft ſich dann durch, wie ſie kann. 

Der Fürſt. Sehr elend vermuthlich? 

Der Hauptmann. Das errathen Ew. Durchlaucht. — (Kalt) 
Sie lebt ba in einer armſeligen Hutte; gang allein und verlaſſen; 
id fomme nie zu ibr bin : id bin ibr Bruder, und es würde mich 
jammern, wenn id es anſähe. 

Der Fuürſt. Ihr Bruder find Sie? 

Der Dauptmann. Leider, gnädigſter Herr! 

Der Fürſt (verdbtlih}. Leider? — und kommen nie zu ihr bin? 
— Ich verfiebe, Herr Dauptmann. Sie würden fi ibres Elends 

* nur fhämen, oder wenn Sie fit rühren ließen, würden Sie Un⸗ 
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boſten baben (ee Dauptmann geréth in Berivirrung), — Wie heißt 
Shre Schweſter? 

Der Hauptmann. Bon Detmund, gnädigſter Herr. 

Der Fürſt (nachſinnend). Bon Detmund? Bon Detmund? — 
Hatt' id nidtunter meinen Truppen einen Major von Detmund? — 

Der Dauptmann. Gang regt, gnädigſter Herr. 

Der Fürſt. Der gleid im erftet Feldzuge blieb? 

Der Dauptmann. Im erfien Felbzuge! Gang recht! — Es 
war ein redtfhaffener Mann. Gr flita auf eine Eturmleiter, als 
wenn er gum Tanze ginge. Er baite Ders, wie ein Löwe. 

Der Fürſt. Und wie ein Menſch! Daë will nod mebr fagen, 
— Ich erinnere mich ſeiner ſehr wohl, und ich 

te — 
Der Pauptmann (einen Schritt näher tretend). Was wüjnſch⸗ 
ten Ew. Durchlaucht? 

Der Fürſt. Mit ſeiner Wittwe zu reden. 

Der Dauptmann. Das kännen Sie dieſen Augenblic. Sie 


iſt hier. 
Der Fürſt. Sie iſt hier? — Schicken Sie zu ihr, Hexx Haup 7— 
mann! So bald ſie auf iſt, ſoll fie bierber Fommen, — Sd will 
ſehen, und will ihr das Kind wieder zurückgeben. 

Der Hauptmann (bittend). Gnädigſter Herr — 

Der Fürſt. Doch darf ihr das nicht geſagt werden. Gehn 
Sie! (Der Hauptmann geht ab.) 


Siebenter Auftritt. 


Der Fürſt. Der Edelknabe ſ(ſchlafend). 


Der Fürſt. So arm! Durch den Krieg! — Wieviel Elend 
macht doch der Krieg! — Wieviel Familien mögen nicht über ibn 
feufren ! — Gut, daß fie nur über ibn, und nicht über mich ſeufzen! 
Ich nabm aus Nothienbigéeit Theil daranz nidt aus Reigung — 
aufſtehend). Doch heraus! Gé iſt Tag. — Dur Friede bat immer 
auch ſein Schlimmes. Er macht wolluſtig und trage. — (Mach ei- 
nigem Auf: und Micbergeben bleibt er an bem Seſſel ſtehen, in 
welchem der Knabe ſchlaft) Gin holber Knabe! — wie unbe— 
kümmert er ba liegt! Wie fanft! — Er dünkt ſich in bem 
Daufe eines Freundes zu ſeyn, mit bem es Éciner Umſtände braucht, 
Er ift die lautere Natur. — (Wieder umhergehend.) eine 
Mutter — aber wahrhaftig! id thäte nicht viel für fie, wenn fie 
fo, wie der Hauptmann, wäre. Ich muß fie ausforſchen. Ich 
mus fie prüfen : und dann — bann iſt's immer nod Zeit, meinen 
Entſchluß au faſſen. (Gr ſtüht fi auf bie Kopflehne des Geffets, 
unb inbem er ben Knaben mit Wohlgefallen betrachtet , wird er ein 
Parier gewahr, bas ibm aus dec Taſche hervorſieht). Mas if 
bag? Gin Brif, wie es ſcheint. — (EEr nimmt es, unb Left bic 
Unterſchrift). „Deine ewig getreue rx Ya von Detmund.“ — Ga, 
von ber Mutter! — Ob id ibn leſe? — — Ich wünſchte doch, 
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n Gbarattes zu lennen. Gegen bas Kind wird ſie ibn nidt 
nt haben. Sd will ibn leſen. — . 


„Mein liebſter Moritz!“ 


„So viel Mühe Dir noch bas Schreiben macht, fo haſt Du Did 
an doch meiner Bitte erinnert, und mir ſogar mehr geſchrieben, als 
„ich perlangt hatte. Sd erkenne darin Deine Liebe, und 14 ums :. 
„arme Did dafür. — Du ſchreibſt mir, daß Du nun bem Für⸗ 
afin vorgeſtellt worden; daß er die Gnade gehabt, Did anzuneh⸗ 
„men; daß er der beſte, der freundlichſte Herr ſey, und daß Du 
sion von Deinem ganzen Herzen liebeſt.“ — — 

(Den Knahen anſehend.) Rein, wirklich? Das ſchriebſt Du, 
Kleiner? — Nun, fo iſt's ja wohl Pflicht, daß id Did wieder liebe, 
daß id Dir's au beweiſen ſuche. 

„Du haſt bas wohl Urſache, mein Minbs denn ohne ſeinen Bei⸗ 
„ſtand, was würde wohl in der Welt Dein Schickſal ſeyn? — Du 
„biſt nicht allein eine vaterloſe, ſondern, wenn ſchon Deine Mutter 
noch lebt, auch eine mutterloſe Waiſe; denn mich bat bas Glück 
„außer Stand geſetzt, meine Pflicht an Dir zu erfüllen. Das war 
„immer mein größtes, mein ſchwerſtes Leiden. Bei jedem Unfall 
„der mich betraf, blieb id ſtandhaft, fo lange id nur an mi 
mbadtes bie Thraͤnen kamen erft bann, wenn id auf D id fab. /’ — 

Biel Zärtlichkeit! Biel Gefühl! mie es ſcheint! — Und wenn fe 
nur eine eben fo qute Frau ift, als Mutter — Doch warum nicht? 
— Gewiß! Ganz gewiß! 

„So gern id nun wollte, fo Eann id Dich nicht ſelbſt den Weg 
„Jur Gluückſeligkeſt führen : id) muß hier in der Entfernung ſteh 
nbeibens aber mit aller Kraft, die mir die Siche gibt, will 
„Dir nächrufen, fo lang’ id Did exrrufea ann, und mil Di 
bitten, daß Du bie redte Straße geheſt. — Liebſtes Rinb! Mit 
dem Gehorſam, ben Du mir ſtets erwieſen haſt, trage dieſen Brief 
immer bei Dix!” — 

(Ginen Blick auf ben Knaben.) Er mar gehorfam. Er hat es 
ehrlich gethan. 

„ünd wenn Ou Deine Pflicht übertreten, wenn Bu die 
„nungen brechen willſt, bie ich noch mit bem letzten Abſchiedskuſſe, 
tit ben letzten Thränen Dir guriefs — o dann mein Kind! dann 
erinnere Did dieſes Briefes, und überlies ihn! Œrinners Dich 
„einer Mutter, die in ihrer Ginjamieit keine Freude kennt, alé 
„Hoffnung, die Ou ihr gibſt.“ — 

Keine ſonſt? — Hat ex nicht einen Bruder? 

„Erinnere Dich, daß Ou fie vor Kummer ins Grab bringen, daß 
* eben * Dets durchbohren würdeſt, das Did auf Erden am 
„Me lie t.“ 
Sie fühlt ſeine Gefahr. Sie bat ſehr Recht; denn er iſt in Gb 
fahr. — Und konnte (les wagen? Konnte fie den Entſchluß faſſen? 

„Ich ſchreibe das nicht aus Mißtrauen zu Dir: Dein Betragen 
ob mir keint Made dazu gegeben. — Rein, main Aind min! 
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„Du haſt meine Thränen um Deinen Bruber geſehen; Du wirſt 
Amir ben Kummer nicht machen, ben er mir machte.“ — 

— der Aeltere? — der Fähndrich? — Das muß ich näher er⸗ 
ahren. 

„Du warſt immer gut, immer gehorſam, immer kindlich geſinnt: 
„dieſes Zeugniß gebe id Dir mit Freudenthränen. — Fabre fo 
fort, wie Du anfingit, und werbe ein rechtſchaffener Mann! Dana 
„haſt Du keine arme und unglückliche Mutter mebr : Du baft eine 
„reiche und cine glückliche Mutter.’ 

Sehr mobl! ie gefält mir. — Das Ungläück, ſcheint's, bat ſie 
nur erboben, flatt fie niederzudrücken. 

„Zu Ende Deines Briefes fbreibft Du, daß alle Deine Mitpagen 
nUbren bâtten. Ich merke Dir's an, mie febr aud Du eine zu 
„haben wünfchtefts aber Du bridft bavon ab, und unterdrückſt Dei⸗ 
„nen Wunſch. ben um dieſer Beſcheidenheit willen gebt mir's 
„ans Herz, daß ich nicht ſoll erfüllen können. Aber vergib mir, 
„mein Kind! Ich kann nicht. So eben zeigt ſich die Nothwen⸗ 
„digkeit, nach der Hauptſtadt zu geben : bas wird mir alles bas 
„Wenige binnebmen, was id no babe. Doch laß aud biefe 
„Ausgabe nur üÜberftanben ſeyn! und id will mich aufs Guberfte ein⸗ 
„ſchraͤnken; id will mir Ales verfagen, um, wo möglich, Deinen 
Sunſch su befricbigen. Was nur immec in meinen Srôften ift, 
„das will id für meinen £iebling thun, bamit es ibm nie an Er⸗ 
„munterung gur Tugend unb gum Geborfame fehle. — Ich ſehe 
„Dich nun wieber, und bin /’ 

Bortrefflide Frau! — Ich will ben Brief meiner Gemahlinn zei⸗ 
gen. Ich will ibn bei mir bebalten. — Do nein! Es ift der 
gange Reichthum des Rnaben. (Er ſteckt ibn mieber in die Taſche, 
aus ber er ibn gezogen batte). — ie ſüß er nod ſchläft! — Sei⸗ 
nen Kindern, fagt man, gibt ber Dimmel ibr Glück im Schlafe; 
und bei ibm wird bas wahr werden. Sein Glück ift gemacht. — 
(Sr nimmt ibn bei ber Hand). — Kleiner! — Kleiner! — (der Rnabe 
ermadt, und fiebt ben Fürſten eine Weile mit weit offnen Augen 
an. Der Fürſt ibn wieber.) Sehr brollig, beim Himmel! — 
Komm! Ermuntre Did, Kleiner! Es ift jet Tag, und Ou 
kannſt hier nidt länger fhlafen. Steh auf! 

. Der Ebelfnabe (langfam aufftebent). Sa, gnädigſter Herr. 

Der Fürſt. Deine beiden Augen find nod voll Schlafs. Da 
geb” bin in mein Kabinet! (ber Knabe gebt.) Lôfd bie Lampe -aus! 
Wirf die Thüren zu! (Cr löſcht bie Lampe au8, und wirft bie 
Thüren su.) — Run geh' nad bem, wo bie Uhren bingen! Hübſch 
ſchnell! — Mein, nein, nad jenem bort gegenüber! Geſchwind! — 
Komm wieder hierher! Komm zurück! — Bift Du nun munter? 

Der Edelknabe. Ach ja, gnädigſter Herr! 

Der Fürſt. Sage mir doch — denn ich halte Dich für einen 
fleißigen und geſchickten Knaben — kannſt Du ſchon Briefe ſchreiben? 

Der Edelknabe. O wenn ich will! — Schon ganzer zwei 
hab' id geſchrieben. 
. Der Fürfſt. Und die zwei? — Un Deine Mutter vermuiſſtich? 
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Der Edelknabe (fee freunblih). Mn meine Mutter. gnädig⸗ 


er Herr. | 

Der Fürſt. Die Freube funlelt Dix aus ben Mugen, wenn id 
nur von ihr rebe — (vor fic). Lie febr ſich das liebt, meil es arm 
iſt! — Und ift fie benn eine fo gute Frau, Deine Mutter? 

Der Edelknabe (ergreift des Fürſten Hand mit feinen beiben). 
— Ach, wenn Sie fie Éennen follten! 

Der Fürſt. Das werd’ id, Kleiner. 

Der Edelknabe. Sie ift fo liebreid, fo gut. — 

Der Fürſt. Dann wollt' id aber nur wünſchen, daß fie aud 
_ gute es — — Der Fähndrich, ſagt man, ſoll nicht der Beſte 
eynz aber Du — 

Der Edelknabe (den Kopf ſchüttelnd). Ach, der Fähndrich! 
der Fähndrich! 

Der Fürſt. Man fagt wirklich, daß er ihr vielen Kummer 
macht. — Wäre bas wahr? 

Der Edelknabe. Je nun, gnädigſter Herr. — Man hat mir 
nur verboten, davon zu reden. Wenn's der Oberſt erführe — (im 
Bertrauen) O bas iſt ein harter, häßlicher Mann, der Oberſt. 

Der Fürſt (die Hand erhebend). Behüte! Kein Wort muß er 
erfahren! — Was iſt denn aber vorgefallen? Was hat's denn gegeben? 

Der Edelknabe. Allerhand! Ich weiß ſelbſt nicht recht, was? 
— So viel weiß ich, daß ſich meine Mutter ſehr übel darum gehabt; 
daß ſie ſich ſchon einmal ganz bloß gegeben, um es nur bei Zeiten zu 
unterdrücken — (gang nahe an ibn herantretend und leife.) Er hätte, 
ſagte ſie, unglücklich werden, er hätte vom Dienſt kommen können. 

Der Fürſt. WVom Dienſt? Ei, wie bas? 

Ph Edelknabe. Sa, bas kann id nidt fagen, gnädigſter 
err. 

Der Fürſt. Mir wohl! Warum nicht? — 

Der Edelknabe. Man hat's mir ſelbſt nicht geſagt. 

Der Fürſt (lachend). Da bat man ſehr klug gethan. Das iſt 
denn freilich ein Anders. — Alſo wieder auf Dich zu kommen: Du 
hatteſt vorhin keine Uhr. Haſt Du wohl Deiner Mutter um eine 

geſchrieben? 

Der Edelknabe. Ein einziges Mal, aber nicht wieder! 
Der Fürſt. Ich merk's. — Gang gewiß bat fie Dir einen Bers 
weis gegeben? 

»Der Edelknabe. Ach nein, gnädigſter Herr! Sie will ſich 
behelfen, ſchreibt ſie, um mir ſo viel zu erſparen, und ſie behilft ſich 
fo ſchon ſo elend. — Das jammert mich viel zu febr. 

Der Fürſt. Das muß Dich auch jammern. Ein guter Sohn 
ſollte ſeiner Mutter nicht neue Sorgen machen; er ſollte wünſchen, 
daß er ihr helfen könnte. — — Und eine Uhr — Wenn's nur um 
eine Uhr zu thun iſt! die wäre ja wohl noch ſonſt zu bekommen. 
(indem er eine Boͤrſe herauszieht) Sieh her, kleiner Moritz! ba bâtte 
ich zwölf Dukaten erübrigt, die ich verſchenken könnte, — und — 
ich will ſie verſchenken. Her Deine Hand! (Der Knabe hält die 
Hand bin, und indem der Fürſt zählt) — 


A TA 

Der Ebelknabe. Sollen fie mein, gnädigſter Herr? 

Der Fürſt. Dein! Allerdings! — Aber ſprich, was beginnft 
Du nun mit dem Gelde? | 
ue Gbeltnabe (freubig). Rônnt id nicht eine Ubr dafür 

en? — 

Dex Fürſt. © ja! eine redt ſchönel — in meinem Lande ge- 
madt, und £onbon barauf gefrieben : aber — wenn wir's beim 
Lidte betradten, Du braudft feine Uhr. Sd je babe ja Ubren 
genug. — (Sndem ber Knabe ibn aufmerkſam anfiebt.) Wär' id 
Wie Du, ba wüßt' id fon, was ich thâte, id machte einen gang 
gnbern, gangs beffern Gebraud von bem Gelde. — Dod mie Ou 
willſt! wie Ou willſt! — Jetzt get; id, um mich anblsiben zu laſ⸗ 
fen. Ou bleib bier, bis id wiederkomme. 

Der Edelknabe (ibm nad). Gnübigfter Herr — 

Der Fürſt. Was iſt's? Mas beliebt? 

Der Edelknabe. Meine Mutter ift bier. Sie fährt ben Mor⸗ 
gen wieder zurück, unb id môdte fo gern noë von ihr Abſchied 
prbmen, — (Eiebkoſend.) Darf it? Erlauben Sie mir’8? 

Der Fürſt. Mein, guter Kleiner! Dies Mal fol Deine Mutter 
bierher kommen. Sie fol zu Dir fommen. Gebuld ! (Er geht ab). 


Achter Auftritt. 
Der Edelknabe (allein). 


… Weber kommen? Bu mir? Ei, wie bas? — Aber was geht bas 
mid an? Wenn fie nur kommt! — Eins, gmei, drei — (Er zaͤhlt 
leife meiter bis golf.) Zwölf Dukaten zu einer Uhr — O Dimmel! 
Wie freue id mich! Es ift, als ob id bie Uhr ſchon hätte, (thon 
getzen hörte, ſchon aufzöge. — Aber — was ſagte der Fürſt? Er 
wuͤßte ſchon, was er thäte, wenn er wie id waͤre? Was benn ? — 
— Ja, Er! Er, der Uhren in Menge in allen Zimmern bat; Er 
weiß viel, wie's einem Andern thut, der in ſeinem Leben noch keine 
gehabt hat. Aber — erſt ſagte er auch, ein guter Sohn ſollte ſeiner 
Mutter zu helfen ſuchen. Gewiß dachte er hier wieder an meine 
Mutter. — Zwölf Dukaten! (Indem er fie anſieht.) Das iſt freilich 
plier Geld! gewaltig viel Geld! Wenn ſie die hätte, davon könnte 
ſie lange, lange leben. — (Er drückt das Geld mit beiden Händen 
gegen die Bruſt.) Ad, eine Uhr, eine Uhr! — (und indem er die 
Hände wieder ſinken läßt,) Aber auch eine Mutter! eine fo gute 
Mutter! — Sie wat noch geſtern fo niedergeſchlagen. Sie ſah fo 
Hlaf aus, fo krank! Ich glaube, wenn id das Geld ihr wieder⸗ 
gäben: ihr wär' auf cinmal geholfen. — Soll ich's denn thun? Gal 
fs ihr geben? — Enſſchleſſen.) À ja! O ja! — — Aber bald muß 
fe kommen: denn ſonſt gereut's mich wieder. Die Uhr liegt mir au 
jehr am Herzen — (ben Zeigefinger an ben Lippen.) Dar! Gris! 
Wer kommt? — | — — 
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Neunter Auftritt. 


Der Cheltnabe Frau von Detmund Der Haupt⸗ 
manns 


o Der Edelknabe (ihr entgegen). Liebe Mama — 

Srau von Detmunb (fit fbüdtern umſehend und obne auf 

bas Kind ls achten). Sd weiß nicht; — id bin fo unrubig, mein 
Bruber, Wenn id nur feine Abſichten wüßte! Wenn id nur gleich 
vorher wüßte — — 
—Der Gauptmann. Seine Abſichten? — Da ſieh bas Kind 
an! Das Kind gibt er Dir wieder. — (Indem fie erſchrocken auf 
ben Knaben ſieht, der ihr mit großer Freundlichkeit die Hand Eüft.) 
Es war auch wohl, beim Himmell ſehr thöricht, daß Du cé her— 
brachteff, Was [ol es bem Fürſten? — Die andern Edelknaben! 
die werden groß und gehen in Dienſt; aber der — (verächtlich die 
Hand gegen ihn hinwerfend) der iſt au Allem verdorben! ben drückt 
der Kummer und der Gram nieder, womit Ou ibn aufgeſäugt haſt! 
der wird in ſeinem Leben nicht wachſen! 

Frau von Detmund (ſchmerzlichſ, Mein Bruder! — 

Det Hauptmann. Kurz, wenn ja der Fürſt auf Did hört, 
ſo laß Dich nur nicht quf das Kind ein! Das iſt umſonſt. — Sprich 
bn lieber wegen des Fähndrichs zu Gute! Der bat doch noch Wachs— 
thum! der ſieht doch noch einem Manne ähnlich! 

Frau von Detmunb. Wie ſagſt Dur Wegen des Fähndrichs? — 

Der Dauptmann, Nun ja! Cr bat zu ibm geſchickt. 

Grau von Detmunb, Sc erſchrecke. Sollt' er erfabren haben — — 

Der Hauptmann (immer nod kalt). Doch wohl! Wahrſchein— 
licher Weiſel — (Den Stock in die Seite und gegen bic Erde leh— 
nend, indem er mit bem Kopfe dazu ſchüttelt.) Unb wenn er nun 
hätte; was meinſt Du? Wenn er nun wüßte, daß der Bube hat 
durchgehen wollen? daß er Gelder untergeſchlagen? daß er durch 
meine Bermittelung — (hitzig ben Stock vor ſich niederſtoßend) © 
bei Gott! Es bringt mich noch ſelbſt in die Wache. Ich woilte, 
id hätte mich nie um Deine Kinder bekümmert. Mie ein Haar! Und 
id will auch nicht wieder! — (Er geht murrend ab, und ficht ſich 
noch einmal um.) In meinem Leben nicht wieder! 


Zehnter Auftritt. 
Frau von Detmund. Der Edelknabe. 


Der Edelknabe (da er ihre Unruhe ſieht). Der Vetter iſt im⸗ 
qe böſe. — Laſſen Sie ibn veben, und fürchten Sie Nichts, liebe 
ama ! 
4 —* von Detmund. Ach ſchweig, Kind! Du weißt nicht — — 
Der Edelknabe. Ei ja! Ich weiß mehr, als der Better. — 
Der Fürß if gar nicht fa, mie er ſagt: Er thut gewiß einem 
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Menſchen Uebels; Er bat mich nur eben beſchenkt. — (Ihr die Hand 
mit dem Gelde vorhaltend). Sehen Sie nur! Sehen Sie! Das 
hat er mir Alles geſchenkt. 

Frau von Detmund (beſtürzt). Iſt es möglich? Der Fürſt — — 

Der Edelknabe (indem er die Hände in weiter Entfernung 
über einander hält). Aus einem großen, großen Beutel voll Gold. 
Eben jetzt, eb” Sie herkamen. — Ach, wenn der wollte, MamA! 
Wenn der wollte! Der hat! — 

Frau von Detmund. Aber wie? Ich begreife bas nicht. — 
Er mußte doch eine Urſache, eine Beranlaſſung haben — — 

Der Edelknabe. Ei freilich! Seine Uhr ſtand ibm ftille, — 
Er hatte geſtern den ganzen Tag über gejagt, da mocht' er vergeſſen 
haben, ſie aufugiebens und heute den Morgen — (Indem er zum 
Kabinet läuft und einen Flügel öffnet) Sehen Sie nun hier! Er lag 
da hier auf dem Bette — — da ſchrie Er in mich hinein, ich ſollte 
nach meiner Uhr ſehen; und da — weil ich nun da keine hatte — — 

Frau von Detmund. So gab Er Dir dieß? 

Der Edelknabe. So gab Er mir's, daß ich mir eine ſchaffen 
nos — — (Das Gelb wieder bingeigenb.) Swôlf Dulfaten, liebe 

ama. 

grau von Detmunb. Sieh midi an! Darf ich's glauben? 

er Gbelfnabe, Gewiß! Gewiß! Glauben Sie's immer! — 
Aber die Ubr thut mir nicht noth, und es wird ſchon noch ſonſt eine 
geben— (Nach ihrer Hand greifend.) Stecken Sie ein! nehmen Sie bin! 

Frau von Detmund (gerührt). Wie, mein Kind! — Wie? 

Der Edelknabe. Es geht mir fo nabe, daß id Sie immer 
weinen ſehe. — O ich wollte, daß ich nur viel hätte, recht viel! da 
ſollten Sie nie wieder weinen. — Alles, Alles, was id nur hätte, 
das wollte ich Ihnen geben. 

Frau von Detmund (ſich über ihn bückend). Wollteſt Du das? — 

Der Edelkenabe. Und ad! da ſollten Sie fo vergnügt ſeyn! 
ſo glücklich! 

Frau von Detmund (ihn küſſend). Ich bin es, mein Kind. 
Ich gäbe dieſen Augenblick nicht um alles Gold Deines Fürſten. — 
(Ihn noch einmal küſſend.) O Du weißt nicht, wieviel Elend eine 
Mutter über die Freude an ihrem Kinde vergißt! 

Der Edelknabe (wieder nach ihrer Hand greifend). Sie neh⸗ 
men's doch aber? — Nehmen Sie's ja, liebe Mama! 

Srau von Detmund. SJ will es nehmen. Ich darf Did 
nicht ſelbſt kaufen laſſen; denn Du würdeſt betrogen werden. Ich 
will für Did kaufen, mein Kind. 

Der Edelknabe. Für mich? eine Uhr? — | 
—— von Detmund. Du wirſt hier bleiben; da brauchſt Du 
eine. 

Der Edelknabe. Ad, nicht doch! nicht doch! Wozu? Der 
Fürſt hat ja Uhren, wo man hinſieht. Er hat mir ja ſelbſt geſagt, 
id braͤuchte keine. 

Frau von Detmund. Und hat Dir doch eine geſchenkt? 

Der Edelknabe. Wirklich! wirklich! Gr hat's geſagt. 
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Frau von Detmunb. Du betrügft mich, mein, Rind. Du 
redeſt die Unwahrheit; und bas folift Du nie, aud nidt aus Livbe 
zu Deiner Mutter. 

Der Edelknabe. Die Unmabrheitz Sie glauben mir nicht? 


Run, fo wollte id, daß bec Fürſt nur ba wäre! daß er nur käme 


— (Sid umfebenb,) Er fommt aud. 


Elfter Auftritt. 


Die Borigen. Der Fürſt. 


Der Edelknabe (ibm mit ausgeſtrecktem Finger entgegen). Nicht 
wahr, gnädigſter Herr? Sie haben mir zwölf Dukaten zu einer 
Uhr geſchenkt? 

Der Fürſt (lächelnd). Das hab' ich, Kleiner. 

Der Edelknabe. Sie haben mir geſagt, daß ich die Uhr nicht 
nöthig hätte? 

Der Fürſt. Ja wohl! Das hab' ich geſagt. 

Der Edelknabe (ſchnell herum). Nun, Mama? Nun? 

Frau von Detmund (in Berlegenbeit), Mein Kind — (laut.) 
© vergeiben Ihro Durchlaucht! Berseiben Sie der Einfalt eines 
Kindes, das ber Œbrerbietung vergifit ! 

Der Fürſt. Berzeihen, Madame? — Diefe Einfalt entzückt 
mich. Ich wollte, ich könnte in dieſer Einfalt mit allen Menſchen 
leben. Sie iſt ſo ſehr in der Natur. — Immer ſprich, Kleiner! 
Was war's? Wollte Dir Deine Mutter vielleicht nicht glauben? 

Der Edelknabe (halb ärgerlich). Nein, gnädigſter Herr! — Erſt 
wollte ſie mir nicht glauben, und nachher auch nicht nehmen. 

Der Fürſt. Was hör' ich! nicht nehmen? — Alſo haſt Du 
wohl gar mein Geſchenk ſo verachtet, es wieder wegzuſchenken? — 
Ich will nicht hoffen? 

Der Edelknabe (betreten). Gnädigſter Herr! 

Der Fürſt. In der That, das würde mir wenig Luſt machen, 
Dir mehr zu ſchenken. — Nur gleich bekannt! Haſt Du's gethan? 

Der Edelknabe (ſich entſchuldigend, indem er auf ſeine Mutter 
zeigt). Sie iſt ſo arm, gnädigſter Herr! | 

Der Fürſt. Du guter Rnabe! (Ihm unter's Kinn greifend) — 
— Und alfo baft Du Deinen einsigen Wunſch, Deine liebſte Be⸗ 
gierbe aufgeopfert, um Deiner Mutter zu belfen? — O wabrbaftig! 
. bann wäre es Jammer, wenn Du Deine Ubr follteft verloren haben. 
— (Indem er feine eigene Uhr bervorziebt) Aber ſieh! Und wenn id 
nut dieſe eingige bâtte;s — um Deine Zärtlichkeit gu belobnen, (er 
gibt fie ibm) Du ſollteſt fie dennod) haben! 


Der Edelknabe (freubig zugreifend). Ach, gnübigfter Derr! — . 


Iſt fie im Gange? 

Der Fürſt. Sey ruhig! In vollem Gange. — (Indem der 
Knabe zu ſeiner Mutter läuft, ſie ihr zu zeigen) Aber wenn man's 
bedenkt, iſt es nicht ſchlimm in der Welt? Die meiſten Reichthümer 





308 


werden Don Schwelgern beſeſſen, die fie derſchwendea, oder von 
Geizhälſen, die ſie verſchließen. Männer wie Du, ſollten widbez 
ſeyn; da würde die Welt ſich beſſer ſtehen. — Und was hindert mich 
denn, Dich reicher zu machen? — Komm, ſteck die Uhr ein! Ge⸗ 
ſchwind! — Und weil Du fo gut mit dem Wenigen umgingſt — (ibn 
ah Börſe gebendb) Da nimm! Da find für zwölf Dukaten threc 
unbert, 

Der Edelknabe (erftaunt ibn anesenb). Ab, gnädigſter Herr! 

Der Fürſt. Du bedenkſt Oich? So nimm doch! 

Der Edelknabe. Beutel und Alles? — (Im Begriff, es zurück⸗ 
zugeben) Das iſt jà wirklich zu viel! 

Der Fürſt. Wenn's für Dich wäre! Schon recht! — Aber ich 
gab es Dir, daß Ou es anlegen ſollteſft. Und wer, meinſt Dh wohl, 
der es brauchen könnte? 2-2 

Der Edelknabe. Brauden? — (Vom Gürften capte Mutter, 
und bann wieber auf ben Fürſten febenb) Da, licbe Dam ! 

Frau von Detmunb (fi ibm nähernd). Ihro Durchlaucht! — 

Der Fürſt. Reine Dankſagung, Mabame! Sie wetden finbèr, 
daß es febr wenig ift, unb baf id weit mehr wieder verderbe, als 
id qui gemacht habe. — Aber — (bie Hand gegen den Edelknaben) 
Sie ſehen fon, ohne daß man es Ihnen ſagt — das Kind iſt viel 
au ſchwach für mich, viel zu klein. Es iſt in einem Alter, wo mat 
Andern noch keine Dienſte Leiften kannz wo man ſelbſt {fret noch 
braudt: und kurz — Sie werden es ohne Schwierigkeit wieder 
annehmen, hoff' ich. — — Sie ſchweigen? 

Frau von Detmunb (vor ſich nicberfchenb), Ich babe Unxecht, 
Ihro Durchlaucht. — 

Der Fürſt. Wie ſo? Worin? — 

Frau von Detmunb. Sd babe Unrecht — daß ich mich einet 
Armuth ſchame, die ich ſelbſt nicht verſchuldet habe — Aber id will 
mich ibrer nicht ſchämen. Sd will fie frei in der Gegenwart meis 
nes Fürſten bekennen. — (Ihm näher tretend und in die Augen fes 
hend.) Sa, Ihro Durchlaucht; id) bin zu arm, mein Kind gt er⸗ 
ziehen. Ich habe ſchon längſt für die Zukunft geſorgtz nur zu bald 
werd' ich anfangen, auch für ben heutigen Tag zu forgén : und 
wenn dann mein größter Kummer zurückkehrt; — wenn Ew. Durch⸗ 
laucht dieſes unmünbige, unerzogene Mind verſtoßen — (ſie will ihré 
Thränen zurückhalten) deſſen Bater zu früh ſtarb. — © —* — 
Sie meiner Schwachheit! 

Der Edelknabe. Sie weint? — (des Fürſten Hand ergrelfenb 
und wehmüthigh Gnädigſter Herr! | 

Der Fürſt. Nun, wenn au Ou kommſt! — Was iſt's. 

Der EbelEnabe (bittendb). Sie werden doch mid nié ver 
ſtoßen? — 

Der Fürſt. Nicht? Meinſt Du nicht? — Nun wohlan denn! 
Um Deines Zutrauens willen! — Er mag bleiben, Madame — (ver⸗ 
fut.) Es wäre zwar freilich Jammer, wenn ſeine Sitten, wenn 
feine Unſchuld — Doch nein! Das wird ſobald teine Gefabr haben: 
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Frau von Detmund (AuBerft aufmerkfam). Seine unſchutb, 
Ihro Durchlaucht? 0 

Der Fürſt (wie vorbin), Mein, neins Sie könnten glauben, ais 
wenn id zurückzöge. Laſſen Sie's gut feon, Mabame! | 

Srau bon Detmunb (verlegen). Aber doch — ivent 68 Hit 
qu kühn von mir wäre: — Dürft' id wohl um die Gnade eintt 
Erklärung bitten? 

Der Fürſt (immer verſtellt). Ich wollte nur ſagen, Madame — 
ich bin ſchon längſt mit meinen Edelknaben ſehr unzufrieben; ich 
finde, daß ſie der Auswurf des jungen Adels find — in allen Ränken 
und Schalkheiten ausgelernt: und vielleicht — vielleicht könnte ihr 
umgang, ihr Beiſpiel — — Doch Sie ſehen, bas iſt ein bloßes Biei⸗ 
leicht. Auf ein Vielleicht wollen wir's wagen. F 

Frau von Detmund (etwas zu hitzig bes Kindes Hand etgrei⸗ 
fenb). Sein, gnädigſter Herr! 

Der Für (wie beleidighh. Nicht? — Wie Sie citer, Ma⸗ 
ame. 

Frau von Detmund. Das Herz meines Kindes iſt mir gt. 
5 — Sd zittere vor der Gefabr, worein id es hätte ſtürzen 

nen. 

Der Fürſt. Aber bedenken Sie doch — — | 

Srau von Detmunb. Ich darf Nichts bebenten, Sd ſehe 
— Kind im Feuer; und wenn ich's nur rette — ob ich es nackend 
rette! — 

Der Fürſt. Ohne Vermögen! ohne Unterricht! ohne Erziehung! 
— Wie fol das werden? Was ſoll herauskommen, Madame? 

Frau von Detmund. Was Gott will! Mir ſoll es gleich 
ſehn. — Kann er ſeinen Stand nicht behaupten, fo mag er das Land 
bauen, und mag in Armuth ſterben! — 

+ Det Fürſt. Das heißt edel gedacht! Ich ſehe, Madame, Sie 
verdienen Ales, was id nur für Sie thun kann. — Ihr nôbet und 
mit Wärme.) die ſoll id belfen? Wie foil ich Ihre Umſtände beffern ? 
— Reden Sie! Fordern Sie! Es ift Ihr Freund, der vor Ihnen ftebit: 

Frau ton Detmunb Gußerſt vermirrt und gerübrt): D Ihro 
Durchlaucht. 

Der Fürſt. Sagen Sie mir vor allen Dingen: Wie iſt der Zu⸗ 
ſtand Ihres Bermôgens? — Ihr Gut? — — 

Frau von Detmund. Iſt durchaus nicht zu retten— 

Det Fürſt. So groß iſt die Schuld? — Aber Sie haben Pro— 
zeſfſe, wie man ſagt. Geben denn die feine Hoffnung? 

Frau von Detmund. Seine, gnädigſter Herr! — Außer bem 
Einen, den ich wegen einer geringen Erbſchaft Uhre. Mein Recht 
darauf iſt unſtreitig: nur der Reichthum anderer Berwandten kähpft 
noch mit meinem Rechte. — Eben war id hier, um aus Roth einen 
Vergleich gu treffens — es bat fid seridilagen. | 

Der Fürſt. Defto beffer für Sie! So müſſen Sie jetzt, auch 
Vergleich, zu Ihrem Rechte kommen. Ich hafte bafür, — Neh⸗ 

en Sie Hberbies no hundert Louisd'or gum Sabraelbe ant Das 
wisd Sie, boffe ich, über alle Bedürfniſſe binausfegen. 
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Srau von Detmunb (ſich niederwerfend). So viele Gnade 
— Kann ich ſie je — 

Der Fürſt (hält fe suvüd), Was ſoll bas? Stehen Sie auf! 
Stehen Sie auf! — Ich thue ja Nichts, als mas id bem Andenken 
des Mannes ſchuldig bin, beffen Wietwe Sie ſind; als was id für 
Seben thun würde, beffen Verdienſte id fo, wie bie Ihrigen, ſchätzte. 
— Cagen Sie mir, würden Sie jebt nod Bebenfen baben, das Rind 
wieber zurückzunehmen ? 

Srau von Detmunb. Mie könnt' id, Ihro Durchlaucht? 

Der Fürſt. Und Ou, Kleiner! — Gingſt Du wobl gern mit 
Deiner Mutter ? | 

ue — (die Uhr in der Hand). Mit meiner Mutter? 
— ja 

Der Fürſt. Aber id weiß doch, Du liebſt mich. Du bliebſt 
auch wohl gern hier bei mir? 

Der Edelknabe. Sehr gern, gnädigſter Herr! 

Der Fürſt. Run dann! — Wenn das iſt — Schickt' id Di 
fort, ſo hätt' ich Dich doch immer verſtoßen, und Du haſt mich ſo 
dringend gebeten, Dich nicht zu verſtoßen. Auch hat Dich Deine 
Mutter nun einmal in meine Arme geworfen. Ich muß denn ſchon 
— Anſtalten denken. — Bleiben Sie ba! Ich komme wieder, Das 


Là 


Zwölfter Auftritt. 
Frau von Detmund, Der Edelknabe. 


Frau von Detmunb. Gütiger Gott! — (Indem fie ſich in 
den Seſſel wirft) Was war das? 

Der Edelknabe (fröhlich um ſie herum). Nun? Nun? — 
Iſt's nun recht? Iſt's nun gut? 

— von Detmund (ihn zärtlich zu ſich ziehend). O liebſtes 
Kind! — — 

Der Edelknabe. Aber Sie freuen ſich ja nicht? Sie müſſen 
ſich freuen, liebe Mama! 

Frau von Detmunb. Ich bin beſchämt über mein Glück. — 
Ich denke an mein Mißtrauen gegen die Worſicht; an ben tödtlichen 
Kummer, den ich fühlte, als Du zur Welt kamſt. Es war in eben 
der Stunde, es war unmittelbar auf den Augenblick, da ich den 
Tod Deines Baters erfuhr. — Mit welchem Jammer fab ich Did 
an! Mit welchem Schmerz, Dich geboren zu haben; (indem ſie ihn 
küßt und die Arme um ihn herum ſchlägt) und warſt Du der, der 
mir helfen, der ſchon in ſeiner frühen Kindheit meine Thränen ab⸗ 
trocknen ſoilte? — — Gott! Was fehlt mir nun noch? — Nichts! 
Richts, alé die Gewißheit von Deinem Bruder: Dann bin id 


glücklich. 
Der Edelknabe. Von meinem Bruder? Wie das, liebe Mama? 
— von Detmund. Wenn der Fürſt ſein VWerbrechen 
wüßte — — 
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Der Edelknabe. Ad wenn auch! Es bat ja Nichts gu bes 
deuten. — Sie feben ja wohl, wie liebreid, mie freunblid ex tft. 

Srau von Detmund. Gegen uns, mein Kind — Weil mir 
unſchuldig find. 

Der Edelknabe. und er bat mir ja verfprochen, es follte ge: 
beim bleiben, Der Oberft follte Nichts davon wiffen. 

Frau von Detmunb (auffabrenb). Was? Dir verfproden? 

Der Edelknabe. Gang gewif! gang gewiß! Das ie fi 
alfo deswegen nidt ängften! | 

Frau von Detmunb. Sd erftaunec! Du haſt ibm gefagt?— 

Der Edelknabe (indem er Unrath merft). Ad, nidt viel! — 
Was id wußte. — Er fragte mid nad meines Brubers Auffübrung, 
und ba fonnt” id) bo nicht die Unwahrheit reden. Das baben Sie 
ja felbft mit verboten. 

Frau von Detmunbd (ängſtlich). Aber, Kind! — Liebſtes 
Kind! — Konnte denn Deine Einfalt — 

Der Edelknabe. Wie? Sind Sie unruhig darüber? 

Frau von Detmund. Ob ich's bin? Ob ich unruhig bin! 
— Wenn er nun weiter fragt? Wenn er erfährt? — © Du fannft . 
mich, Deinen Bruder, uns alle ins Unglüd bringen. 

Der Edelknabe (im Begriff au weinen). Ins uUnglück bringen? 

Frau von Detmund. Ah! ba bôre id ſchon — (ſich auf ibn 
werfend und ibm zuredend). Sey nur ſtill! nur ruhig! — Thränen 
würden Uebel nur ärger machen. Sey ruhig. 


Dreizehnter Auftritt. 


Die Vorigen. Der Fürſt. Hinter ihm der Fähndrich 
und der Hauptmann. 


Der Fürſt. Nur herein! Nur mir nach, meine Herren! — 
(zum Fähndrich) Sie ſind alſo Detmund? Ein Sohn des wackern 
Majors von Detmund? 

Der Fähndrich (ſich tief verbeugenb). Ja, Ihro Durchlaucht. 

Der Fürſt. Eine große Empfehlung! Sie hatten einen recht⸗ 
ſchaffenen Bater. — Bermutblid reizt Sie ſein rühmliches Beiſpiel 
zur Nachfolge? Sie beſtreben ſich, ſeiner würdig zu ſeyn? 

Der Faͤhndrich (wie vorher.) Sd thue nur meine Pflicht, 
Ihro Durchlaucht. — 

Der Fürſt. Dann thun Sie Alles. Der rechtſchaffenſte Mann 
thut nicht mehr. Da, Herr Fähndrich! ba ſehen Sie Ihre Muts 
ter, eine ſehr hochachtungswürdige Frau; auch Ihren Bruder, einen 
ſehr liebenswürdigen Knaben. Ich bin außerordentlich von der Fa⸗ 
milie eingenommen; und um fie hier gang beiſammen zu ſehen — — 
Der Fähndrich (ſich immer verbeugend). Ew. Durchlaucht 
haben viel Gnade. 

Der Fürſt. Doch wohl nicht mehr, als ich ſollte? — 

Der Fähndrich Ew. Durchlaucht urtheilen ſehr gnädig. 


II. 23 
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Der Fürſt, Mirtlihs es fehlt nur an der Ueberzeugimg, daß 
id richtig urtheile, und Ihr Glückt if gemacht. — Doch, dieſe freie, 
zucerſſchtiiche Mient, die Ihnen ſo wohl ſteht — 

Der Fähnbrich. O Ihro Durchlaucht — 

Der Fürſt. Ma, ja! Die zeigt entweder ein ſehr ebles, oder 
cin ſehr derderbtes Herz anz und bas Legte — neitt ; bas wird ber 
Sohn ſelcher Eltern nidt haben. Das wird et nicht haben!? — 
Was meinen Sie, daß fé then ließe, — Ein 
Schritt weiter, brächte Sie in der That nicht Miel weiter: Was 


Ihaen? — 
Der Fähndrich Ubie Hände rribend). Freilich, Ihro Durch⸗ 
t mm in 


Der Fürſt. Aber wenn wir nim dieſen einen Schrikt RWerhüpf⸗ 
ten? Wie ba? — Eine Compagnie! Kapitain! Dus M dech immer 
fo bas erſte Biel ſolcher Herren, und dem waͤren wir dann ſchon 
ziemlich nah im Geſichte. — Doch vorhet — lindem ve ſich ſchneh 

egen ben Oauptmann kehrt.) Mas denken Sie au Ihrkim Beiter, 
Hauptmann? 

Der Hauptmann ſ(etwas betreten). Ich? — Wart ich dente — 

Der Färſt. Biel Böſes, ſollte man glauben. 

Det Hauptmann. © nein, eher Gutes! Ihro Durchlauht. 
Ich denke immer, er bât Herz; et wird brad thun. 
as parie (mit Meifall anf ben Fähndrich ſehenb). Do? in 

er &bat 

Der Oauptmann. Unb ba er aud ziemlich gewachſen ift — — 

Der Fürſt. Nun, ja wohl! Da ift er der gemadtefte Menſch von 
der Welt. Das ift ſicher. — Aber in féiner Auffübrung, in feinen 
Gitten, Herr Dauptmann — Id muf mid ſchämen, daß 8 Rad 
ſo einer Kleinigkeit frage; — wie ift er in einen Sitten beſchaffen 

Der Hauptmann. Je mm — (lächeind) dann und wann ein 
wenig zu luſtig, zu aufgeräumt; aber — wie Ew. Durchlaucht ſchon 
wiſſen — bas gebôrt fun Soldaten. 

Der Färſfi. Wie id ſchen weiß? Sie kdehten mich M der That 
etwas Neues. — Es fehlt nur noch an Ihr em Zeugnifſe, Madeumk. 
Mas ſagen denn Sie mit von bte Sehne — 4 [mad einer 
Pauſe) Gar nichto? 

rau von Detmund. Bas foite ich ſagen? 

der Fürſt. Was Sie denken — die Wahrheſt! | 

tan von Detmunde Und kann ich das, Ihro Durchtancht? 
—BWenn id meinen Sohn loben müßte; würden Sie wollen, daß 
ich ihn in ſeiner Gegenwart lobte? Ovet wenn id ibn tadeln 
mâfte, daß id ihn im bee Gegenwart deſfen tabette, der ſein 
Schickſal in ſeiner Sewalt bat? 

er Fürſt (lächelnd). Vortrefflich, Madame! Ok ſind gütig, 
mie eine Mutter, und fein, wie ein Frauenzimmer. Ich bewundere 
Sie gang — — {ernftbaft.) Gin Jeder, mein Dert Näbhor D, bat 
feine Weiſe, und id babe tie meinige. Wenn it einen Offizier be⸗ 
fördern will, fo fange ich damit an, daß id ibn in bie Wäche werfe. 
Was dünkt Ihnen dazu? 
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Det Fähndrich (erſchrocken) Ihro Durchlaucht — 
Der Fürſt. Sa, ja! Das iſt nun nicht anders. Geben Sie 
ven Degen dem Hauptmann! — Ein beſcheidneres Betragen hätte 
es entſchuldigt; aber dieſe Zuverſicht, dierſe Dreiſtigkeit. Tes 
man von einem Menſchen erwarten, der mit einem Gewiſſen, 
wie Ihres, fo fred iſt? der es fühlen muß, daß er meine Ungnade 
verdient; der es weiß, wie nichtswürdig er gegen die gütigſte Mut⸗ 
ter gehandelt; und der dennoch — In die Wache mit ibm! Auf 
einen Monat, Herr Hauptmann! — Ich will bas, was vorgefallen, 
nicht näher wiſſen; und das um Ihrentwillen, Madame! — um der 
Art willen, wie ich's erfahren habe; — um der Größe des Ver⸗ 
brechens willen, bas id aus allen Umſtänden errathen kann. — Aber, 
Herr Hauptmann! — (in ſeinem ſtrengſten “rs fobalb wieder das 
Allergeringſte vorfällt, gleich Bericht an mich! Auf der Stelle: 
Ich babe mir's in ben Kopf geſetzt, ich will den jungen Menſchen 
erziehen: und weder Sie, Herr Hauptmann — (gelinder) noch Sie 
Madame, ſollen mir meine Erziehung verderben. — (Beſonders que 
Grau von Detmunb.) Daß Sie ibm nie womit ausbelfen! nie! auch 
nidt mit bec mindeften Kleinigkeit! auch nidt unter bem Namen 
eines Geſchenks! Durchaus nidt ! — — Er fann von feinem Gebalte 
leben, und er mag fit einfränfen lernen — (eine Bewegung mit 
der Hand.) Fort in bie Wache, Herr Fähndrich! (Die beiden Offi⸗ 

giere treten ab.) 


Vierzehnter Auftritt. 
Der Fürſt. Frau von Detmund. Der Edelknabe. 
5 Fürſt (fe anfebent). Nun? — So niedergeſchlagen, Ma⸗ 
e 


— Detmund (beſcheiden). Ich bin Mutter, Shro 

rchlaucht. 

Der CS Aber bo nidt von ben weichlichen, bie tfcber ibre 
Kinder nicht beſſern, um ſie nur ja nicht zu kränken? 

Frau von Detmund. Wie falſch wäre dam meine Liebe! — 
Rein, id fürchte nur, daß mein Sohn Dero Gnade auf immer ver⸗ 


loren bats 

Det ZFürſt. Fürchten Sie das? — Und doch babe ich ibn fürs 
erſte der Gnade nur würdig machen wollen, die ich ihm aufbewahre. 
— Jugend und Unbeſonnenheit — denen verzeih' ich ſo leicht, Ma⸗ 
dame: aber id darf nur aicht immer. Bas bei bem Einen Bewe— 
gungsgrund zur B.ſſerung ift, wirb bei bem Anbern Ginlabung gu 
grôfern Seérbreden, — — Sorgen Sie inbeffen nur nidt! Der 
junge Menſch wird [bon flüger, und nad eben bem Maße werde id. 
ätiger werden. — (Sid gegen deu ŒbelËnaben menbenb.) Was Den 
Rteinen betrifft — Wiſſen Sie, melde Abfibten id mit ibm babe? 
Frau von Detmunb. Mein, Ihro Durchlaucht. — Aber wie 
fe auch ſeyn mögen, fie werden die großmüthigſten ſeyn. — So ſehr 
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id auch immer meinen Fürſten verehrt babe, fo überzeugt mich doch 
dieſer Tag, daß ich ihn noch zu wenig verehrte. 

Der Fürſt. Was wollen Sie denn? Sie kennen mich nicht. 
Bloß um dem Staat einen rechtſchaffenen Mann, um mir ſelbſt einen 
nützlichen Diener, um meinem Sohn einen Freund zu erziehen, der 
einſt fo willig für ibn ſterbe, wie ſein Vater für mich ſtarb — — 
bloß deswegen — — | 


Funfzehnter Auftritt. 
Die Borigen. Ein Rammerbiener. 


Der Fammerbdiener. Der Direftor, Ihro Durchlaucht. 

Der Fürſt. Schon ba? Laft ibn vorfommen! (Der Kammer⸗ 
diener gebt ab.) — Ich boffe, Madame, Sie werden meine Abſichten 
nur bôven dürfen, um fie zu biligen. 


Sechzehnter Auftritt. 
Die Borigen. Der Direktor. 


Der Direktor (ſich verbeugend und mit der Stimme zitternd). 
Auf Ew. Durchlaucht höchſten Befehl — 

Der Fürſt. Näher her, Herr Direktor! Mit Männern, wie 
Sie, muß man nicht bloß von weitem bekannt ſeyn. — Man hat 
mir viel Gutes von Ihnen geſagt. Man hat Sie mir als einen 
Mann von großen Kenntniſſen und Verdienſten gerübmt, 

Der Direktor (äußerſt verwirrt). Mid, Ihro Durchlaucht? 

Der Fürſt. Auch habe ich mich ſelbſt von der Wahrheit dieſes 
Lobes überzeugt. Ich babe Ihr Bud von der Erziehung geleſen. 
— Was haben Sie noch geſchrieben? 

Der. Direktor (zitternd). Ich? — Nichts, bas — — Gar 
Nichts, das — — J 

Der Fürſt. Das für mich wäre, wollen Sie ſagen? 

Der Direktor. Nein, — Ja, Ihro Durchlaucht. 

Der Fürſt. Sa? und warum nicht für mich? — Bielleicht, 
weil es einen ganzen Gelehrten fordert, und ich nur ein halber 
bin? Hab' ichs getroffen? 

Der Direktor (erſchrocken zurücktretend). Gütiger Gott! Könnt' 
ich ſo kühn ſeyn? — — | 

Der Fürſt. Nun, nun! Das wäre ſo kühn eben nicht. All⸗ 
zuviel Gelehrſamkeit iſt eben keine Ehre für einen Fürſten. — Alſo 
warum nicht für mich? 

Der Direktor (ſtotternd). Weil — weil — weil es zu unvoll⸗ 
kommen, — zu unwürdig — zu — — 

Der Fürſt. Hören Sie auf! Sie beſchämen mich ſonſt. — Ich 
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twollte fon fagén, daß Ihr Bud gang vortrefflid wäre, daß es viel 
Wiſſenſchaft, viel Renntnif des Menfden, viel warmen Cifer für 
Rechtſchaffenheit und Tugend verriethe. — — Aber was ift Ihnen, 
Sie zittern ja ganz? 
Der Direktor. Die hohe Gnade — die hohe Ehre — — 

Der Fürſt (nach einigem Stillſchweigen und verdrießlich). Sie 
ſind ein Deutſcher. Nicht wahr? 

— Di rektor (ehrerbietig zurückweichend). Sa, Ihro Durch⸗ 


Der Fürſt (wieder gütig, indem er ihm näher tritt). Nun was 
thut's? Bin ich doch auch einer! Schämen Sie ſich darum nur 
nicht! Sd wollte nur wünſchen, Sie hätten den alten Franzoſen 
gekannt; das alte Erbſtück von meinem Vater, das hier am Hofe 
lebte. — Oder haben Sie ibn etwa gekannt? 

Der Direktor. Einigermaßen. Bon Anſehen. 

Der Fürſt. Richt näher? 

Der Direktor. Rein, Ihro Durchlaucht. 

Der Fürſt. O ſchade! Das war ein trefflicher Mann. — 
Wenn man das bischen Witz und Sentiment von der Oberfläche 
ſchöpfte, ſo war das Uebrige ſeines Gehirns eben nicht viel; aber 
ſich geltend zu machen, ſich ein Anſehen zu geben — darin war es 
der erſte Kopf von Europa. — Frei, frei, Herr Direktor! Beſchei⸗ 
denheit iſt mir lieb; aber das, was man Demuth nennt — — uns 
erträglich — — Um zur Sade zu kommen: Was macht die vor⸗ 
nehmſte adelige Penſion auf dem Gymnaſium? 

Der Direktor. Die vornehmſte? Das iſt verſchieden, Ihro 
Durchlaucht. 

Der Fürſt. Aber ſo im Ganzen! ſo ungefähr? 

Der Direktor. Ungefähr. — Zwiſchen drei und vierhundert. 

Der Fürſt. Was es ſey! ich habe hier einen Knaben, den ich 
hinauf geben will: und es verſteht ſich, wenn ich gleichſam ſein Va⸗ 
ter werde, daß ich ihn nicht ſchlechter halten kann, als der beſte 
Edelmann ſeinen Sohn hält. — Doch das Wichtigſte noch! Wer 
führt die Aufſicht über die Knaben? 

Der Direktor. Die Lehrer, Ihro Durchlaucht. 

Der Fürſt. Wackre Männer vielleicht! aber id kenne fie nicht. 
— Sie allein, Herr Direktor, kenne ich, und hätte Vertrauen zu 
Ihnen. — Würden Sie wohl, wenn id Sie bäte — — 

Der Direktor (beſchämt). Ihro Durchlaucht! 

Der Fürſt. Würden Sie wohl die unmittelbare Aufſicht über 
dieſes Kind übernehmen? 

Der Direktor. Es iſt ja meine Pflicht, Ihro Durchlaucht. 
Der Fürſt. Nein! als Pflicht will ich es nicht betrachtet 

haben. — Würden Sie's gerne, würden Sie's mit Vergnügen 


thun? 
Der Direktor (ſich verbeugend). Ich finde in meiner Pflicht 

mein Vergnügen. 

Der Fürſt. Wohl! und es iſt natürlich, daß id mich erkennt⸗ 
lich dafür beweiſe — (zu dem Edelknaben, indem er ihn bei der 
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Hand nimmt). Konm ber, Kleiner! Komm! Ou Mhf, bas iſt ein 
liebreider, freunblider Mann, zu bem ich Did führe. Hätteſt Ou 
wohl Bertrauen zu bicfem Manne? Möchteſt Ou wohl mit ibn 
gehen, und bei ihm leben? 

Der Edelknabe (ben Direktor einen Augenblick anſehend). © ja, 
gnübigfter Herr. 

Der Fürſt. Aber bann mubt Du aud wiffen, mas dieſer Mann 
Dir ins künftige feyn wird. Dein größter Wohlthäter, Dein Lebrer ! 
Du wirft ibm ben willigflen Geherſam, bie adrtlihfte Ehrerbietung 
féutbig ſeyn; unb wenn er je über Dich klagte — — 

Der Edelknabe. Rein, nein! Das fol ex nis, gnébigftez 

err. 

Der Fürſt. Du haſt ein Beiſpiel geſehen, daß ich eben fe ſcharf 
* kann, als ich gut bin. — Alſo, wenn er je über Dich 
lagte — — 

Der Edelknabe (zum Direktor, bem ex ebrerbietig die Hand 
küßt). Nein, nein! Das ſollen Sie nie, Herr Direktor. 

Der Fürſt (zum Direktor). Wie gefällt Ihnen das Kind? 

Der Direktor (gerührt). O Ihro Durchlaucht — Schon, wett 
ich ihn aus Ihren Händen erhalte, wird er mir theurer ſeyn, als 
mir mein eigener Sohn iſt. — 

Der Fürſt. Go könnt' ex daun mit Shnen gehen. — Sind Sick 
zufrieden, Madame7 
Sue von Detmunb (mit Feuer). Guütiger Gott! — Nur zu 

ieden | 

Der Fürſt. Run fo geh' bann. So geh?! (Die Hand auf feinen 
Kopf legend.) Werde ein redtfhaffenrr, ein kluger, ein glücklicher 
Mann! Unb was bas Uebrige anbetrifft — ba fey Du frob und ges 
troft, Es fol Dir niemals an Etwas fehlen. — (Ihn anfcéenb) Run, 
Kleiner? Go wehmüthig? 

Der Edelknabe (Mb tief verbeugend, und nach ſeiner Haud 
greifenb). Leben Sie wohl, gnäbigfer Herr! 

Der Fürſt (mit Mübruna} Iſt es bas? — (Ihn aufhebend und 
küſſend) Und auch Du lebe wohl! auch Du! guter Knabe! Du haſt 
das dankbarſte Herz. — Ich beurlaube Sie, Herr Direktor. — Und 
* Madame, gehen Sie ihm nach, und ſehen Sie, wo Ihr Kind 

leibt! 

Grau von Detmunb (ſich niederwerfend, mit Feuer). Kaun id 
gebn, Ihro Durchlaucht — — 

Der Fürſt. Mas ſoll bas Ich liebe bas nicht. 

Frau von Detmund. Kann it gehen, cb! id) mein Herz — — 

Der Fürſt (fie aufhebend). Mein! fage ich! Stehen Sie auf! 
Stehen Sie auf! — Ich kann es nicht haben, daß irgend ein Menſch 
vor mir kniee. 

Frau von Detmund. Nun dann! Ich gehorche und gehe. — 
(Die Hand erhebend) Aber vor Eott will id knieen, und will ihn 
bitten, daß er ewig den großmüthigſten Fürſten ſegne. 

Der Fürſt (einige Schritte nach, und gndbig). Leben Sie wohl, 
leben Sie glücklich, Madame! 
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Siebzehnter Auftritt. 
Der Fürſt (allein, indbem er ſich umſieht). 


Ein ſchöner Morgen! Ob id mir denn noch ein Vergnügen made? 
Doch welches? Das größte hab' ich nun einmal gehabt. — Nein, 
arbeiten, arbeiten will ich! Es wird mir trefflich von Statten ge⸗ 
hen. Ich bin zufrieden mit mir. 


æ 


vierter Abfchnitt. 


Das Hirtengedicht, 
oder 


die Idylle. 


LL 


Anmerkung. Die Idylle, bas Hirten⸗ oder Schaͤfergedicht, auch wohl 
Ekloge genannt, iſt ein kleines, das Leben einfacher und unverdorbener 
Menſchen ſchilderndes Bild. Es gibt epiſche, wie Voſſens „Luiſe“, 
Gothe's „Herrmann und Dorothea“, dramatiſche, wie Geßner's 
„Evander“ und ſelbſt lyriſche Idyllen, wie Bronner's nnd Ew. v. 
Kleiſt's. Unter den Deutſchen galt Geßner von jeher als Muſter in 
dieſer Form; doch haben ſich ſeitdem Göthe, Maler Müller, Bof und 
Andere darin ausgezeichnet. 


14, Palemon. 


„Wie lieblich glänzet das Morgenroth durch die Haſelſtaude und 
die wilden Roſen am Fenſter! Wie froh ſinget die Schwalbe auf dem 
Balken unter meinem Dach, und die kleine Lerche in der hohen Luft! 
Alles iſt munter, und jede Pflanze hat ſich im Thau verjüngt; auch 
ich, auch ich ſcheine verjünget; mein Stab ſoll mich Greiſen vor die 
Schwelle meiner Hütte führen, da will ich mich der kommenden 
Sonne gegenüber ſetzen, und über die grünen Wieſen hinſehn. O wie 
ſchön iſt Alles um mich her! Alles was ich höre, ſind Stimmen der 
Freude und des Dankes. Die Vögel in der Luft und der Dirt auf 
dem Felde ſingen ihr Entzücken; auch die Herden brüllen ihre Freude 
von den grasreichen Hügeln und aus bem durchwäſſerten Thal. © 
wie lang, wie lang, ihr Götter! ſoll ich noch eurer Gütigkeit Zeuge 
ſeyn? neunzigmal habe ich jetzt den Wechſel der Jahreszeiten geſehen, 
und wenn id zurückdenke, von jetzt bis zur Stunde meiner Geburt, 
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eine iweite liebliche Ausſicht, bie fit am Œnbe mir unüberfebbar in 
reiner £uft verliert, o wie mwallet bann mein Herz auf! Iſt bas 
Entzücken, bas meine Zunge nidt ffammeln kann; finb moine Freu- 
benthränen, ibr Gôtter, nidt ein zu ſchwacher Dank? Ach! fließet 
ihr Æbränen! fliefet die Wangen berunter! Wenn ich zurückſehe, 
dann iſt's, als hätt' ich nur einen langen Frühling gelebtz und 
meine trüben Stunden waren kurze Gewitter, ſie erfriſchen die Felder 
und beleben die Pflanzen. Nie haben ſchadlich Seuchen unſere 
Heerde gemindert; nie hat ein Unfall unſere Bäume verderbt, und 
bei dieſer Hütte hat nie ein langwierig Unglück geruhet. Entzückt 
ſah ich in die Zukunft hinaus, wenn meine Kinder lächelnd auf mei⸗ 
nem Arme ſpielten, oder wenn meine Hand des plappernden Kindes 
wankenden Fußtritt leitete. Mit Freudenthränen ſah ich in die Zu⸗ 
kunft hinaus, wenn ich dieſe jungen Sproſſen aufkeimen ſah; ich will 
fie vor Unfall ſchützzen; id will ihres Wachsthums warten, ſprach 
ich, die Götter werden die Bemühungen ſegnen; ſie werden empor⸗ 
wachſen und herrliche Früchte tragen, und Bäume werden, die mein 
ſchwaches Alter in erquickenden Schatten nehmen. So ſprach ich, 
und drückte ſie an meine Bruſt; und jetzt ſind ſie voll Segen empor⸗ 
gewachſen, und nehmen mein graues Alter in erquickende Schatten. 
So wuchſen die Aepfelbäume und die Birnenbäume, und die hohen 
Nußbäume, die id als Jüngling um die Hütte her gepflanzet babe, 
hoch empor; ſie tragen die alten Aeſte weit umher, und nehmen die 
kleine Wohnung in erquickenden Schatten. Dieß, dieß war mein hef⸗ 
tigſter Gram, o Mirta! da Du an meiner bebenden Bruſt in meinen 
Armen ſtarbeſt. Zwölfmal hat jetzt ſchon der Frühling Dein Grab 
mit Blumen geſchmückt; aber der Tag nahet, ein froher Tag! da 
meine Gebeine zu ben Deinen werden hingelegt werden: vielleicht 
führt ibn die kommende Nacht berbei! O! ich ſeh' es mit Luſt, wie 
mein grauer Bart ſchneeweiß über meine Bruſt herunterwallet. Ja, 
ſpiele mit dem weißen Haar auf meiner Bruſi, Du kleiner Zephyr, 
der Du mich umhüpfeſt: es iſt mir ſo werth, als das goldene Haar 
des frohen Jünglings, und die braunen Locken am Nacken des auf⸗ 
blühenden Mädchens. O dieſer Tag ſoll mir ein Tag der Freude 
ſeyn! Ich will meine Kinder um mich her ſammeln, bis auf den 
kleinen ſtammelnden Enkel, und will den Göttern opfern; hier vor 
meiner Hütte ſey der Altar; ich will mein kahles Haupt umkränzen, 
und mein ſchwacher Arm ſoll die Leyer nehmen, und dann wollen 
wir, ich und meine Kinder, um den Altar her Loblieder ſingen; 
dann will ich Blumen über meine Tafel ſtreuen, und unter frohen 
Geſprächen das Opferfleiſch eſſen.“ 

So ſprach Palemon, und hub ſich zitternd von ſeinem Stab' auf, 
und rief die Kinder zuſammen, und hielt den Göttern ein frohes Feſt. 


2. Die Erfindung des Saitenſpiels und des Geſangs. 


In der erſten Jugend der Tage, da die wenigen Bedürfniſſe der 
uUnſchuld und die Natur unter ben noch unverdorbenen Menſchen die 
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fungen Künſie exzeugten, ha lebt” ein Mädchen: in benfeïben Tagen 
war frines fe fon, keines war fo zärtlich gebilbet, die Schönheiten 
der Mature au empfinbens Freudenthränen begrüßten bas Morgenroth 
und bie fdône Gegend, und Entzücken bas Abendroth und ben Shim- 
mer des Mands. Damals mar ber Geſang noch ein regetlofsa Jauch⸗ 
zen der Freude, Sobald der frühe Hahn vor die Huͤtte rief, daß 
der Morgen ba feu; denn ba hatte ſie ſich zur Freude ſchon geſellige 
Thiere mit Speiſe vor der Hütte gewöhnet; dann ging ſie unter iiſ⸗ 
vem ſchügenden Dach herver, ein Dach von Schitf und Tamnäſtan, 
on ben Stämmen nahe ſtehender Bäume befeſtigt; ba wohnte ſie im 
Schatten, und über ihr, in ben dick belaubten Keſten, bis ſingenden 
Dog, Sie ging dann hinaus, die Gegend zu fehen, wie (ie im 
Æbau glangte, unb ben Geſang ber Bögel in naben Pain ge be⸗ 
berchen, Entzückt ſaß fie bann ba, unt horchte, und fudte ihren 
Seſang nachzulallen. Harmoniſchere Tône floſfen jetzt vou ihren Lib: 
pen, harmoniſcher, als noch ein Mabchen geſungen hatte; was ihre 
livblie Stimme von eines jeden Geſaag nachahmen fonnte, arbuste 
fie verſchieden zuſammen. „Ihr El inen frobin Sänger,“ fo fprach 
fie mit finacnben Worten: ,,wie lieblich tönt Œuer Lied von 
Dôume Wipfeln und aus bem niedern Straudi Könnt' id ben 
glängenben Dorgen fo lieblich wechſelnde Tön' entgegen ſingen. ‘0! 
lehrt mich bie wechſelnden Töne, bann fing” id mein fanftes nés 
zücken mit Œud bem früben Sonnenfirabt./ So fang fie, unb wi: 
vermerkt ſchmiegten ibre Woerte ſich barmonifé in füß tönendem Maß 
nad ihrem Geſang; voll Entzücken bemerkte ſie die neus Harmonie 
gemeſſener Worte. „Wie gänzt ber geſangvolle Daint'f EBefuhr ke 
exſtaunt fort, ,, wie glänzt bic Gegend umher im Thau! © Du, ber 
dieſes Alles ſchuf! wie bin id entzückt! Gest ann id mit ti: 
lichern Æonen Did [oben, als meine Sefpielen,  @o fang fie, und 
ble Gegend behorchte entzückt bie neue Harmonie, und bis Môget be 
Daincé ſchwiegen und borchten. | 

Alle Morgen ging fe jeêt, bic meue Kunſt zu üben, in den Hain; 
aber ein Jüngling hatte fie lange ſchon in bem Hain behorcht;z ent: 
zuckt ſtund ex dann im duftenden Buſch, und ſeufzt' und ging tiefer 
in ben Hain, und ſuchte ihr kied nachtuahmen. Einſtmäls faf er 
ſtaunend unter ſeinem Schilfdach, auf ſeinen Bogen gelehnt; benn 
e hatte die Kunſt, ben Bogen zu führen, erfunden, um die NRaubb⸗ 
vögel zu tödten, Die ſeine Tauben ihm raubten, denen er ouf ban 
naben Stamm ein Haus von ſchlanken Weidenäſten gofloditen hatte. 
„Vas iſt bag, (o ſprach er, „das aus meinem Buſen herauf⸗ 
ſeufzt, das fo bang in meinem Herzen fitt. Zwar wechſelt «fé db 
mit Entzücken und mit Freudenthräͤnen, wenn ich das Mädchen 
im Hain ſehe und ſeinen Geſang höre; aber wenn fle weg ift, ⸗ 
dann, dann ſitzt Schwermuth in meinem Buſen! Ach was iſt es, 
vas aus meinem Buſen heraufſeufztz“ Indes ſpielte ſeine gone it 
der angefpannien Gaite des Bogens, und gin lieblicher Ton so 
von ber Gite, und bec Süagling bordte unb wiederholt' erftaunt 
dan Men Dans fieunf ec, und dach', ghas neue Erfiodung zu 
sshuideln, tif na, und dann ſpielt' ex wicher mit der ange⸗ 
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ſponnten Gaite de Bogens, ven ben Gedärmen der Mauboëgel ges 
floditen. Aber jetzt fprang er auf, und fing an Stabe ju fdneiben, 
zween lange Stäbe und zween kürzere, und bie zween kürzeren bes 
feſtigt' ex unten und oben gegen die zween längern Stabe, und 
ſpannte, zwiſchen ben zween längern, Saiten an die kürzern feſt. 
Jest Dub feing Hand an zu ſpielenz und ba bemerkt' er die liebliche 
Verſchiedenheit be Töne der ſchwächern und ſtärkern Saitenz bang 
band er fe wieder les, und orbnete verf@isdene Saiten in eine hau⸗ 
moniſchere Reihe; und jeût hub er an zu ſpielen, und vell Freude 


üpfen. 
Zetzt ging Per Tüngling, fo oft der Morgen kam, bie neue Kunß 
au üben, in we dichten Hain, und fudte zu ben Riebsrn, die er 
— dem Maähchen im Hain gehorchet haite, harmoniſch begleitende 
Long quf ſeinen Saiten. Aber man ſagt, er babe lang” umſoaf 
geſucht, und viels Töne haben den Geſang nicht begleiten wollen; 
her ein Gott ſey im Hain ihm erſchienen, und babe die Saiten 
der Feyner harmoniſch geordnet, und ſeine Bieber ibm vergeipielt. 
Bei jedem Morgenroth ſucht' er jet bas Mädchen im Hain, und 
lernte neue Licher, und ging dann on die Quelle zurück, auf ſeiner 
Fer fie nachjufpisisn. 

h einem ſchönen Morgen fab bas Mädchen im Dains mit Blu⸗ 
men bekränzt fa es ba, unb ſang: „Sey gegrüft, lieblidje Sonne 
Binter dem Berg bervor! Schon befrängen Deine Strahlen der 
Bäume Wipfel auf ben boben Hügeln, und der froben Lerche hoch⸗ 
ſchwebendes Gefieber. Dir fingen die Bôgel des Pains entgegen, und —“ 
Jetzt ſchwieg fie, und fab aufmerkſam umber: ,, Belde lieblide 
Stimme mifet fit in meinen Geſang?“ Go rief fie erſtaunt; 
„ſie begleitet jeben Son meincs Gefanges! Wo biſt Du? Warum 
fdweigeft Du, Lied! Singe, licblide Stimme! Bift Du ein ges 
ſiederter Bewohner dieſes Hains, o fo ſchwinge bie Flügel hieher 
auf dieſen Fichtenbaum, daß ich Dich ſehe, und Deinen Geſang höre!“ 
So ſprach ſie, und ſah weit in den Wipfeln umher. „Biſt Du 
ſchüchtern weggeflogen? Oder — dieſe Stimme hab' ich noch nie im 
Hain gehört. Wenn ich mich betrogen hätte? Mich täuſcht doch 
kein Traum? Ich will noch ein Lied ſingen: Seyd willkommen, 
liebe Biümden umher! Geſtern waret Ihr Knospen, jetzt ſtehet Ihr 
offen tas Euch grüßen die lieblichen Morgenlüfte, und die ſumſenden 
Bienchen, und der bunte Schmetterling; er flattert froh um Euch 
her, und trinket Œuern Thau.“ So ſang fie, oft unterbrochen, rund 

umherſpähend; denn die Stimme hatte den Geſang wieder begleitet. 
Jetgt ſtund fie ſchüchtern auf: „Nein, id babe mich nicht betro⸗ 
gen, jeden Ton hat die Stimme begleitet.“ So ſprach ſie, als der 
Süngling aus bem Gebüſche hervortrat, mit Blumen bekränzt, die 
Lever uuter dem Arm. Lächelnd nahm er des ſchüchternen Mäd⸗ 
Gens Hand. „O Du ſchönes Mädchen!“ ſprach ſein fanft lächelnder 
Mund mit lieblicher Stimme: „kein beflügelter Bewohner des Hains 
hat Deinen Geſang nachgeſungen. Ich bin es, der Deinen Geſang 
mit dieſen Saiten begleitet. Alle Morgen ging ich in den Hain, Dei⸗ 
nen Geſang zu hören; und dann ging ich einſam tiefer in den Hain, 
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bie Lieder auf ben Saiten au ſingen; unb glaube, Mädchen! mich 
bat’é ein Gott im Hain gelehrt.“ Der flübtige Blit des Mädchens 
ftveifte oft fbüdtern über ben Süngling bin, unb rubete auf den 
Gaiten. „O fhônes Mädchen!“ fubr der Jüngling fort, inbem fein 
Auge zärtlich fie anblidte, ,,wie wär' id entzüdt, wenn Du mit 
vergônnteft, mit Dix in ben Hain zu geben, an Deiner Seite figenb, 
Deinem Sefang mit biefen Saiten gu folgen!“ — Gest [ab bas Mäd⸗ 
en auf: „Jüngling,“ fprad es, „froh bin id, wenn Dein Saiten⸗ 
fpiel meine Lieder begleitet: licblider wirb es feyn, als ber Wie: 
derhall; und jegt fomm mit mir unter mein fattiges Dach, benn 
bie Mittagsfonne brennet ſchon; id will in meinem düſtern Schatten 
ſüße Früdte zum Mittagsmahl Dir auftifhen, unb friſche ſüße Milch.“ 

Jett ging der Süngling mit bem Mädchen unter bas Dach, und 
fie Lebrten bie Sünglinge und bie Mädchen den Gefang und das Sai⸗ 
tenfpiel. Erſt lahge bernad ward es von ber Flöte begleitets denn 
Marſyas bradte bie Flöte unter die Waldgötter, welche die Erfin⸗ 
derinn Minerva, im gerechten Zorn übey den Spott der Göttinnen, 
in ben Sand warf. Man pflanzte da zween Bäume auf einen hohen 
Hügel dem Mädchen und bem Süngling, und bie fpâtern Enkel er: 
zählten ben Kindern in ibrem Schatten bie Erfindung des Saiten⸗ 
ſpiels und des Geſanges. | 


Lab 
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Sünfter Abfchnitt, 


Doclie. 





Erlte Abtheilung. 


Auserleſene Gedichte. 


\ 


{ 

Anmerkung. Der deutſchen Dichter gibt es eine fo große Anzahl, daß 
wir uns begnügen müflen, außer Buͤrger, Göthe, Gerber und Schiller 
nur noch einige der vorzüglichſten zu nennen, wie: Brinkman, Clau⸗ 
dius, Denis, Engel, Gellert, Gerſtenberg, Gleim, Goͤckingk, Os, 
Gotter, Hagedorn, Haller, Heine, Hölty, Iffland, Jacobi, Jean Paul, 
Kaͤſtner, Ew. Kleiſt, Klinger, Klopſtock, Rôrner, Rofegarten, Leiſewitz, 
Leſſing, Lichtwer, Mathiſſon, Meißner, Müller, Neubeck, Nicolay, 
Dehlenſchlaͤger, Opitz, Pfeffel, Ramler, Raupach, von Salis, Schlegel, 
Schreiber, Schröder, Stolberg, Streckfuß, Tiedge, Thümmel, Uhland, 
Uz, Voß, Weiße, Wetzel, Wieland. Was den deutſchen Rhythmus 
betrifft, ſo iſt er großentheils ben Griechen und Romern entlehnt. 
Alle jene alten Rhythmen, ſo wie die den Deutſchen eigenthuͤmlichen, 
hier auseinander zu ſetzen, würde uns zu weit führen. Wir geden⸗ 
Ten aber ſpaͤter einen Anhang über dieſen Gegenſtand zu liefern und 
verweiſen unterdeſſen ben Leſer auf die über die deutſche Proſodie 
handelnden Schriften von Apel, Grotefend, Moritz und Voß. 


⁊ 
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1. Auf einen Feldbrunnen. 


Immer rinnet dieſe Quelle, 

Niemals plaudert ihre Welle. 

Komm, Wandrer, hier zu ruhn! — 
Komm, lern' an dieſer Quelle RE Eve 
Stillſchweigend Gutes thun. 
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2. Die Ctufenleiter. 


Gin Sperling fing auf einem Aſt 
Die fettite Fliege. Weder Btreben 
Rod Jammern half, fie ward gefaßt. 
„Ach!“ rief fie flehend, „laß mich leben!“ 
Nein,“ ſprach der Moͤrder, „du biſt mein, 
Denn id bin groß und bu bift klein.“ 


Gin Sperber fanb ibn bei bem Schmaus, 
Go leicht wird kaum ein Floh gefangen 
Als Junker Spatz. „Gib,“ rief er aus, 
Mid freiry Was hab' id denn begangen?“ 
„Nein,“ ſprach der Mörder, „du biſt mein, 
Denn id bin groß und bu biſt klein.“ 


Ein Adler ſah den Gauch, und ſchoß 
Auf ibn herab, und riß ben Rücken 
Sbm auf. „Derr Konitg, lab mich los,“ 
Rief er, „du hackſt mich ja in Stücken.““ 
„Nein,“ ſprach der Mörder, „du biſt mein, 
Denn id) bin groß und bu biſt klein.“ 


Er ſchmauſ'te noch, da kam im Ru 
Ein Pfeil ihm durch die Bruſt geflogen. 
„Tyrann,“ rief er dem Jäger zu, 
„Warum ermordet mich bein Bogen?“ 
Ei,“ ſprach der Mörder, „du biſt mein, 
Denñ id bin groß und bu biſt klein.“ 


3. Lohn bet Luͤgen. 
„Helft, Brüder, helft! der Wolf bat ſchon ein Schaf int Kachen:“ 


So rief ein junger Hirt, ſich eine Luſt zu machen. 

VWenn nun das Hirtenvolk herbeigeaufen war, 

Dann rief er: „Geht zur Ruh, es bat noch nicht Gefahr; 
Ich habe nur verſucht, ob ihr auch wachſam wäret.“ 

NS ex nun ihre Hüffe wirklich einſt begebtet 

Und keinen Scherz mehr trieb, indem vom Wolf ein Stück 
Schon hingewürget war, da blieben ſie zurück, 

Wie laut er immer ſchrie. — Nun ward der Nartr etſt inne, 
Wie thöricht er gethan; nun kam ihm erſt zu Sinne 

Das Sprichwort, daß man dem, der einmal Lügen liebt, 
Auch wenn er Wahrheit ſpricht, nicht leichtlich Glauben gibt. 
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4. Der beftraîte eingebildete Sohn. 


Im erſten halben Jahr und fun 
Ganz voll PETER, 
Ram Fritz, ber boffnunggvolle of, 
Son der Akademie. 


Kaum Tommt er in der Eltern Date, 
Kramt ber re Yann 
Bei Tiſch ber Weisheit Schüte aus, 
Und zeiget, was er kann. 


„Gelt,“ ſpricht er, „werthſter Herr Papa, 
Sie ſagen: es find zwei 
Gebratne junge Hühnchen da, 

ch aber — es ſind drei. 


nAtqui es find zwei Bruten hier, 
Und eins ſteckt ja in zwei; 
Ergo, fo zeigt die Logie mir, 
Sind auch der Braken drei.“ 


„Recht ſo,“ verfegt der Herr Papa, 
„Gott ſegne dein Bemühn! 
Ich nehme den, den die Mama, 
Nimm bu den dritten hin.“ 


5. ‘Der Crifônig. 


Ver reitet fo ſpaͤt durch Nacht und Wind? 
Es iſt der Vater mit ſeinem Kind; 
Er hat den Knaben wohl in dem Arm, 
Er faßt ihn ſicher, er hält ihn warm. 


„Mein Sohn, was birgſt bu fo bang bein Gefidt ” — 
„Siehſt, Batet, du den Erlkönig nicht? 
Den Erlenkönig mit Lron’ nnd Schweif?“ 
„Mein Sobn, es ift cin Nebelſtreif.““ — 


„Du liebes Kind, komm, geh' mit mit! 
„Gar ſchöne Spiele ſpiel' ich mit dir; 
„Manch' bunte Binmen find un dem Otranb; 
„Meine Mutter bat mand” gülden Gewand.“ 


„Mein Vater, mein Bater, und höriſt tu nicht, 
Bas Erlenkönig mir leiſe verſpricht?“ — 
„Sey ruhig, bleibe ruhig, mein Kind; 
Sn dürren Blättern ſauſelt der Wind.“ — 


„Willſt, feiner Knabe, du mit mir gehn? 
Hle int Leter ſollen bich warten ſchon; 
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„Meine Töchter fübren den nächtlichen Reihn, 
nb wiegen und tanzen und ſingen dich ein.“ 


„Mein Bater, mein Bater, und ſiehſt bu nicht dort 
Erlkönigs Töchter am düſtern Ort?“ — 

Rein Sohn, mein Sobn, id ſeh' es genauz 

Es ſcheinen die alten Weiden ſo grau.“ — 


„Ich liebe dich, mich reizt deine ſchöne Geſtalt; 
nb biſt bu nicht willig, fo brauch' id Gewalt.“ 
„Mein Bater, mein Bater, jetzt faßt er mich an! 
Erlkönig hat mir ein Leids gethan!“ 


Dem Bater grauſet's, er reitet geſchwind, 
Er hält in Armen das ächzende Kind, 
Erreicht den Hof mit Mühe und Noth;— 
In ſeinen Armen das Kind war todt. 


6. Mignon. 


Kennſt du das Land? wo die Citronen blühn, 
Im dunkeln Laub die Gold⸗Orangen glühn, 
Ein ſanfter Wind vom blauen Himmel weht, 
Die Morte ſtill und hoch der Lorbeer ſteht, 
Kennſt du es wohl? 

Dahin! dahin 
Möcht' id mit dir, o mein Geliebter, ziehn. 


Kennſt du das Haus? Auf Säulen ruht ſein Dach, 
Es glänzt der Saal, es ſchimmert das Gemach. 
Und Marwmorbilder ſtehn und ſehn mich an: 
Was hat man dir, du armes Kind, gethan? 
Kennſt du es wohl? 
Dahin! dahin 
Moͤcht' ich mit dir, o mein Beſchützer, ziehn. 


Kennſt du den Berg und ſeinen Wolkenſteg? 
Das Maulthier ſucht im Nebel ſeinen Weg; 
In Höhlen wohnt der Drachen alte Brut; 
Es ſtürzt der Fels und über ibn die Fluth. 
Kennſt du ihn wohl? 

Dahin! dahin 
Geht unſer Weg! o Bater, laß uns ziehn! 


7. Der Arzt und der Kranke. 
„Nun? wie —— ſich?“ — „Schlecht, mein Herr Doktor, 
[4 ra 
Ich bin fo matt, id Fan mid faſt nidt rühren.“ — 


„Die Rorfen werden triumpbiren, 
Wenn England ibnen hilft.“ — , Mein Shlaf ift aud nicht recht.“ — 








367 


„Der alte Paoli (1) ift doch ein Œifenfreffer!”’ — 

Vorgeſtern war mir ungleid beffer 

18 heute.““ — ,,Genua bat mehr mit ibm zu thun 

Als mit bem Theodor (5).““ — „Könnt' id nur etwas rubn, 
Das würde mebr als Arzenei mit ſtärken.“ — 

Rod eins! Es läßt fit England merken, 
Daß e8 mit Portugal gemeinfhaftiide Sade . 
, Den Spaniern zuwider mache.“ — 
„Gut, mein Herr Doftor, gut! 
Allein was fagen Sie — — —“ „Wer weiß, was Frankreich thut ? 
„Allein was fagen Sie zu meinem Fieber denn?“ — 

„Ach! bamit bats nidt Noth, — — — Auch mit Subfitien 
Kann Frankreich fon genug bem fpan’fhen Hofe bienen.’’ — 
„Allein id febe nicht, was mir bies nutzen fol.’ — 

„Nur gutes Muths! was gilts? es beffert fit mit Ihnen. 
Doch meine Beit iſt kurz. Mein Herr, Sie Leben wohl!“ 


8. Sehnſucht nach der Heimath. 


Traͤute Heimath meiner Lieben, 
Denk' ich ſtill an dich zurück, 
Wird mir wohl, und dennoch trüben 
Sehnſuchtsthränen meinen Blick. 


Stiller Weiler, grün umfangen 
Bon beſchirmendem Geſträuch; 
Kleine Hütte, voll Verlangen 
Denk' id immer noch an eud; 


An die Fenſter, die mit Reben 
Einſt mein Vater ſelbſt umzog; 
An den Birnbaum, der daneben 
Auf das niedre Dach ſich bog; 


An die Staude, wo ich Meiſen 
Im Hollunderkaſten fing; 
An des ſtillen Weihers Schleuſen, 
Wo ich Sonntags fiſchen ging. 


Was mich dort als Kind erfreute, 
Kommt mir wieder lebhaft vor; 

Das bekannte Dorfgeläute 

Wiederhallt in meinem Ohr. 


Selbſt des Nachts in meinen Träumen, 
Schiff' ich auf der Heimath See; 
Schüttle Aepfel von den Bäumen, 
Wäſſ're ihrer Wieſen Klee; 





(4) Baoli, ein berübmter General der Korſen. 
(2) Theodor, ein Koͤnig ber Rorjen. 
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61®” aus ihres Brunnend Kohren 
Meinen Durſt an ſchwülen Tag; 
ASS im Walde Deibelbeeren, 

o id einft im Schatten lag. 


Wann erblick' id felbſt die Linde, 
Auf bem Kirchenplatz gepflauzt, 
Wo gekühlt im Abendwinde 
unſre frohe Jugend tanztẽ 


Wann des Kirchthurms Giebelſpite, 
Halb im Obſtbaumwald verſteckt, 
Wo der Storch auf hohem Sitze 
Friedlich ſeine Jungen deckt? 


Traute Heimath meiner Kaͤter, 
Wird in deinem Lufirewier 
Nur einſt, früher oder ſpäter, 
Auch ein Ruheplätzchen mir. 


9. Spruch des Confucius. 


Dreifach tft der Schritt der Seit, 
Bügernb kommt die Zukunft hergezogen, 
Pfeilſchnell iſt das Jetzt entflogen, 
Ewig ſtill ſteht die Bergangenheit. 


Keine Ungeduld beflügelt 
Ihren Schritt, wenn ſie verweilt. 
Keine Furcht, kein Zweifeln zügelt 
Ihren Lauf, wenn fie enteilt. 
Keine Reu, kein Zauberſegen 
Kann die ſtehende bewegen. 


Möchteſt bu beglückt und wekſe 
Endigen des Lebens Reiſe, 
Nimm die Zögernde zum Math, 
Nicht gum Werkzeug deiner ut, 
Wähle nicht die Fliehende zum Freund, 
Nicht die Bleibende zum Feind. 


10° Geſellſchaftslied. 


Es kann ja nicht Alles ſo bleiben 
Hier unter dem wechſelnden Mond; 
Es blüht eine Zeit, und verwelket, 
Was mit uns die Erde bewohnt. 


Es haben viel fröhliche Menſchen 
Lang' vor uns gelebt und gelachtz 











369 


Dem Ruhenden unter dem Grafe 


Sey freundlich ein Beer gehracht. 


Es werden viel fröhliche Menſchen 
Lang nach uns des Lebens ſich freun; 
Uns Ruhenden unter dem Graſe 


Den Becher der Froͤhlichkeit weihn. 


Wir ſitzen ſo fröhlich beiſammen; 
Wir haben uns Alle fo lieb; 
Wir heiterũ einander das Lebeu; 
Ad, wenn es doch immer fo blieb'! J 


Doch, weil es nicht immer kann bleiben, 
So haltet die Freude recht feſt; 
Wer weiß denn, wie bald uns zerſtrenet 
Das Schickſal nach Of und nach Brit! 


Doch ſind wir auch fern von einander, 
So bleiben die Herzen ſich nah, | 
Und Alle, ja Alle wird's freuen, 

Wenn Cinem was Gutes geſchah. 


Und kommen wir wieder zuſamoren 
Auf wechſelnder Lebensbahn, 
So knüpfen ans fröhliche Ende 
Den frohlichen Anfang wir an. 


11, Die Betenbe. 


Laura beteti Engelharfen hallen 
Frieden Gottes in ihr krankes De, 

Und wie Abels Opferdüfte wallen 
Ihre Seufzer himmelwärts. 


Wie ſie kniet, in Andacht hingegoſſen, 

Schön wie Rafael die Unſchuld malt, 
Vom Verklärungsglanze ſchon umfloſſen, 

Der um Himmelswohner ſtrahlt. 


O ſie fühlt im leiſen, linden Wehen, 
Froh des Hocherhabnen Gegenwart, 
Sieht im Geiſte ſchon die Palmenhöhen, 

Wo der Lichtkranz ihrer harrt! 


So von Andacht, ſo von Gottvertrauen 
Ihre engelreine Bruſt geſchwellt, 
Betend dieſe Heilige zu ſchauen 
Iſt ein Blick in jene Welt. 


— 
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12. Der Ring des Polykrates (1). 
Gine Balade. 


Gr ftanb auf feines Daches Binnen, 

Unb faute mit vergnügten Sinnen 

Auf bas beherrſchte Samos bin. 

„Dieß Ales ift mir unterthänig,“ 

Begann er zu Aegyptens Rénig (2), 
„Geſtehe, daß id glüdlid bin.” 4 


Du haſt ber Götter Gunft erfabren! 

Die vormals beines Gleichen waren, 

Sie zwingt jebt beines Scepters Macht. 

Doch einer lebt noch, fie zu rächen, 

Dich kann mein Mund nicht glücklich ſprechen, 
Go lang” des Feindes Auge wacht.“ 


Und eh' der König noch geendet, 

Da ſtellt ſich, von Milet geſendet, 

Ein Bote dem Tyrannen dar: 

„Laß, Herr! des Opfers Düfte ſteigen, 
Und mit des Lorbeers muntern Zweigen 
Bekränze dir dein feſtlich Haar. 


„Getroffen ſank dein Feind vom Speere, 
Mich ſendet mit der frohen Mähre 
Dein treuer Feldherr Polydor —“ 

und nimmt aus einem ſchwarzen Becken 
Noch blutig, zu der beiden Schrecken, 
Ein wohlbekanntes Haupt hervor. 


Der König tritt zurück mit Grauen: 

„Doch warn' id dich, bem Glück zu trauen,“ 
Verſetzt er mit beſorgtem Blick. 

„Bedenk', auf ungetreuen Wellen, 

Wie leicht kann ſie der Sturm zerſchellen, 
Schwimmt deiner Flotte zweifelnd Glück.“ 


Und eh' er noch das Wort geſprochen, 
Hat ihn der Jubel unterbrochen, 

Der von der Rhede jauchzend ſchallt. 
Mit fremden Schätzen reich beladen 
Kehrt zu den heimiſchen Geſtaden 

Der Schiffe maſtenreicher Wald. 





(4) Polykrates war ein berühmter Tyrann von Samos, her zur Beit des 


Gyrus Lebte, und im Befig groper Reichthumer war. 


@ Namens Amafis. 
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Der koͤnigliche Gaft erftaunet : 
„Dein Glück ift beute gut gelaunet, 
Dod fürdte feinen Unbeftanb, 

Der Kreter waffenkund'ge Shaaren 
Bebräuen did mit Rriegégefabren, 
Son nahe finb fie bicfem Strand.“ 


Und eh' ibm noch das Wort entfallen, 
Da ſieht man's von den Schiffen wallen, 
Und tauſend Stimmen rufen: „Sieg! 
Bon Feindesnoth finb wir befreiet, 
Die Kreter bat der Sturm gerftreuet, 
Borbei, geendet ift der Krieg.“ 


Das bôrt der Gaftfreund mit Entſetzen: 
„Fürwahr, id muß did glücklich ſchätzen, 
Doch,“ ſpricht er, „zittr“ ich für bein Heil, 
Mir grauet vor der Götter Neide, 

Des Lebens ungemiſchte Freude 

Ward keinem Irdiſchen zu Theil. 

„Auch mir iſt Alles wohl gerathen, 

Bei allen meinen Herrſcherthaten 


Begleitet mich des Himmels Huld, 


Doch hatt' ich einen theuren Erben, 
Den nahm mir Gott, ich ſah ihn ſterben, 
Dem Glück bezahlt' id meine Schuld. 


„Drum, willſt bu dich vor Leid bewahren, 
So flehe zu den Unſichtbaren, 

Daß ſie zum Glück den Schmerz verleihn. 
Noch Keinen ſah ich fröhlich enden, 

Auf den mit immer vollen Händen 

Die Götter ihre Gaben ſtreun. 


„Und wenn's die Götter nicht gewähren, 
So acht' auf eines Freundes Lehren 
Und rufe ſelbſt das Unglück her, 

Und was von allen deinen Schätzen 

Dein Herz am höchſten mag ergötzen, 
Das nimm und wirf's in dieſes Meer.“ 


Und Jener ſpricht, von Furcht beweget: 
„Von Allem, was die Injel heget, 

Iſt dieſer Ring mein höchſtes Gut. 

Ihn will ich den Erinnen weihen, 

Ob fie mein Glück mir dann verzeihen.“ 
Und wirft das Kleinod in die Fluth. 


Und bei des nächſten Morgens Lichte 

Da tritt mit fröhlichem Geſichte 

Ein Fiſcher vor ben Fürſten bin: * 

„Herr, biefen Fiſch hab' id gefangen, 
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Wie keiner noch in'e Nes gegangen 
Dir zum Geſchenke brins id ibn.” 


Und als Der Red ben Fiſch zertheilet, 
Kommt er beflirat herbeigeeilet, 

Und ruft mit bod evftauntenr Blick: 
„Sieh, Herr, ben Ming, ben du gttragen, 
Ihn fand id in bes Fiſches Magen, 

©, obne Grengen if din Glück!“ 


Hier wendet fi der Gaſt mit Grauſen: 
„So kann ich hier nicht ferner hauſen, 
Mein Freund kannſt du nicht weiter ſcyn. 
Die Götter wollen dein Verderben, 
oct eil' ich, nicht mit dir zu ſterben.“ 
b fprad’s und ſchiffte ſchnell ſich ein. 


13. Das Lieb vom braven Panne, 


Hoch klingt bas Lieb vom braven Mann, 
Wie Orgelton mb Glockenklang. 
Wer hohen Muths ſich rühmen kann, 
Den lohnt nicht Gold, den lohnt Gefang. 
Gott Lob, daß ich ſingen und preiſen kanm, 
Zu ſingen und preiſen den braven Mann. 


Der Thauwind kam vom Mittagsmeer 
Und ſchnob durch Welſchland, trüb und ſtucht. 
Die Wolken flogen vor ihm her, 
Wie wann der Wolf die Heerde ſcheucht. 
Er fegte die Felder, zerbrach den Forſt; 
Auf en und Strömen bas Grundeis botil, 


Um Hochgebirge ſchmolz der Schnee: 
Der Sturz von tauſend Waſſern ſcholl, 
Das Wieſenthal begrub ein See, 

Des Landes Heerſtrom wuchs und ſchwoll; 
Hoch rollten die Wogen, entlang ihr Gleis 
Und rollten gewaltige Felſen Cie. 


Auf Pfeilern und auf Bogen ſchwer, 
Aus Quaberftein von unten auf, 
Lag eine Brücke drüber ber, 
Und mitten ſtand ein Häuschen drauf. 
Hier wohnte der Zöllner mit Weib und Kind. 
„O Zöllner! o Zöllner! Entfleuch geſchwindt““ 


Es dröhnt' und droͤhnte dumpf heran 
Laut heulten Sturm und Wog Qaus, 
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Der Zöllner ſprang mm Dach hinau, 

Und blickt' in ben Tumult Dinaus, ee 
„Barmherziger Himmel! Erbarme did! 
SBerloren! verloren! Wer rettet mich!“ 


Die Schollen rollten, Schuß auf Schuß, 
Bon beiden Ufern, hiet und dort; 
Von beiden Ufern riß ber Fluß 
Die Pfeiler ſammt den Bogen fort, 
Der bebende Aüllner, mit Beib und Kind, 
Er beulte nod) lauter als Strom unb Wind. 


Die Sdollen rolten, Stoß auf Stof, 
An beiben Enden bier unb dort, 
Bexborften und zertrümmert ſchoß 
Ein Pfeiler nad bem anbern fort. L 
Bald nabte der Mitte bec Umfturg (1) ſich, — 
„Barmherziger Himmel! Erbarme dich!“ 


Hoch auf den fernen Ufern ſtand 
Ein Schwarm von Gaffern, groß und klein; 
Und Jeder ſchrie und rang die Hand, 
Doch mochte Riemand Retter ſeyn. 
Der bebende Zöllner, mit Weib und Kind, 
Durchheulte nach Rettung den Strom und Wind. 


Wann klingſt du, Lied vom braven Mann, 
Wie Orgelton und Glockenklang? 
Wohlan! So nenn' ibn, nenn' ihn benn! 
Wann nennſt du ihn, mein ſchönſter Sang? 
Bald nabet der Mitte der Umſturz ſich, 
O braver Mann! braver Mann! zeige dich! 


Raſch galloppirt ein Graf hervor, 
Auf hohem Roß ein edler Graf. 
Was hielt des Grafen Hand empor? 
Ein Beutel war es, voll und ſtraff. — 
„Zweihundert Piſtolen ſind zugeſagt 
Dem, welcher die Rettung des Axrmen wagt.“ 


Wer iſt der Brave? Iſt's der Graf? 
Sag' an, mein braver Sang, fag’ an! 
Dex Graf, beim höchſten Gott, war brav! 
Doch weiß ich einen bravern Mann. — 
© braver Mann! braver Mann! zeige dich! 
Schon naht bas Berderben ſich fürchterlich. — 


Und immer hoͤher ſchwoll die Fluth, 
Und immer lauter ſchnob der Wind, 





A) Der Umſturz nahte ſich bee Mitte. Mitte if alſo im Dativ. 
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Unb immer tiefer fant ber Muth, — 

O Retter! Retter Fomm geſchwind! — 
Stets Pfeiler bei Dfeiler gerborit und brad, 
Laut krachten und flüraten bie Bogen nad. 


„Halloh! Halloh! Friſch auf gemagt! 
Hoch hielt der Graf den Preis empor. 
Ein Jeder hört's, doch Jeder zagt, 
Aus Tauſenden tritt Keiner vor. 
Vergebens durchheulte, mit Weib und Kind, 
Der Zöllner nach Rettung den Strom und Wind. 


Gieb, ſchlecht und recht, ein Bauersmann 
Am Wanderſtabe ſchritt daher, 
Mit grobem Kittel angethan, 
An Wuchs und Antlitz hoch und hehr; 
Er hörte den Grafen, vernahm ſein Wort, 
Und ſchaute das nahe Verderben dort. 


Und kühn, in Gottes Namen, ſprang 
Er in den nächſten Fiſcherkahn; 
Trotz Wirbel, Sturm und Wogendrang, 
Kam der Erretter glücklich an; 
Doch wehe! der Nachen war allzuklein, 
Der Retter von Allen zugleich zu feyn. 


Und breimal zwang er feinen Kahn, 
Trotz Wirbel, Sturm und Bogenbrang 
Unb dreimal kam ex glücklich an, 

Bis ihm die Rettung ganz gelang. 
Kaum kamen die Letzten in ſichern Port, 
So rollte das letzte Getrümmer fort. — 


Wer iſt, wer iſt der brave Mann? 
Sag' an, ſag' an, mein braver Sang! 
Der Bauer wagt ein Leben dran : 
Dod that er's wobl um Goldesklang; 
Denn fpendete nimmer der Graf ſein Gut, 
So wagte der Bauer vielleicht Éein Blut. — 


„Hier,“ tief der Graf, ,,mein wadrer Freund! 
Hier ift bein Preis! Komm ber! Nimm hin!“ 
Sag' an, war bas nidt brav gemeint ? — 

Bei Gott! der Graf trug boben Sinn. — 
Doch höher und bimmlifder, wabrlich! ſchlug 
Das Herz, das der Bauer im Kittel trug. 


„Mein Leben iſt für Gold nicht feil. 
Arm bin ich zwar, doch eſſ' ich ſatt. 
Dem Zöllner werd' eu'r Gold zu Theil, 
Der Hab' und Gut verloren hat!“ 
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Go rief ex mit herzlichem Biederton, 
Und wanbte ben Rüden unb ging bavon. — 


God Hingft bu, Lieb vom braven Mann, 
Wie Orgelton und G'octentlang ! 
Wer folhes Muths fid rübmen Eann, 
Dem lobnt nidht Gold, bem lobnt Gefang. 
Gott Lob, daß id fingen und preifen kann, 
Unſterblich zu preifen ben braven Mann. 
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14. Sobann der Geifenfieber. 


Sobann, der muntre Seifenſieder, 

Erlernte viele ſchöne Lieder, 

Und fang, mit unbeforgtem Sinn, 

Bom Morgen bis gum Abend bin, 

Früh mit ben Lerchen um bie Wette, 

Spät, fon mit einem Fuß im Bettes 

Und wenn er fang, fo war's mit Luſt, 

Aus vollem Half und freier Bruft. 

Man horcht; man fragt: „Wer fingt fon wieber ? 
Wer iſt's?“ Der muntre Seifenfieder, S 


Es wobnte biefem in ber Nübe , 
Gin Sprôfling eigennütz'ger Ehe, 
Der, reich, ftols und verſchwenderiſch, 
Im Schmauſe keinem Fürſten wich: 
Der oft zu halben Nächten fraß, 
Und ſtets bei vollen Giäjern ſaß. 


Kaum hatte mit den Morgenſtunden 
Sein erſter Schlaf ſich eingefunden, 
So ließ ihm den Genuß der Ruh, 
Johann, der Sänger, nimmer au. 
„Zum Henker, lärmſt du dort ſchon wieder, 
SBermalebeiter Seifenſieder? 
Ach wäre doch, zu meinem Heil, 
Der Schlaf hier, wie die Auſtern, feil!“ 


Den Sänger, den ex früh vernommen, 
Läßt er an einem Morgen kommen, 
Und ſpricht: „Mein luſtiger Johann, 
Wie geht es euch? Wie fangt ihr's an? 
Es rühmt ein Jeder eure Waare: 
Sagt, wieviel bringt ſie euch im Jahre?“ 


„Im Jahre, Herr? Mir fällt nicht bei, 
Wie groß im Jahr mein Wortheil ſey. 
So rechn' ich nicht! Ein Tag beſchert, 
Was der, ſo auf ihn kommt, verzehrt. 
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Dieß folat im Vue ti weiß dis Bab 
Drei bunbert finf und ſechzig mat. + 


„Ganz recht! doch könnt ihr mir nidt ſagen, 
Was wohl ein Tag pflegt einzutragen?“ 


„Mein Herr, ihr forſchet allzuſehr: 
Der eine wenig, er mehr; 
Go wie's bann fällt: Mich zwingt zur Klage 
Nichts als die vielen Feiertage, 
und wer fis alle roth gefärbt, 
Der hatte wohl, wie de, geerbfs 
Dem war bie Arbeit ſehr guwider ; 
Der war gewiß kein Seifenfieder.“ 


Dieß ſchien ben Reichen zu erfrer”m. 
„Hans,“ ſpricht er, „du follſt glücklich feu! 
Jetzt biſt du nur ein ſchlechter Prahler. 

Da haſt bu baare funfzig Thaler: 
Nur unterlaß mir den Gefang! 
Das Geld bat einen beſſern Llang.” 


Er dankt, und ſchleicht mit ſcheuem Blicke, 
Mit mehr, als Diebesfurcht zurücke, 
Hält ſeinen Beutel dicht umfaßt, 

Unb herzt und wdgt die ſchöne Laſt. 
Dann wird, ſobald er heimgekommen, 
Des Beutels Inhalt vorgenommenz 
Gezählt, mit ſtummer £uft beſchaut, 
Und einem Kaſten anvertraut, 

Den, allen Dieben Trotz zu bieten, 
Gin dreifach Schloß und Bänder hüten 
und den der karge Thor bei Nacht 
Mit banger Worſicht ſelbſt bewacht. 
Sobald ſich nur der Haushund reget, 
Sobald der Kater ſich beweget, 
Durchſucht er Alles, weil ex glaubt, 
Daß ihn ein ſchlauer Dieb beraubt; 
Bis, oft geſtoßen, oft geſchmiſſen, 
Sid endlich beide paden müſſen. 


Er lernt zuletzt, daß Gut und Gelb 
Nicht für die Frenden fhablas hält, 
Die der Zufriedene genießet. 
Dem Arbeit Koſt mb Schlaf verſüßet, 
Der braucht, was ihm ſein Fleiß beſchert, 
Und nie vermißt, was er entbehrt. 


Dem Nachbar, ben ex ſingend wedte, 
Wenn kaum der Schlaß ſein Ange dechte, 








Dem ffellt er bald, qus Luſt zur Ruh, 
Den vollen Beutel wieder zu, 

Und ſpricht: „Herr, lehrt mich beffre Sachen 
Als, ſtatt des Singens, Geld bewachen. 
Nehmt euren Beutel wieder bin, 

Und laßt mir meinen frohen Sinn. 

Fahrt fort, mich heimlich zu beneiden, 

Ich tauſche nicht mit euren Freuden 

Der Himmel hat mich recht geliebt, 

Daß ex Geſang mix wieder giebt. 

Was ich geweſen, werd' ich wieder: 
Johann, der muntre Geifongeder. ‘‘ 


15, Der Raifer und der Abt. 


Ich will euch exzählen ein Mährchen gar ſchnurrig: 
Es war mal ein Kaiſer; der Kaiſer war kurrig; 
Auch war mal ein Abt, ein gar ſtattlicher Der 
Rur Schade, ſein Schäfer war klüger als en. 


Dem Kaiſer ward's fauer in Dig” und in Kälte; 
Oft ſchlief er bepangert im Kriegesgezelte, 
Oft batt” er kaum Waſſer zu Schwarzbrod uns Dub, 
Und öfter noch litt” ex gar Hunger und Durſt. 


Das Pfäfflein, bas wußte ſich beſſer zu hegen, 
Sich weidlich am Tiſch und im Bette zu pflegen. 
Wie Vollmond glänzte ſein feiſtes Geſicht, 
Drei Männer umfpannten den Schmeerbauch ihm nicht. 


Drob ſuchte der Kaiſer am Pfaͤfftein oft Hader. 
Œinft ritt er, mit reiſtgem Kriegesgeſchwader, 
In brennender Hitze des Sommers vorbei; 
Das Pféfflein ſpazierte vor ſeiner Abtet. 


„Ha,“ dachte der Kaiſer, „zur glückllchen @tante n/a 
Und grüßte bas PYfäfflein mit höhniſchem Munde: 
Knecht Gottes, wie geht's dir? Mir däucht wohl ganz recht, 
Das Beten und Faſten bekomme nicht ſchkecht. 


Doch däucht mix daxneben, end plage viel Weile. 
Itr dankt mir wohl, wenn id eud Arbeit evtheëte 
Man rühmt, ihr wäret der pfiffigſte Mana, 

Ihr Mrtet bas Graͤschen fait wachſen, fagt man. 


So geb' id) denn euern zwei tüchtigen Vacken 
Zur Kurzweil drei artige Muͤſſe zu knacken; 
Etei Monden, von nun an, beftinem· ich zur Zeit, 
Dann will ich auf dieſe drei Fragen Beſcheſd. 
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„Zum ecften : wann bod id im fürſtlichen Kathe 
Bu Throne mid geige, im Kaiſerornate, 
Dann follt ibr mir fagen, ein treuer Wardein (1), 
Wieviel id wohl werth bis gum Heller mag feyn? 


„Zum zweiten fout ihr mir berednen unb fagen, 
Wie balb id zu Roſſe die Welt mag umjagen? 
Um keine Minute zu wenig und viel! 

Ich weif, der Beſcheid darauf ift eut nur Spiel. 


„Zum britten nod ſollſt bu, o Preis der Prälaten, 
Aufs Härchen mir meine Gebanfen erratben, 
Die will id dir treulid bekennen; allein 
Es ſoll aud kein Titelchen Wahres dran feyn. 


„und könnt ihr mir biefe drei Fragen nicht 1bfen, 
So ſeyd ihr die längſte Zeit Abt hier geweſen; 
So laß id euch fübren au Eſel durchs Land, 
Berkehrt, ſtatt des Zaumes den Schwanz in der Hand.“ — 


Drauf trabte der Kaiſer mit Lachen von hinnen, 
Das Pfaͤfflein zerriß und zerſpliß ſich mit Sinnen, 
Rein armer Verbrecher fühlt mehr Schwulität, 
Der vor dem hochpeinlichen Halsgericht ſteht. 


Er ſchickte nach ein, zwei, drei, vier Unverſtäten (2), 
Er fragte bei ein, zwei, drei, vier Fakultäten, 
Er zahite Gebühren und Sporteln vollauf: 
Doch 1ôPte kein Doktor die Fragen ibm auf. 


Schnell wuchſen, bei herzlichem Zagen und Pochen, 
Die Stunden zu Tagen, die Tage zu Wochen, 
Die Wochen zu Monden; ſchon kam der Termin, 
Ihm ward's vor den Augen bald gelb und bald grün. 


Run ſucht' er, ein bleicher, hohlwangiger Werther (3), 
In Wäldern und Feldern die einſamſten Oerter. 
Da traf ihn, auf ſelten betretener Bahn, 
Hans Bendix, ſein Schäfer, am Felſenhang an. 





4) Wardein, ein Mann, der ſich auf Beurtheilung der Münzen und 
deren Werth verſteht. 

(2) Unverſtäten ſtatt Univerſitäten, iſt des Sylbenmaßes wegen jus 
ſammengezogen. Sn einem Gedichte wie bas gegenwärtige in dergleicheü Frei⸗ 
heit wohl erlaubt. weil dadurch die Sprache reß gemeinen Mannes bargenellt 
werden joll. Daraus erklare man ſich auch andere in dieſem Gedichte vorkom⸗ 
mende Musbrü:e, als: Shwulität einhoveln. mein Sirchen, u. ſ. w., 
die alle in ver edlern poetiſchen Sprache nicht vorfommen dürfen. 

(8) Wertber, der Held des Goͤtheſchen Romans, unter bem Titel Wer⸗ 
ther’s Leiden bekanut. 


* 
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„Herr Abt,“ ſprach Hans Benbir, „was môat ihr euch grämen? 
Ihr ſchwindet ja wahrlich dahin, wie ein Schemen (4). 
Maria und Joſeph! Mie bogelt ihr ein! 
Mein Siren! es muß eud was angethan ſeyn.“ 


Ab, guter Hans Benbir, fo muß ſich's wohl ſchicken, 
Der Kaiſer mil gern an bas Zeug mir was flicen, 
Und bat mir brei Nüſſ' auf bie Zähne gepackt, 
Die ſchwerlich Beelzebub ſelber wohl knackt. 


„Zum erſten, wann hoch er im fürſtlichen Rathe 
Zu Throne ſich zeiget im Kaiſerornate, 
Dann ſoll ich ihm ſagen, ein treuer Wardein, 
Wiewiel er wohl werth bis zum Heller mag ſeyn? 


„Zum zweiten ſoll ich ihm berechnen und ſagen: 
Wie bald er zu Roſſe die Welt mag umjagen, 
Um keine Minute zu wenig und viel! 
Er meint, der Beſcheid darauf wäre nur Spiel. 


„Zum dritten, ich ärmſter von allen Prälaten, 
Soll id ibm gar ſeine Gedanken errathen; 
Die will er mir treulich bekennen; allein 
Es ſoll auch kein Titelchen Wahres dran ſeyn. 


„Und kann ich ihm dieſe drei Fragen nicht löſen, 
So bin ich die längſte Zeit Abt hier geweſen; 
So läßt er mich führen zu Eſel durch's Land, 
Verkehrt, ſtatt des Zaumes den Schwanz in der Hand.“ 


Nichts weiter?“ erwiedert Dans Benbir mit Lachen, 
„Herr, gebt euch zufrieden! — das will ich ſchon machen. 
Rur borgt mir eur Käppchen, eu'r Kreuzchen und Kleid, 
So will ich ſchon geben den rechten Beſcheid. 


„Berſteh' ich gleich Nichts von lateiniſchen Brocken, 
So weiß ich den Hund doch vom Ofen zu locken. 
Was ihr euch, Gelehrte, für Geld nicht erwerbt, 

Das hab' id von meiner Frau Mutter geerbt.“ 


Da ſprang, wie ein Vöcklein, der Abt vor Behagen. 
Mit Käppchen und Kreuzchen, mit Mantel und Kragen 
Ward ſtattlich Hans Bendix zum Abte geſchmückt, 

Und hurtig zum Kaiſer nach Hofe geſchickt. 


Hier thronte der Kaiſer im fürſtlichen Rathe, 
Hoch prangt' er mit Scepter und Kron' im Ornate: 
„Nun ſagt mir, Herr Abt, als ein treuer Wardein, 
Wieviel ich jetzt werth bis zum Heller mag ſeyn?“ — 





(4) Schemen, ein veraltetes Wort, bedeutet fo viel als Schatten. 


# 
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Für dreißig Reichagulden ward Ghridus perſchachert 
Drum geb” ich, fe ſehr ihr auch pochet und prachert, 
Für euch keinen Deut mehr als zwanzig und neun, 

Denn einen müßt ihr doch wohl minder werth ſeyn.“ — 


„Hm,“ ſagte der Kaiſer, „der Grund läßt ſich hören, 
Und mag den durchlauchtigſten Stolz wohl bekehren. 
Nie hätt id, bei meiner hochfürſtlichen Ehr', 
Geglaubt, daß fo ſpottwohlfeil id wär'. 


„Nun aber ſollſt du mir berechnen und ſagen, 
Wie bald ich zu Roſſe die Welt mag umjagen? 
Um keine Minute zu wenig und viel! 
Iſt dir der Beſcheid darauf auch nur ein Spiel?“ — 


„Herr, wenn mit bec Sonn' ihr früh ſattelt und veitet, 
und ſtets ſie in einerlei Tempo begleitet, 
So ſetz' ich mein Kreuz und mein Käppchen daran, 
In zweimal zwölf Stunden iſt Alles gethan.“ 


„Ha,“ lachte der Kaiſer, „vortrefflicher Haber! 
Ihr füttert die Pferde mit Wenn und mit Aber. 
Der Mann, der das Wenn und bas Aber erdacht, 
Hat fiber aus Häckerling Bold ſchon gemadt, 


„Run aber gum britten, nun nimm bid sufanunen, 
Sonft muß id bid bennod sum Eſel verdammen. 
Was bent ich, bas falfd if? Das bringe heraus 
Rur bleib mir mit Wenn und mit Aber zu Pausl” — 


„Ihr denket, ich ſey der Herr Abt von St. Gallen./” — 
„Ganz recht! und das kann von der Wahrheit nicht ſallen.“ — 
„Sein Diener, Herr Kaiſer! Euch trügt euer Sinn, 

Wißt, daß ich Hans Bendix, ſein Schäfer, nur bin.” — 


„Was Henfer, bu biſt nicht der Abt von St. Gallen?“ 
Rief hurtig, als wär' er dom Himmel gefallen, 
Der Kaiſer mit frohem Erftaunen darein; 
„Wohlan dem, ſo ſollſt bu von nun au cé fcpn! 


„Ich will dich belehnen mit Ring und mit Stabe, 
Dein SBorfabr beſteige ben Eſel und trabe! 
Und lerne fortan erſt Quid juris (5) verſtehn; 
Denn wenn man will ernten, fo muß man auch ſorn.“ 


„Mit Gunſten, Herr Kaiſer, bas laßt nur hübſch bleiben, 
Ich Lam ja nicht lefen, nod rechnen und ſchreiben; 
Auch weiß id kein flexbendbes Wörtchen Lateins 
Was Hängschen verſäumet, holt Hans nicht mehr ein.” 


( Quid jeris, was recht iſt. 





381 


„Ach, gutec Dans Benbi, bas ift ja recht Schade, 
Œrbitte bemnad bir eine anbere Snabe! | 
Sehr bat mich ergôget bein luftiger Schivant, 
Drum fol dich auch wieder ergôben mein Dank.“ 


„Herr Kaiſer, groß hab' ich ſo eben nichts néthigt 
Doch ſeyd ihr im Ernſt mir su Gnaden erbdtig, 
So will ich mir bitten, zum ehrlichen Lohn, 


Für meinen hochwürdigen Herren Parbon.’’ 


Da bravo! bu trägſt, wie ich merke, GSeſele, 
Das Herz, wie den Kopf, auf der richtigſten Stelle. 
Drum ſey der Pardon ihm in Gnaden gewährt, 
Und obenein dir ein Panisbrief (6) beſchert: 


„Wir laſſen dem Abt von St. Gallen entbieten: 
Hans Bendix ſoll ibm nicht die Schafe mehr hüten. 
Der Abt ſoll ſein pflegen nach unſerm Gebot, 
Umſonſt bis an ſeinen ſanftſeligen Tod.“ 


16. Das große Loos, 


„Frau,“ fagte Meiſter Till, „ich muß 
guiet noch aus der Stadt, fo ſhimm ſtehn unſre Sachen. 
Doch rührten tir. auch jemals Hand und Fuß, 

Dem Glück ein Pförtchen aufzumachen? 

Pfui, laß uns nicht fo ſchläfrig feon! 

Laß uns noch heut' ein Lotterieloos kaufen! 

Durch dieſes Thürchen ſchleicht gewiß das Glück herein, 
Und bringt uns Gold⸗ und Silberhaufen.“ — 


Frau Till, ein Weiblein guter Art, 
Sprach anbe Ja zu allen Dingen. 

Das Loos kommt an, wird heilig aufbewahrt, 

Und unſer Pärchen borgt und ſpart, 

Um nach und nach ben Einſatz zu erſchwingen. 

Doch bas papierne Pförtchen ſtand 

Ein halbes Jahr Fortunen offen, 

Und immer noch ließ fie, als wär's ihr nicht bekannt, 
Bergebens ihren Einzug hoffen. 


Jetzt krähte ſchon der muntre Hahn 
Den Morgen der Entſcheidung an, 
Und Till ſprang jubelnd aus dem Bette! 
„Heh, Weibchen, freue dich mit mir! 





anisbrief heißt fu viel als Brobbriéf, in welchem ein dentſcher Ratier 
_€ — ihm gts DPerjon einem beutigen Stift ober Kloſter zur Me 
phegung empfiehlt. N 





582 


Das grofe Loos — was gilt die Wette? — 

Bekommt kein Menſchenkind, als wir. 

Ein goldner Traum hat mir's verſprochen, 

Und Träume balten gern mir Wort. 

Bemüh' dich nicht, fuͤr mich Kaffee zu kochen; 

Ich will gleich fort, ins Lotteriehaus fort, 

Zum lebten Mal vielleiht berübren meine Soblen 

Den barten Pflaſterweg; denn flebt bas Glück uns bei, 
Alsdann abe, Fufgängerei ! | 

Ich laſſe ftrads mir eine Sänfte bolen, 

Und made mid vor Stolz fo ſchwer, mie Blei. 
Die Sänfte, Find, fey bir fo gut als Brief und Siegel, 
Daß uns bas grofe Loos gehôrt. 

Erblickſt bu fie, bann wirf vor Freude, wie betbôrt, 
Slugs Teller, Schüſſeln, Töpf' und Tiegel, 

Und Schrank und Tiſch und Stuhl und Spiegel, 
Wirf, wie man ſagt, das ganze Haus 

Zum Fenſter Schlag auf Schlag hinaus! 

Was ſollen wir den alten Plunder ſchonen? 

Wir werden bald in goldnen Zimmern wohnen!“ — 


Er rannte fort, und ſeine Gattinn ſprach: 
„Karl, lauf dem Vater ſchnell an's Lotteriehaus nach, 
Und laure vor der Thür, bis man vom Saal hernieder, 
Nach einer Sänfte läuft und ruft; 
Dann aber komm im Fluge wieder, 
Gleich einem Vogel in der Luft!“ — 


Das Knäbchen hatte ſchier drei Stunden lange Weile, 
Und hörte noch von bem, was es begierig dort 

Erwartete, kein ſtummes Wort; 

Doch plötzlich ſprang in höchſter Eile # 

Jemand die Trepp berab, und oben rief8: „Fort, fort! 

Rur eine Sänfte gleich! Geſchwind, um Gottes Willen!“ — 
Karl fragte ſchnell: „Für wen, mein lieber Mann?“ 

Der Renner flog vorbei, und fuhr ihn unſanft an: 

„Für wen denn ſonſt, als Meiſter Tillen?“ 


Der Bube ſtob hinweg, und ritt er gleich Kurier 
Auf Doktor Fauſt's (1) berühmtem Mantel. 
Die Mutter harrt' auf ihn mit flammender Begier, 
Und ſchwärmte, ba ex ſtammelnd ihr 





(4) Doktor Johann Fauſt war ein befanntee Schwarzkünſtler im Anfange 
des 16. Jahrhundertt bem die Bollsicge vie Rrafr. Oeifter ju Feibmôren, und 
ein Vündniß mit bem Teufel zuſchreibt. Diere Legenve if Lange fruchtbarer 
Stoff für Marionetten: Theater geweſen. Leiſing aber faÿte bieje Boritellung 
zu bôbern Sweden auf, und beabſichtiate ein Trauerſpiel, wovon nur ein kur⸗ 

es Bruchſtuck ubrig ift. Faſt von bertelben Jree gingen Klinger in Fauft's 
Hcben, Thaten unb Hoͤllenfahrt, und Goͤthe in jeinem unübertrejflidhen Drama 
aus. 
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Bericht gab, wie verletzt vom Giftſtich der Tarantel (2) 
Sie ſprang bacchantiſch⸗ wild, mit aufgeldſſtem Haar, 
Und ſchleuderte durch's Fenſter, was im Zimmer 
Bands, niet: und nagelfeſt nicht war, 

Mit Brummen überftieg bas Sänftenträger : Paar 

Die vor der Thür gebäuften Trümmer. 


Man Offnet jebt bas kleine Haus, 
Unb bentt, Herr Till wird flink beraus, 
Trotz einem jungen Böcklein, fpringen : 
Dod welch ein Schreck! — Er liegt barin 
Bewegungélos und obne Ginn, 
Als follte man für ibn bie Todtenmeſſe fingen. 
Man fprigt ibm Waſſer in's Geſicht, 
Man beult und ſchreit ihm in bie Obren : 
Bergebens! Er ermannt fit nidt,  , 
Und fheint für biefe Welt verloren. 


Allein nach kurzem Zeitverlauf 

Schlug er, geweckt durch ſteigendes Getümmel, 

Die Augen mählig (3) wieder auf, 

Und ſeine Gattinn rief: „O tauſend Dank bem Dimmell , 
Ha Männchen,“ fuhr ſie fort, „ward dir vor Freude ſchwül? 

Ja, ja, das große Loos iſt, traun! kein Pappenſtiel! 

Doch hatt' id dich darüber in der Blüthe 

Des Lebens eingebüßt (bavor mich Gott behüte!) 

So wärꝰ die Lotterie dennoch ein böſes Spiel.“ — 


„Das iſt ſie!“ ſprach er matt: „Ich fiel * 
Sn Ohnmacht über — unſre Niete.“ — 





Das Dreißigtauſendthaler⸗ Loos 
Warf einem reichen Mann Fortune in ben Schooß. 
Man muntle, wie man will, von biefer Menſchenklaſſe, 
Daß fie ſich mit Gefühl und Mitleid nicht befaffe : 
Mid freut's, daß id von bem, ber jenes Loos gewann, 
Gin anbres Liedchen fingen fann. 
Er bôrte faum burd fliegendbe Gerüchte 
Tills tragi⸗komiſche Geſchichte, 
Da rief er ſeufzend aus: „Der arme, gute Mann! 
Rein, ich will wahrlich nicht verſchulden, | 
Daf ex vor ram vergebt! — Geſchwind, geſchwind, Johann, 
£auft bin und bvingt ibm — dieſen Gulden!“ 





(1) Tarantel, eine Gpinne in Italien, beren Stich ſehr ſchmerzhaft ift, und 


zum Wahnſinn fübrt, bec aber, wie man fagt,-burdÿ Muſik une Tanz wieber 


gehoben werden fann. 
Gmaählig für allmählig, iſt eine poetiſche Freiheit. 
II. 25 
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17. Die Theilung der Erde. 


„Rehmt hin die Welt!“ rief Zeus von ſeinen Höhen 
Den Menſchen aux „nehmt, fie ſoll euer feyn, 

Euch dent” id ſie gum Erb' und ew'gen Lehen; 
Doch theilt euch brüderlich darein.“ 


Da eilt, was Hände hat, ſich einzurichten, 
Es regte ſich geſchäftig Jung und Alt: 

Der Ackersmann griff nach des Feldes Früchten, 
Der Junker birſchte durch den Wald. 


Der Kaufmann nimtzt, was ſeine Speicher faſſen, 
Der Abt wählt ſich ben edeln Firyewein, 

Der König ſperrt die Brücken und Straßen, 
Unb ſprach, der Zehente iſt mein. 


Sang ſpät, nachdem die Theilung längſt geſchehen, 
Raht der Poet: er kam aus weiter Fern'. 
Ad! ba war überall Ridts mehr au ſehen, 
Unb Ales batte feinen Herrn! 


„Weh mir! So fil benn id allein von Allen 
Bergeffen ſeyn, ich, bein getreufter Gobn?' 
So ließ ex laut ber Klage Ruf erſchallen, 
Und warf fid) bin vor Jovis Thron. 
„Wenn bu im Land ber Traͤume dich verweilet,“ 
Berjegt der Gott, „ſo hadre nicht mit mir. 
WMo warſt bu denn, als man die Welt getheilet?“ 
„Ich war,“ ſprach der Poet, „bei dix. 
Mein Auge hing an deinem Angeſichte, 
An deines Himmels Harmonie mein Ohr; 
Berzeih dem Geiſte, der von deinem Lichte 
Berauſcht, das Irdiſche verlor!“ 
„Wagq thun!“ ſpricht Zeus, „die Welt if weggegeben, 
Der Herbſt, die Jagd, der Markt iſt nicht mehr mein — 
Willſt bu in meinem Himmel mit mir leben: 
So oft bu kommſt, er ſoll dir offen ſeyn.“ 


18. Der Handſchuh. 
Erzählung. 


Vor ſeinem Löwengarten, 
Das Kampfſpiel zu exwarten, 
Saß König grange 
Und um ibn die DA der Krone, 

Und rings auf hohem Balkone 
Die Damen in ſchönem Kranz. 


x 


PC 
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Unb wie er winkt mit bem Finger, 

Auf thut fit ber weite Swinger, 

Le — mit bedächtigem Schritt 
in Löwe tritt 

Und ſieht ſich ftumm 

Rings um, 

Mit langem Gähnen, 

Und ſchüttelt die Maͤhnen, 

Und ſtreckt die Glieder, 

And legt ſich nieder. 


Und der König winkt wieder — 
Da öffnet ſich behend 
Ein zweites Thor, 
Daraus rennt 
Mit wildem Sprunge 
Ein Tiger yhervor. 
Mie der den Löwen erſchaut, 
Brüllt er laut, 
Schlägt mit dem Schweif 
Einen furchtbaren Reif, 
Und recket die Zunge, 
Und im Kreiſe ſcheu 
Umgeht er den Leu, 
Grimmig ſchnurrendz 
Drauf ſtreckt er ſich murrend 
Sur Seite nieder. 


Und der König winkt wieder — 
Da ſpeit das doppelt geöffnete Haus 
Zwei Leoparden auf einmal aus. 

Die ſtürzen mit muthiger Kampfbegier 
Auf das Tigerthier; 

Das packt fie mit ſeinen grimmigen Taken, 
Und der Leu mit Gebrüll 

Richtet ſich auf, da wird's ſtill, 

Und herum im Kreis, 

Von Mordſucht heis, 

Lagern ſich die graͤulichen Katzen. 


Da fällt von des Altans Rand 
Ein Handſchuh von ſchöner Hand 
Zwiſchen den Tiger und den Leu'n 
Mitten hinein. 


Und zu Ritter Delorges fpottender Weiſ' 
Wendet ſich Fräulein Kunigund: 
„Derr Ritter, iſt Eure Lib” fo heiß, 
Wie Ihr mir's ſchwört zu jeder Stund', 
Ei, ſo hebt mir den Handſchuh auf.“ 
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Und ber Ritter in ſchnellem Lauf, 
Steigt binab in ben furchtbar'n Zwinger 
it feſtem Schritte, 
Unb aus der Ungeheuer Mitte 
Nimmt er den Handſchuh mit keckem Finger. 


Und mit Erſtaunen und mit Grauen 
Sehen's die Ritter und Edelfrauen. 
Und gelaſſen bringt er den Handſchuh zurück. 
Da ſchallt ibm ſein Lob aus jebem Munde, 
Aber mit zaͤrtlichem Liebesblick — 

Er verheißt ihm ſein nahes Glück — 
Empfaͤngt ibn Fräulein Kunigunde. 

Und er wirft ihr ben Handſchuh ins Geſicht: 
Den Dank, Dame, begehr' id nicht,“ 
Und verlaßt file zur ſelben Stunde. 


19. Die Blumen. 


Kinder der verjüngten Sonne, 
Blumen der geſchmückten Flur, 
Euch erzog zu Luſt und Wonne, 
Ja, euch liebte die Ratur. 
Schön bas Kleid mit Licht geſticket, 
Schon bat Flora euch geſchmücket 
it der Farben Göoͤtterpracht. 
Holde Frühlingskinder, klaget, 
Geele bat fie euch verſaget, 
Und ibr felber mobnt in Nacht. 


Radtigal und Lerche fingen 
Euch der Liebe felig Loos, 
Gaukelnde hiden ſchwingen 
Buhlend ſich auf eurem Schooß. 
Wölbte eures Kelches Krone 
Nicht die Tochter der Dione 
Schwellend zu der Liebe Pfuhl? 
Zarte Frühlingskinder, weinet! 
£tebe bat fie euch verneinet, 
Euch das felige Gefübl. 


Aber bat aus Nanny's Bliden 

Mich der Mutter Sprud verbannt, 
Wenn euch meine Hände pflücken 

Ihr zum zarten Liebespfand? 
Leben, Sprache, Seelen, Herzen, 
Stumme Boten ſüßer Schmerzen, 

Goß euch dieß Berühren ein, 
Und der mächtigſte der Götter 
Schließt in eure ſtillen Blätter 

Seine hohe Gottheit ein. 
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20, Die Sprade ber Blumen. 


Lieblihe Blumen, ibr Töchter der Flux, 
Freundliche Weſen der fdônen Natur ; 
Bilber zu werden bem vegen Gefühl, 

Weiht eud der fanften Œmpfinbungen Spiel; 
Laßt mid gum farbigen Kranze eud winben, 
Eure bebeutende Sprade ergrünben ! 


Del ift bie Farbe bec Unſchuld, und lidt : 
Trügende Schimmer erbeben fie nidts 
Drum auf der Lilie zartes Gewand 
Goß fie die Charis mit himmliſcher Hand, 
Schuf fie sum Sinnbild erbabener Milbe, 
Schuf fie gum köſtlichen Schmuck der Gefiide! 


Schön in des Mädchens gewundenem Haar 
Stellt ſich die grünende Myrthe dar; 
Wiſſe, die Sanftmuth, dem Himmel entſchwebt, —. 
Ward in die grünende Myrthe gewebt, 
Sittſam den lockigen Scheitel zu kränzen 
Und um die Wangen der Unſchuld zu glänzen. 


Schimmernder Lorbeer, dich weihte der Ruhm, 
Blutigen Helden zum Eigenthum: 
Doch der Begeiſterung hohes Gefühl 
Wand dich auch hold um das Saitenſpiel, 
Schmuck dem geheiligten Sänger zu leihen, 
Und ibn gum Liebling der Götter zu weihen! 


Kennſt du die Blume, die ſchönſte der Flur? 
Wenige Monden, ach! glühet fie nurz 
Haucht in das ſchmeichelnde Koſen der Luft 
Magiſchen, ſüßen, ambroſiſchen Duft! 
Doch, wer bat Liebe je ſchmerzlos erfunden? 
Auch iſt die Roſe mit Dornen umwunden! 


Kennſt du das Beilchen, die Blüthe des Mai's? 
Sittſamkeit gab ihm den köſtlichen Preis! 
Nur von dem Auge der Demuth geſehn, 

Blüht es verborgen, doch duftet es ſchön, 
Weiß nur im’ Stillen bas Herz zu beglücken, 
Und der Beſcheidenheit Buſen zu ſchmücken. 


Aber im freundliden Immergrün 
Siehet die Freundſchaft ihr Sinnbild erblühn. 
Nimmer vergeht es am mooſigen Quell, 
Schimmert im Kranze des Lebens fo bel; 
Flicht fit sufammen sum ewigen Bunde, 
Deilet und Eüblt Mr die blutenbe Wunde! 
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Flüſtert die be Sehnſucht dich wach, 
Nennfi bu das Blümchen am murmelnden Bach: 
Blau iſt ſein Schimmer, ſo freundlſch und licht, 
Liebe, fie nannt es Bergiß mein nicht! 

Biuit bu nicht reuvoll bas Leben verſchwenden, 
Wahre die Treue in heiligen Händen. 


Düſtre Cypreſſe, der Wehmuth Bild 
Ward in dein dunkles Gezweige verhüllt! 
Denn auf das einſame ſchweigende Grab 
Reigſt bu die trauernden Bluthen herab; 
Ad! unb vergebens in zärtlichen Tönen 
Klagen dir liebende Herzen ihr Sehnen! 


Siehe, die Bilder des Lebens verglühn, 
Schneli, wie die duftenden Blumen verblühn; 
Aber des Lenzes allliebendem Blick 
Kehren fie ſchöner und milder zurück! 
Herzen auch ſinken sum Schlummer nieder, 
Iber — ſie lieben und kennen ſich wieder! 


21. Wuͤrde der Frauen. 


Ehret bie Frauen! Sie flechten und weben 
Himmliſche Roſen ins irdiſche Leben, 
Flechten der Liebe beglückendes Band, 

und, in der Grazie züchtigem Schleier, 
Räbren fie wachſam das ewige Feuer 
Schöner Gefühle mit heiliger Hand. 


Ewig aus der Wahrheit Schranken 
Schweift des Mannes wilde Srafts 
unſtät treiben die Gedanken 

Auf dem Meer der Leidenſchaft; 
Gierig greift er in die Ferne, 
Nimmer wird ſein Herz geſtillt; 
Raſtlos durch entleg'ne Sterne 
Jagt er ſeines Traumes Bild. 


Aber mit zauberiſch feſſelndem Blicke 
Winken die Frauen den Flüchtling zurücke, 
Warnend ck in der Gegenwart Spur. 
In der Mutter beſcheidener Hütte 

Gind fie geblieben mit ſchamhafter Sitte, 
Treue Töchter der frommen Natur. 


Feindlich iſt des Mannes Streben, 
Mit zermalmender Gewalt 
Geht der Wilde durch das Leben, 
Ohne Raſt und Aufenthalt. 
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Was er fbuf, zerſtoͤrt er wieber, 
Nimmer ruht der Wänſche Streit, 
Nimmer, wie bas Haupt der Hyder 
Ewig fällt und ſich erneut. 


Aber, zufrieden mit ſtillerem Ruhme, 
Brechen die Frauen des Augenblicks Blume, 
Nähren ſie ſorgſam mit liebendem Fleiß, 
Freier in ihrem gebundenen Wirken, 
Reicher als er in des Wiſſens Bezirken, 
Und in der Dichtung unendlichem Kreis. 


Streng und ſtolz, ſich ſelbſt genügend, 
Kennt des Mannes kalte Bruſt, 
Herzlich an ein Herz ſich ſchmiegend, 
Nicht der Liebe Götterluſt, 

Kennet nicht ben Jauſch der Seelen, 
Nicht in Thränen ſchmilzt er hin; 
Selbſt des Lebens Kämpfe ſtählen 
Härter ſeinen harten Sinn.. 


Aber wie, leiſe vom Zephyr erſchüttert, 
Schnell die aeoliſche Harfe erzittert, 
Alſo die fühlende Seele bet Frau. 
Zärtlich geängſtigt vom Vilde der Qualen, 
Wallet der liebende Buſen, es ſtrahlen 
Perlend die Augen von himmliſchem Thau. 
In der Männer Herrſchgebiete 
Gilt der Stärke trotzig Recht; 
Mit bem Schwert beweiſ't ver Schthe, 
Und der Perſer wird zum Knecht. 
Es befehden ſich im Grimme 
Die Begierden wild und roh, 
Und der Cris raube Stimme 
Waltet, wo die Charis floh. 


Aber mit ſanft überredender Bitte 

Führen die Frauen den Scepter der Sitte, 
Löſchen die Zwietracht, die tobend entglüht, 
Lehren die Kräfte, die feindlich ſich haſſen, 
Sich in der lieblichen Form zu umfaſſen, 
und vereinen, was ewig ſich flieht. 


22. Ritter Toggenburg (1). 
Ballade. 


„Ritter, treue Schweſterliebe 
„Widmet Euch dieß Herz. 


(4) Die Grafen von Toggenburg gehörten En 15. Jahrh. unter die reichſten 
und maͤchtigſten Landeigenthümer in der Schweiz. Gegenwaärtig machen Ober⸗ 
und Unter⸗Toggenburg ben vlerten und fünften Vezirk bes Cantons St.-Gallen 
aus. 
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„Fordert keine andre Liebe, 
„Denn es macht mir Schmerz. 

„Ruhig mag ich Euch erſcheinen, 
„Ruhig gehen ſehn. 

„Eurer Augen ſtilles Weinen 
„Kann ich nicht verſtehn.“ 


Und er hört's mit ſtummem Harme, 
Reißt ſich blutend los, 

Preßt ſie heftig in die Arme, 
Schwingt ſich auf ſein Roß, 

Schickt zu ſeinen Mannen allen 
In dem Lande Schweiz; 

Nach dem heil'gen Grab ſie wallen, 
Auf der Bruſt das Kreuz. 


Große Thaten dort geſchehen 
Durch der Helden Arm; 

Ihres Helmes Büſche wehen 
In der Feinde Schwarm, 

Und des Toggenburgers Name 
Schreckt den Muſelmann; 

Doch das Herz von ſeinem Grame 
Nicht geneſen kann. 


Und ein Jahr hat er's getragen, 
Trägt's nicht länger mehr, 

Ruhe kann er nicht erjagen 
Und verläßt das Heer, 

Sieht ein Schiff an Joppe's Strande, 
Das die Segel bläht, 

Schiffet heim zum theuren Lande, 
Wo ihr Athem weht. 


Und an ihres Schloſſes Pforte 
Klopft der Pilger an, 

Ach! und mit dem Donnerworte 
Wird ſie aufgethan: 

„Die Ihr ſuchet, trägt den Schleier, 
„Iſt des Himmels Braut. 

„Geſtern war des Tages Feier, 
„Der fie Gott getraut.“ 


Da verläſſet er auf immer 
Seiner Väter Schloß, 

Seine Waffen ſieht er nimmer, 
Noch ſein treues Roß. 

Son der Toggenburg hernieder 
Steigt er unbekannt, 

Denn es deckt die edeln Glieder 
Härenes Gewand. 
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Und ex baut fid eine Hütte 
Jener Gegend nab, 

Wo das Kloſter aus der Mitte 
Düſtrer Linden fab; 

Harrend von des Morgens Lichte 

Bis au Abends Schein, 

Gtille Hoffnung im Geſichte, 
Saß er ba allein, 


Blidte nad dem Kloſter brüben, 

. Blidte Gtunben lang 

Nach bem Genfter feiner Lieben, 
Bis bas Fenfter flang, 

Bis bie Liebliche fit zeigte, 
Bis bas theure Bild 

Gid ins Thal berunter neigte, 
Rubig, engelmitb, 


Und dann legt' er frob fit nieber, 
Schlief getröſtet ein, 
Still ſich freuend, wenn es wieder 
Morgen würde ſeyn. 
Und ſo ſaß er viele Tage, — 
viel Jahre lang, | 
Harrend ohne Schmerz und Klage, 
Bis das Fenſter klang, 


Bis die Liebliche ſich zeigte, 
Bis das theure Bild 

Sich ins Thai herunter neigte, 
Ruhig, engelmild. 

Und ſo ſaß er, eine Leiche, 
Eines Morgens da, 

Rach dem Fenſter noch das bleiche 
Stille Antlig fab. 


23. Heinrich der Bogler (1). 


Der Feind ift ba Ÿ bie Schlacht beginnt:! 
Wohlauf, sum Sieg berbei ! 
Es fübret uns der befte Mann 
Im gangen Baterland ! 





1) Seinrich IL. bielt, nad dem Seugniffe ſpäterer Schriftſteller, den Beina⸗ 
— —— A ; pur he init beutiden Sürs 
— ihm ſeine Wahl jum Rônige ankündigten, ibn beim Vogelberd an: 

afen. 
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Heut füblet er die Krantheit nicht, 
Dort tragen ſie ihn her: 
Heil, Heinrich! dir, Held und Mann, 
Im eiſernen Gefild! 


Sein Antlitz glüht vor Ehrbegier 
Und herrſcht den Sieg herbei! 
Schon iſt um ihn der Edlen Helm 
Mit Feinbdesblut beſpritzt! 


Streu furchtbar Strahlen um dich her, 
Schwert in des Kaiſers Hand, 
Daß alles tödtliche Geſchoß 
Den Weg vorüber geh! 


Willkommen, Tod fürs Baterlanb! 
Wenn unſer finfend Haupt 
Schön Biut bedeckt, dann ſterben tir 
Mit Ruhm fürs Baterland! 


Wenn vor uns wird ein offnes Feld 
Und wir nur Tobte ſehn 
Weit um uns her, dann ſiegen wir 
Mit Ruhm fürs Baterland! 


Dann treten wir mit hohem Schritt 
Auf Leichnamen daher! 
Dann zuchnen wir im Siegsgeſchrei; 
Das gebt durd Mark und Bein! 


uns preif’t mit frobem Ungeftim 
Der Bräut’gam und die Braut; 
Er fiebt mit boben Fabnen webn, 
Und brüdt ihr fanft bie Hand, 


Und ſpricht zu Ke 1 ds tommen fie, 
Die Rriegespôttet, 
Sie fivitten in der — Schlacht 
Auch für uns Beide mit!“ 


uns preiſt, der e voll, 
Die Mutter und ihr Kind 
Gie drückt ben Knaben an * Herz, 
Und ſieht dem Kaiſer nach. 


Uns folgt ein Ruhm, der ewig bleibt, 
Wenn wir geſtorben ſind, 
Geſtorben fuͤt das Vaterland 
Den ehrenvollen Tod. 
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. 24, Die Buͤrgſchaft. 


Ballave. 


Bu Dionvs, bem Tyrannen, ſchlich 
Möros, ben Dolch im Gewande; 
Ihn ſchlugen die Häſcher in Bande. 
„Was wolteft bu mit dem Dolche? ſprich!“ 
Entgegnet ibm finſter der Wütherich. — 
„Die Stadt vom Tyrannen befreien!“ — 
„Das ſollſt du am Kreuze bereuen.“ 


„Ich bin,“ ſpricht Jener, „zu ſterben bereit, 
Und bitte nicht um mein Leben; 
Doch, willſt du Gnade mir geben, 
Ich flehe dich um drei Tage Zeit, 
Bis ich die Schweſter dem Gatten gefreit; 
Ich laſſe den Freund dir als Bürgen, 
Ihn magſt du, entrinn' ich, erwürgen.“ 


Da lächelt der König mit arger Liſt, 
Und ſpricht nach kurzem Bedenken: 
„Drei Tage will ich dir ſchenken; 
Doch, wiſſe! wenn ſie verſtrichen, die Friſt 
Eh' du zurück mir gegeben biſt, 
So muß er ſtatt deiner erblaſſen, 
Doch dir iſt die Strafe erlaffen./’ 


Und er kommt zum Freunde: „Der König gebeut, 
Daß id am Kreuz mit dem Leben 
Bezable das frevelnde Otrebens 
Doch will er mir gônnen drei Tage Beit, 
Bis id die Schweſter dem Gatten gefreit : 
So bleib” bu dem König zum Pfande, 
Bis id fomme, zu löſen die Bande. / 


Und ſchweigend umarmt ibn ber treue Freund 

Unb liefert fi aus dem Tyrannen, 

Der Anbere ziebet von dannen. 

Und ebe das britte Morgenroth ſcheint, 

at er fbnell mit dem Gatten die Schweſter vereint, 
Œilt beim mit forgenber Seele, 

Damit er die Friſt nidt verfeble, - 


Da gieft unenblider Regen berab, 
Bon den Bergen flürgen die Quellen, 
Und die Bäche, die Strôme ſchwellen; 
Und er fommt ans Ufer mit wanderndem Stab — 
Da reißet die Brice der Strudel binab, 
Und donnernd fprengen die Wogen 
Des Gewölbes krachenden Bogen. : 
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Und troſtlos ivrt ex an Ufers Rand: 
Mie weit er aud fpâbet und blicdet 
Und bie Stimme, bie rufenbe, ſchicket, 
Da ftôfet fein Nachen vom fibern Strant, 
Der ibn fege an bas gewünſchte Lanb, 
Rein Schiffer lenket die Fâbre, 
Und der wilde Strom wird zum Meere. 


Da ſinkt er ans Ufer und weint und fleht, 
Die Dänbe sum Zeus erhoben: 
© bemme beë Stromes Zoben! 
Es ellen die Stunden, im Mittag ftebt 
Die Sonne, und, wenn fie niebergebt, 
Unb id kann bie Stadt nidt erreichen, 
Go muß ber Freund mir erbleiden. /’ 


Doch wachſend erneut fih tes Stromes Wuth, 
Und Welle auf Welle zerrinnet, 
Und Stunde an Stunde entrinnet; 
Da treibt ihn die Angſt, da faßt er ſich Muth 
Und wirft ſich hinein in die brauſende Fluth, 
Und theilt mit gewaltigen Armen 
Den Strom, und ein Gott bat Erbarmen. 


Und gewinnt bas Ufer unb eilet fort, 
Und danket bem vettenden Gotte; 
Da ſtürzet die raubende Rotte 
Hervor aus des Waldes nächtlichem Ort, 
Den Pfad ihm ſperrend, und ſchnaubet Mord, 
Und hemmet des Wanderers Eile 
Mit drohend geſchwungener Keule. 


„BWBas wollt ihr?“ ruft er, vor Schrecken bleich, 
„Ich habe Nichts als mein Leben, 
Das muf id bem Könige geben! 
Und entreift die Keule dem Nächſten gleid : 
„uUm des Freunbes willen, erbarmet euch!“ 
Und drei, mit gewaltigen Streichen, 
Erlegt er, die anbern entweichen. 


Unb bie Sonne verfenbet glühenden Branb, 
Unb, von ber unendliden Mübe 
Ermattet, finfen bie nice — 
„O, haſt bu mid gnübig aus Räubershand, 
Aus dem Strom mich gerettet ans beilige Lanb, 
Und foll bier verſchmachtend verberben, 
Und der Freund mir, der liebende, ſterben!“ 


Unb bord! ba ſprudelt es ſilberhell, 
Ganz nahe, wie rieſelndes Rauſchen, 
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Unb fille haͤlt ex zu lauſchen, 

Und fieb, aus bem Felſen, geſchwätzig, ſchnell, 
Springt murmelnd hervor ein lebendiger Quell, 
Und freudig bückt er ſich nieder, 

Und erfriſchet die brennenden Glieder. 


Und die Sonne blickt durch der Zweige Grün, 
Und malt auf den glänzenden Matten 
Der Bäume gigantiſche Schatten; 
Und zwei Wanderer ſieht er die Straße ziehn, 
BA eilenden Laufes vorüber fliehn, 
Da hört er die Morte fie ſagen: 
„Jetzt wird er ans Kreuz geſchlagen.“ 


Und die Angſt beflügelt den eilenden Fuß, 
Ihn jagen der Sorge Qualen, 
Da ſchimmern in Abendroths Strahlen 
Bon ferne die Zinnen von Syrakus, 
Und entgegen kommt ihm Philoſtratus, 
Des Hauſes redlicher Hüter, 
Der erkennet entſetzt den Gebieter: 


„Zurück! du retteſt den Freund nicht mehr, 
So rette das eigene Leben! 
Den Tod erleidet er eben. 
Son Stunde zu Stunde gewartet' er 
Mit hoffender Seele der Wiederkehr, 
Ihm konnte den muthigen Glauben 
Der Hohn des Tyrannen nicht rauben.“ — 


„Und iſt es zu ſpät, und kann ich ihm nicht 
Ein Retter willkommen erſcheinen, 
So ſoll mich der Tod ihm vereinen. 
Def rühme der blut'ge Tyrann ſich nicht, 
Daß der Freund dem Freunde gebrochen die Pflicht, 
Er ſchlachte der Opfer zweie, 
Und glaube an Liebe und Treue!“ 


Und die Sonne geht unter — ba ſieht er am Thor, 
Und ſieht das Kreuz ſchon erhöhet, 
Das die Menge gaffend umſtehet, 
An dem Seile ſchon zieht man den Freund empor; 
Da zertrennt er gewaltig den dichten Chor: 
„Mich, Henker!“ ruft er, „erwürget! 
Da bin ich, für den er gebürget!“ 


Und Erſtaunen ergreift das Volk umher, 
In den Armen liegen ſich Beide, 
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Und meinen vor Schmerzen und Sreube. 

Da fiebt man kein Auge thränenleer, 

Und gum Köonige bringt man bie Wundermähr; 
Der füblt ein menſchliches Rühren, 

Läßt fbnell vor ben Thron fie fübren. 


Und blidet fie lange verwundert an, 
Drauf ſpricht er: „Es ift euch gelungen, 
Ihr babt bas Herz mir bezwungen, 

Und die Treue, fie ift doch kein leerer Wahn, 
Go nebmet aud mich gum Genoffen an, 

Ich fey, gewährt mir die Bitte, 

Sn eurem Bunbe der Dritte.“ 


: 25. Das Bluͤmchen Wunderhold. 


Es blübt ein Blümchen irgendwo, 
In einem ſtillen Thal, 
Das ſchmeichelt Aug” und Herz fo froh, 
Wie Abendſonne⸗Strahl; 
Das iſt viel köſtlicher als Gold, 
Als Perl” und Diamant; 
Drum wird es,, Blümchen Bunberbold 
Mit gutem Fug genannt. 


Wohl ſänge fid ein (anges Lied 
Bon meines Blümchens Kraft : 
Mie e8 an Leib und an Gemüth 
So bobe Wunder ſchafft. 
Was kein gebeimes Elixir 
Dir fonft gewähren Éann, 
Das Leiftet, traun! mein Blümchen dir. 
Man ſäh' es ibm nidt an. 


Der Bunberbolb im Bufen beaf, 
Bird wie ein Engel ſchön. 
Das hab' id, inniglich bewegt, 
An Mann und Weib geſehn. 
An Mann und Weib, alt oder jung, 
Zieht's, wie ein Talisman, 
Der ſchönſten Seelen Huldigung 
Unwiderſtehlich an. 


Auf ſteifem Hals ein Strotzerhaupt, 
Das über alle Höh'n, J 
Weit, weit hinaus zu ragen glaubt, 
Läßt doch gewiß nicht ſchoön. 
Wenn irgend nun ein Rang, wenn Gold 
Zu ſteif den Hals dir gab, | 
Go fémeibigt ibn mein Wunderhold 
Und biegt bein Haupt berab. 


Lol F 
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Es webet über bein Geſicht 
Der Anmuth Roſenflor; 
Und zieht des Auges grellem Licht 
Die Wimper mildernd vor. 
Es theilt der Flöte weichen Klang 
Des Schreiers Kehle mit, 
Und wandelt in Zephyrengang 
Des Stürmers Poltertritt. 


Der Laute gleicht der Menſchen Herz, 
Zu Sang und Klang gebaut, 
Doch ſpielen fie oft Luſt und Schmerz 
Bu ſtürmiſch und, zu laut: 
Der Schmerz, wann Ehre, Macht und Gold 
Vor deinen Wunſchen fliehn, 
Und Luſt, wann ſie in deinem Sold 
Mit Siegeskränzen ziehn. 


© wie dann Wunderhold bas Herz 
So mild und lieblich ſtimmt. 
Wie allgefällig Ernſt und Scherz 
In ſeinem Zauber ſchwimmt! 
Wie man alsdann Nichts thut und ſpricht, 
Drob Jemand zürnen kann! 
Das macht, man trotzt und pochet nicht, 
Und drängt ſich nicht voran. 


O wie man dann ſo wohlgemuth, 
So friedlich lebt und webt! 
Wie um das Lager, wo man ruht, 
Der Schlaf ſo ſegnend ſchwebt! 
Denn Wunderhold hält Ales fern, 
Was giftig beißt und ſticht; 
Und ſtäch' ein Molch auch noch fo gern, 
So kann und kann er nicht. ue. 


Ich fing”, o Lieber, glaub’ es mir, 
Nichts aus der Fabelwelt, 
Wenn gleich ein ſolches Wunder dir 
Faſt hart zu glauben fällt. 
Mein Lied iſt nur ein Wiederſchein 
Der Himmelslieblichkeit, 

Die Wunderhold auf Groß und Klein 
In Thun und Weſen ſtreut. 


Ach! hätteſt du nur die gekannt, 
Die einſt mein Kleinod war — 
Der Tod entriß ſie meiner Hand 
Hart hinterm Traualtar — — 
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Dann würdeſt bu es gang vpeftebn, 
Was Wunderhold vermag 

Und in das Licht der Wheheit ſehn, 
Wie in den hellen Tag. 


Wohl hundertmal verdank' ich ihr 
Des Bluͤmchens Segensflor. 
Sanft ſchob ſie's in ben Buſen mir 
Zurück, wann ich's verlor. 
Jetzt vafft ein Geiſt vol ungedulb 
Es oft mir aus der Bruſt, 
Erſt wann ich büße meine Schuld, 
Bereu' id ben Berluſt. 


O was des Blümchens Wunderkraft 
An Leib und an Gemüth 
Ihr, meiner Holdinn, verſchafft, 
Faßt nicht das längſte Lied! 
Weil's mehr als Seide, Perl unb Gold 
Der Schoͤnheit Zier verleibt : 
Go nenn’ id’8: „Blümchen Wunderhold,“ 
Sonſt heißt's — Befheibenbeit. 


26. Der Taucher. 
Ballade. 


sex wagt es, Rittersmann oder Knapp', 
Zu tauchen in dieſen Schlund? 

Einen goldnen Becher werf' ich hinab, 
PE es bat ibn ber ſchwarze Mund. 
ex mir ben Becher bann wieder geigen, 

mag ihn bebalten, ex ift fein eigen.“ 


Der König fpribt es, und * von der Höh'“ 
Der Klippe, die ſchroff und ſteil 
Hinaushangt in die unendliche See, 

Den Becher in der Charybde Geheul. 
„Wer iſt der Beherzie, id frage wieder, 
Zu tauchen in dieſe Tiefe nieder?“ 


Und die Ritter, die Knappen um ihn her 
Vernehmen's und ſchweigen ſtill, 
Sehen hinab in das wilde Deer, 
Und einer ben Becher geminnen will. 
Und ber König gum britten Mal wieder fraget : 
„Iſt einer, der fit binunter waget?“ 


Doch Alles noch flumm A wie guvor, 
Und ein Edelknecht, fanft und Fed, 
Tritt aus ber Knappen gagenbem Gbor, 
Und ben Gürtel wirft er, ben Mantel weg, 
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Und alle bie Männer umber und Frauen 
Auf ben berrliden Jüngling verwundert ſchauen. 


Unb wie er tritt an des Felſen Hang, 
Und blidt in den Schlund binab, 
Die Waſſer, die fie binunter fhlang, 
Die Charybde jebt brüllenb miebergab, 
Unb wie mit des fernen Donners Getofe 
Entſtürzen fie ſchäumend bem finftern Schooße. 


Und es. iwallet und fiebet und braufet und ziſcht, 
Wie wenn Waſſer mit Feuer ſich mengt, 
Bis zum Himmel ſpritzet der —— Giſcht, 
Und Fluth auf Fluth ſich ohn' Ende drängt, 
Und will ſich nimmer erſchöpfen und leeren, 
Als wollte das Meer noch ein Meer gebären. 


Doch endlich, da legt ſich die wilde Gewalt, 
Und ſchwarz aus dem weißen Schaum 
Klafft hinunter ein gähnender Spalt, 
Grundlos, als ging's in den Höllenraum, 
Und reißend ſieht man die brandenden Wogen 
Hinab in den ſtrudelnden Trichter gezogen. 


Jetzt ſchnell, eh/ die Brandung wiederkehrt, 
Der Süngling fit Gott beficbit, 
Unb — ‘ein Schrei des Œntfebens wird rings gebôrt, 
Und ſchon bat ibn der Wirbel hinweggeſpült; 
Und geheimnißvoll über dem kühnen Schwimmer 
Schließt ſich der Rachen, er zeigt ſich nimmer. 


Und ſtille wird's über dem Waſſerſchlund, 
In der Tiefe nur brauſet es hohl, 
Und bebend hört man von Mund zu Mund: 
„Hochherziger Jüngling, fahre wohl!“ 
Und hohler und hohler hört man's heulen, 
Und es harrt noch mit bangem, mit ſchrecklichem Weilen. 


Und wärfſt du die Krone ſelber hinein 
Und ſprächſt: „Wer mir bringet die Kron', 
Er ſoll ſie tragen und König ſeyn!“ 

Mich gelüſtete nicht nach dem theuren Lohn. 
Was die heulende Tiefe da unten verhehle, 
Das erzählt keine lebende glückliche Seele. 


Vohl manches Fahrzeug, vom Strudel gefaßt, 
Schoß gäh in die Tiefe hinab; 
Doch zerſchmettert nur rangen "ft Riel und Maſt 
Hervor aus bem Ales verfdlingenden Grab — 
Und beller und beller, mie Sturmes Gaufen, 
Hört man’s näher und immer näher braujen. 
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und es wallet und fledet unb braufet und ziſcht, 
Wie wenn Waſſer mit Feuer ſich mengt, 
Bis sum Dimmel ſpritzet der dampfende Giſcht, 
Und Well' auf Well' ſich ohn' Ende brénet, 
Und wie mit des fernen Donners Getoſe 
Entſtürzt es brüllend bem ſinſtern Schooße. 


Und ſieh! aus dem finſter flutbenben Schooß 
Da hebet ſich's ſchwanenweiß, | … 
and ein Arm und ein glänzender Nacken wird bloß, 
Und es rudert mit Kraft und mit emſigem Fleiß, 
Und er iſt's, und hoch in ſeiner Linken 
Schwingt ex ben Becher mit freudigem Winken. 


Und athmete lang und athmete tief, 
Und begrüßte das himmliſche Licht. 
Mit Frohlocken es Einer dem Andern rief: 
„Er lebt! Œr iſt ba! Es behielt ihn nicht! 
Aus bem Grab, aus der ſtrudeinden Waſſerhöhle 
Hat der Brave gerettet die lebende Seele.“ 


Und er kommt, es umringt ibn die jubelnde Sdaars 
Bu des Königs Füßen er ſinkt, 
Den Becher reicht er ihm knieend dar, 
Und der König der lieblichen Tochter winkt, 
Die füllt ibn mit funkelndem Wein bis sum Ranbde, 
Und der Süngling ſich alfo sum König mwanbte : 


Sang lebe der König! Es freue fi, 
Wer da atbmet im vofigen Lidt! 
Da unten aber iſt's fürchterlich, 
Und der Menſch verſuche die Goͤtter nidt, 
Und begehre nimmer und nimmer zu ſchauen, 
Was fie gnädig bedecken mit Nacht und Grauen. 


„Es tif mich hinunter blitzesſchnell, 
Da ſtürzt' mir aus felſigem Schacht 
Wildfluthend entgegen ein reißender Quellz 
Mid packte des Doppelſtroms withende Macht, 
Und wie einen Kreiſel mit ſchwindelndem Drche 
Trieb mich's um, id konnte nicht widerſtehen. 


„Da zeigte mir Gott, zu bem id rief, 

In der höchſten ſchrecklichen Noth, 

Aus der Tiefe ragend ein Felſenriff, 

Das erfaßt' ich behend und entrann dem Tod. 
Und da hing auch der Becher an ſpitzen Korallen, 
Sonſt wär' er ins Bodenloſe gefallen. 


„Denn unter mir lag's noch bergetief 
In purpurner Ginfernif ba, 
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und ob's hier bem Obre gleich ewig fief, 

Das Auge mit Schaudern hinunter ſah, 

Wie's von Salamandern und Molchen und Drachen 
Sich regt' in bem ſurchtbaren Hbllenrachen. 


„Schwarz winnnelten ba, in grauſem Gemiſch, 
Bu ſcheußlichen Klumpen geballt, 
Der ſtachlichte Roche, der Klippenfiſch, 
, Des Hammers gräuliche Ungeſtalt, 
Und dräuend wies mir die grimmigen Zähne 
Der entſetzliche Hay, des Meeres Hyäne. 


„und da hing ich und war's mir mit Grauſen bewußt, 
Von der menſchlichen Hülfe ſo weit, 
Unter Larven die einzige fühlende Bruſt, 
Allein in der gräßlichen Einſamkeit, 
Tief unter dem Schall der menſchlichen Rede 
Bei den Ungeheuern der traurigen Oede. 


nb ſchaudernd dacht' ich's — ba kroch's heran, 
Regte hundert Gelenke zugleich, 
Will ſchnappen nach mir; in des Schreckens Wahn 
Laff” id los der Koralle umklammerten Smeg 
Gleich faßt mid der Strudel mit rafendem Toben; 
Doch es war mie gum Oeil, er vif mich nach oben.“ 


Der König darob ſich verwundert fier, 
Und ſpricht: „Der Becher iſt dein, 
Und dieſen Ring noch beſtimm' ich dir, 
Geſchmückt mit dem köſtlichſten Edelgeſtein, 
Verſuchſt du's noch einmal und bringſt mir Kunde, 
Was bu ſahſt auf des Meeres tief unterflem Grunde.“ 


Das hörte die Tochter mit weichem Gefühl, 
Und mit ſchmeichelndem Munde ſie fleht: 
„Laßt, Bater, genug ſeyn bag grauſame Spiel! 
Er hat Euch beſtanden, was Keiner beſt 
Unb könnt Ihr des Herzens Gelüſte nicht zähmen, 
So môgen die Ritter den Knappen beſchämen.“ 


Drauf der Köonig greift nach dem Becher ſchnell, 
In den Strudel ihn ſchleudert hinein: 
„Und ſchaffſt bu ben Becher mir wieder zur Stel, 
So ſollſt du der trefflichſte Ritter mir ſeyn, 
Und ſollſt ſie als Eh'gemahl heut noch umarmen, 
Die jetzt für dich bittet mit zartem Erbarmen.“ 


Da ergreift's ibm die Seele mit Himmelsgewalt, 
Und es bligt aus ben Augen ihm kühn, 
Und er ſiehet erröthen die ſchöne Geſtait, 

Und ſieht fle erbleichen und ſinken hin; — 


402 


Da tretbt’e ihn, ben koſtlichen Preis zu erwerben, 
und ſtürzt hinunter auf Leben und Sterben. — 


Wohl hört man die Brandung, wohl kehrt fie zurück, 
Sie verkündigt der donnernde Schall; 
Da bückt ſichs hinunter mit liebendem Blick — 
Es kommen, es kommen die Waſſer all, 
Sie rauſchen herauf, ſie rauſchen nieder — 
Den Jüngling bringt keines wieder. 


27. Der Gang nad dem Eiſenhammer. 
Ballatbe. 


Gin frommec Knecht war Gribolin, 
Unb in ber Furcht bes Herrn 
Ergeben der Gebieterinn, 

Der Gräfinn von Savern. 

Sie war fo fanft, ſie war fo gut; 
Doch aud der Launen Uebermuth 
Hätt' er geeifert au erfüllen, 

Mit Freudigkeit um Gottes willen. 


Früh von des Tages erſtem Schein, 
Bis ſpät die Befper ſchlug, 
Lebt' er nur ihrem Dienſt allein, 
That nimmer ſich genug. | 
Und fpradh bie Dame: ,, Mad” dir's leicht!“ 
Da wurd' ibm gleid bas Auge feucht, 
Und meinte, ſeiner Dflidt zu feblen, 
Durft er ſich nidt im Dienfte quälen. 


Drum vor dem gangen Dienertroß 
Die Gräfinn ibn erhob; 
Aus ibrem ſchönen Munbe flop 
Sein unerſchöpftes Lob. 
Sie bielt ibn nidt als ibren Knecht, 
Es gab fein Herz ibm Kindesrecht; 
Ihr klares Auge mit Bergnügen 
Ding an ben woblgeftalten Zügen. 


Darob entbrennt in Roberts Bruſt, 
Des Jägers, gift'ger Groll, 
Dem längſt von böſer Schadenluſt 
Die ſchwarze Seele ſchwoll — 
Und trat zum Grafen, raſch zur That, 
Und offen des Verführers Rath, 
Als einſt vom Jagen heim ſie kamen, 
Streut' ihm ins Herz des Argwohns Samen: 
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„Wie ſeyd Ihr glücklich, edler Graf,’ 
Hob er voll Argliſt an, J 
„Euch raubet nicht den goldnen Schlaf 
Des Zweifels gift'ger Zahn: 

Denn Ihr beſitzt ein edles Weib, 

Es gürtet Scham den keuſchen Leib. 
Die fromme Treue zu berücken 
Wird nimmer dem Verſucher glücken.“ 


Da rollt der Graf die finſtern Brau'n: 
nas red'ſt bu mir, Geſell? 
Bert” id auf Weibestugend bau'n, 
Beweglich wie die Well'? 
Leidt lodet fie des Schmeichlers Mund; 
Mein Glaube flebt auf feſterm Grund. 
Vom Weib des Grafen von Saverne 
Bleibt, boff” id, ber Verſucher ferne.“ 


Der Andre fpridt: „So bentt Ihr recht. 
Mur Euren Spott verbient 
Der Thor, ber, ein geborner Knecht, 
Gin Soldes fit erkühnt, 
Unb gu der Frau, die ibm gebeut, 
Erhebt ber Wünſche Lüſternheit“ — 
„Was?“ fällt ihm Jener ein und bebet, 
„Red'ſt bu von Einem, der ba lebet?“ — 


„Ja doch, was Aller Mund erfüllt, 
Das bärg' ſich meinem Herrn? 
Doch, weil Ihr's denn mit Fleiß verhüllt, 
So unterdrück' ich's gern“ — 
„Du biſt des Todes, Bube, ſprich!“ 
Ruft Jener ſtreng und fürchterlich. 
„Wer hebt das Aug' zu Kunigonden?“ — 
Run ja, id ſpreche von bem Blonden. 


„Er ift nidt bäflid von Geſtalt,“ 
Fährt er mit Argliſt fort, 
Indem's ben Grafen bei und fait 
Durchrieſelt bei dem Wort. 
„Iſt's möglich, Derr? Ihr fabt es nie, 
Wie er nur Augen hat für ſie? 
Bei Tafel Euer ſelbſt nicht achtet, 
An ihrem Stuhl gefeſſelt ſchmachtet? 


„Seht da die Berfe, die er ſchrieb, 
Und ſeine Gluth geſteht“ — 
„Geſteht!“ — „Und fie um Gegenlieb', 
Der freche Bube! fleht. 
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Die gnäd'ge Gräfinn, fanft und weich, 

Aus Mitleid wohl verbarg ſie's Euch; 

— reuet jetzt, daß mir's entfahren, 
Denn, Herr, was habt Ihr zu befahren?“ 


Da ritt in ſeines Zornes Wuth 
Der Graf ins nahe Holz, 
Wo ihm in hoher Oefers Gluth 
Die Eiſenſtufe ſchmolz. 
Hier nährten früh und ſpät den Brand 
Die Knechte mit beſhätt ger Hand: 
Der Funke ſprüht, die ge blaſen, 
Als gält' es, Felſen zu verglaſen. 


Des Waſſers und des — Kraft 
Verbündet ſieht man hier 
Das Müuͤhlrad, von der Fluth gerafft, 
Umwälzt für und für. 
Die Werke klappern Nacht und Tag, 
Im Takte pocht der Hämmer Schlag, 
Und bildſam von ben mächt'gen —*8 
Muß ſelbſt bas Eiſen ſich erweichen. 


Und zweien Knechten winket er, 

Bedeutet ſie und ſagt: 
„Den Erſten, den ich ſende her, 

ünt ber euch alſo fragt: 

br befolgt des Herren Sort? 
Den merft mir in die Hölle dort, 

Daß er zu Aſche gleich vergehe, 

Und ihn mein Aug nicht weiter ſehe.“ 


Deß freut ſich das entmenſchte Paar 
Mit roher Henkersluſt, 
Denn fühllos, wie bas” Gifen, war 
Das Herz in re Bruſt. 
Und friſcher mit der Bälge Hauch 
Erhitzen ſie des Ofens Bauch, 
Und ſchicken ſich mit Morbverlangen, 
Das Zodesopfer zu empfangen. 


Drauf Robert zum Geſellen ſpricht 

Mit falſchem Heuchelſchein: 

„Friſch auf, Geſell, und ſäume nicht! 

r Herr begehret bein. 
Der Herr, der fpridt zu Fribolin : 
„Mußt gleid gum Eiſenhammer bin, 
Unb frage mir bte Knechte borten, 
Ob fie gethan nad meinen Worten?“ 
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und Jener ſpricht: „Es ſell geſchehn,“ 
Und macht ſich flugs bereit 
Doch ſinnend bleibt er plötzlich ſtehn: 
„Ob ſie mir Nichts gebeut?“ 
Und vor die Gräfinn ſtellt er ſich: 
„Hinaus zum Hammer ſchickt man mich; 
So ſag', was kann ich dir verrichten? 
Denn dix gehören meine Pflichten.“ 


Darauf die Dame von Savern 
Verſetzt mit fanftem Son: 
„Die beilge Meſſe hört' id gen, 
Doch liegt mic krank der Sohn; 
So gebe benn, mein Rinb, und ſprich 
Sn Andadt ein Gebet für mi, 
Und bentft bu reuig beiner Sünden, 
Go laß aud) mid bie Gnade finden.“ 


Und frob der vielwillkommnen Pflicht, 
Macht er im Flug ſich auf, 
Hat noch des Dorfes Ende nicht 
Erreicht im ſchnellen Lauf, 
Da tönt ihm von dem Glockenſtrang 
Hellſchlagend des Geläutes Klang, 
Das alle Sünder, hochbegnadet, 
Zum Sakramente feſtlich ladet. 


„Dem lieben Gotte weich nicht aus, 
Find'ſt du ihn auf dem Weg!“ — 
Er ſpricht's und tritt in's Gotteahaus; 


Kein Laut iſt hier noch reg'. 


Denn um die Ernte war's und heiß 
Im Felde glüht' der Schnitter Fleiß; 


Kein Chorgehülfe war erſchienen, 


Die Meſſe kundig zu bedienen. 


Entſchloffen iſt er alſobald, 
Und macht den Sakriſtan; 
„Das,“ ſpricht er, „iſt kein Aufenthalt, 
Was fördert hinmelan.“ 
Die Stola und das Gingulum 
Hängt ex bem Driefter dienend um, 
Beveitet burtig die Gefäße, 
Gebeiliget sum Dienff der Meſſe. 


Unb als er dieß mit Fleiß gethan, 
Tritt er als Miniſtrant 
Dem Prieſter zum Altar voran, 
Das Meßbuch in der Hand, 
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Unb knieet rechts unb knieet links, 

Und iſt gewärtig jedes Winks, 

Und als des Sanktus Worte kamen, 
Da ſchellt er dreimal bei dem Namen. 


Drauf, als der Prieſter fromm ſich neigt, 
Und, zum Altar gewandt, 
Den Gott, den Gegenwärt'gen, zeigt 
In hocherhabner Hand, 
Da kündet es der Sakriſtan 
Mit hellem Glöcklein klingend an. 
Und Alles kniet und ſchlägt die Brüſte, 
Sich fromm bekreuzend vor dem Chriſte. 


So übt er Jedes pünktlich aus, 
Mit ſchnell gewandtem Sinn; 
Was Brauch iſt in dem Gotteshaus, 
Er hat es Alles inn, 
Und wird nicht müde bis zum Schluß, 
Bis beim Bobiscum Dominus 
Der Prieſter zur Gemein' ſich wendet, 
Die heil'ge Handlung ſegnend endet. 


Da ſtellt er Jedes wiederum 
Sn Ordnung ſäuberlich: 
Erſt reinigt er das Heiligthum, 
Und dann entfernt er ſich, 
Und eilt, in des Gewiſſens Ruh', 
Den Eiſenhütten heiter zu, 
Spricht unterwegs, die Zahl zu füllen, \ 
Zwolf Paternofter nod im Stillen. 


Unb als er rauchen fiebt ben Slot, 
Unb fiebt bie Knechte ſtehn, 
Da ruft er: „Was der Graf gebot, 
Ihr Knechte, iſt's geſchehn?“ 
Und grinzend zerren ſie den Mund, 
Und deuten in des Ofens Schlund: 
„Der iſt beſorgt und aufgehoben; 
Der Graf wird ſeine Diener loben.“ 


Die Antwort bringt er ſeinem Herrn 
In ſchnellem Lauf zurück. 
Als der ihn kommen ſieht von fern, 
Kaum traut er ſeinem Blick: 
„Unglücklicher! wo kommſt du her?“ — 
„Bom Eiſenhammer.“ — „Nimmermehr! 
So haſt bu dich im Lauf verſpätet?“ — 
„Herr, nur ſo lang, bis ich gebetet. 
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„Denn, als von Eurem Angeſicht 
Ich heute ging, verzeiht! 
Da fragt' ich erſt nach meiner Pflicht 
Bei der, die mir gebeut. 
Die Meſſe, Herr, befahl ſie mir 
Bu hören; gern gehorcht' id ihr, 
Und ſprach der Roſenkränze viere 
Für Euer Heil und für das ire. 


Sn tiefes Staunen ſinket bier 
Der Graf, entſetzet ſich. 
„Und welde Antwort wurde bir 
Am Eiſenhammer? Sprich!“ — 
„Herr, bunfel mar ber Rede Ginn, 
Zum Ofen wies man ladend bin : 
Der ift beforgt und aufgeboben; 
Der Graf wird feine Diener loben.“ 


„Und Robert?“ fallt ber Graf ibm ein, 
Es überläuft ibn kalt; 
„Sollt' er bit nicht begegnet feyn? 
Ich ſandt' ibn bod sum Wald.“ — 
„Herr, nidt im Wald, nibt in ber Flur 
Sand id) von Robert eine Spur.“ — 
„Nun,“ ruft der Graf und ftebt vernidtet, : 
„Gott felbft im Dimmel bat gerichtet!“ 


Und gütig, wie er nie gepflegt, 

Nimmt ex des Dieners Hand, 

Bringt ibn der Gattinn, tief bewegt, 
Die Nichts bavon verftand. 

„Dieß ind, Éein Engel ift fo rein, 
Laßt's Œurer Huld empfoblen feyn! 

Wie fblimm wir aud berathen maven, 
Mit dem ift Gott und feine Schaaren.“ 


28, Das Lied von er Olode. 


Vivos voco. Morluos plango. Fulgura frango 


Reft gemauert in der. Erden 
Steht die Form, aus Lehm gebrannt. 
Deute muß die Glocke werden! 
Friſch, Gefellen! feyd sur Hand. 
Bon der Stirne beif 
Rinnen muf ber Schweiß, | 
Go bas Werk ben Meifter loben; 
Dod bec Segen kommt von oben. 
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Bum Merle, das wir ernſt beretten, 
Geziemt fit wobl ein ernftes Wort; 
Wenn gute Meben fle begleiten, 

Dann flieft bie Arbeit munter fort. 

Go laßt uns jebt mit Fleiß betrachten, 
Was durch die ſchwache Kraft entfpringts 
Den ſchlechten Mann muß man verachten, 
Der nie bedacht, was er vollbringt. 

Das iſt's ja, was den Menſchen zieret, 
Und dazu ward ibm der Berſtand, 

Daß er im immern Herzen ſpüret, 

Was er erſchafft mit ſeiner Hand. 


Rehmet Holz vom Fichtenſtamme, 

Doch recht trocken laßt es ſeyn, 

Daß die eingepreßte Flamme 

Schlage zu dem Schwalch hinein! 
Kocht des Kupfers Brei, 
Schnell bas Zinn Berbeil 

Daß die zaähe Glockenſpeiſe 

Fließe nach der rechten Weiſe. 


Was in des Dammes tiefer Grube 
Die Hand mit Feuers Hülfe baut, 

Hoch auf des Thurmes Glockenſtube, 

Da wird es von uns zeugen laut. 

Noch dauern wird's in ſpäten Tagen 
Und rühren vieler Menſchen Obr, 

Und wird mit dem Betrübten klagen, 

Und ſtimmen zu der Andacht Chor. 

Was unten tief dem Erdenſohne 

Das wechſelnde Werhängniß bringt, 

Das ſchlägt an die metallne Krone, 

Die es erbaulich weiter klingt. 


Weiße Blaſen ſeh' ich ſpringen; 
Wohl! die Maſſen ſind im Fluß. 
Laßt's mit Aſchenſalz durchdringen, 
Das befördert ſchnell den Guß. 
Auch von Schaume rein 
Muß die Miſchung ſeyn, 
Daß vom reinlichen Metalle 
Rein und voll die Stimme ſchalle. 


Denn mit der Freude Feierklange 
Begrüßt ſie das geliebte Kind 

Auf ſeines Lebens erſtem Gange, 
Den es in Schlafes Arm beginnt; 
Ihm ruhen noch im Zeitenſchooße 
Die ſchwarzen und die Deitern Looſe; 
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Der Mutterliebe sarte Sorgen 
Bewachen feinen golbnen Morgen — 
Die Jahre fliehen pfeilgeſchwind. 
Bom Mädchen reißt ſich ſtolz der Knahe, 
Er ſtürmt ins Leben wild hinaus 
Durchmißt die Welt am Wanderſtabe, 
Fremd behrt er beinr ins Baterhaus; 
Und herrlich, in der Jugend Prangen, 
Wie ein Gebild aus Himmelshöh'n, 
Mit züchtigen verſchämten Wangen, 
Sieht er die Jungfrau vor ſich ſteh'n. 
Da faßt ein namenloſes Sehnen 
Des Jünglings Herz, ex irrt allein, 
Aus ſeinen Augen brechen Thränen, 
Er flieht der Brüder wilden Reihn; 
Errothend folgt er ihren Spuren, 
Und iſt von ihrem Gruß beglückt, 
Das Schonſte ſucht er auf den Fluren, 
ns er ee hrs Ouf 

| e Sehnſucht, ſüßes n, 
Der — Liebe goldne Zeit, 
Das Auge ſieht den Himmel offen, 
Es ſchwelgt bas Herz in Seligkeit — 
O! daß fie ewig grünen bliebe 
Die ſchoöͤne Zeit der jungen Liebe! 


Wie ſich ſchon die Pfeifen bräunen! 

Dieſes Stäbchen tauch' ich ein, 

Sehn wir's überglaſ't erſcheinen, 

Wird's zum Guſſe zeitig ſeyn, 
Jetzt, Geſellen, friſch! 
Prüft mir das Gemiſch, 

Ob bas Sproͤde mit bem Weichen 

Sich vereint gum guten Zeichen. 


Denn wo bas Gtrenge mit bem Zarten, 
Wo Starkes fit und Mildes paarten, 
Da gibt es cinen guten Slang. 

Drum prüfe, wer ſich ewig binbet, 
Ob fid bas Herz gum Herzen finbdet ! 
Der Wahn ift kurz, die Reu' if lang 
Lieblid in der Brâute Locken 

Spielt ber jungfräuliche rang, 

Wenn die bellen Kirchenglocken 

Laden zu des Feſtes Glanz. 

Ad! des Lebens ſchonſte Feier 
Endigt aud ben Lebens⸗Mai. 

Mit bem Gürtel, mit dem Schleier 
Reißt der ſchöne Wahn entzwei. 
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Die Leidenſchaft fliebt, 

Die Liebe muß bleiben ; 

Die Blume verblübt, 

Die Frucht muß treibens 

Der Mann muf bMaus 

Ins feinblide Leben, 

Muß wirten — Rate 

Und pflapsen un en, 

Erliſten, erraffen, 

Muß wetten und wagen, 

Das Glüd zu erjagen. 

Da firômet berbei bie unenblide Gabe, 

Es füut ſich ber Speicher mit köſtlicher Pabe, 
Die Räume wadfen, es bebnt fit vas Haus, 
Und brinnen waltet 

Die züchtige Hausfrau, 

Die Mutter der Kinder, 

Und berridhet weife 

Im bäusliden Kreiſe 

Und Lebret bie Mädchen, 

Und webret den Knaben, 

Und reget ohn' Ende 

Die fleißigen Hande, 

Und mehrt den Gewinn 

Mit ordnendem Sinn. 

Und füllet mit Schätzen die duftenden Laden, 
Und dreht um die ſchnurrende Spindel den Faden, 
Und ſammelt im reinlich geglätteten Schrein 
Die ſchimmernde Wolle, den ſchneeigen Lein, 
Und füget sum Guten den Glanz und den Schimmer, 
Un rubet nimmer. 


Unb ber Bater, mit frobem Blick, 
Bon des Hauſes weitſchauendem Giebel 
Uebersäblet fein blühend Glück, 

Gichet der Pfoſten ragende Bäume 
Unb der Scheunen gefüllte Räume 
Und die Speicher vom Segen gebogen, 
Und des Kornes bewegte Wogen, 
Rübmt ſich mit ſtolzem Mund: 
„Feſt, wie der Erde Grund, 
Gegen des Unglücks Macht 

Steht mit des Hauſes Pracht!“ 
Doch mit des Geſchickes Mächten 
Iſt kein ew'ger Bund zu flechten, 
Und das Unglück ſchreitet ſchnell. 


Bobl! nun kann der Ouf beginnen; 
Schon gezacket iſt der Bruch; 
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Dod, bevor wir's laffen rinnen, 
Betet einen frommen Spruch! 
Stoßt den Zapfen aus! 
Gott bewahr' das Haus! 
Rauchend in des Henkels Bogen 
Schießt's mit feuerbraunen Wogen⸗ 


Wohlthätig iſt des Feuers Macht, 
Wenn ſie der Menſch bezähmt, bewacht, 
Und was er bildet, was er ſchafft, 
Das dankt er dieſer Himmelskraft; 
Doch fürchtbar wird die Himmelskraft, 
Wenn ſie der Feſſel ſich entrafft, 
Einhertritt auf der eignen Spur, 
Die freie Tochter der Natur. 
Wehe, wenn fie losgelaſſen, 
Wachſend ohne Widerſtand, 

Durch die volkbelebten Gaſſen 
Wälzt ben ungeheuern Brand! 
Denn die Elemente haſſen 

Das Gebild' der Menſchenhand. 
Aus der Wolke 

Quillt der Segen, 

Strömt der Regen; 

Aus der Wolke, ohne Wahl, 

Zuckt der Strahl! 

Hört ihr's wimmern hoch vom Sburm? 
Das iſt Sturm! 

Roth, wie Blut, | bu 
Iſt der Himmel, 

Das iſt nicht des Tages Gluth! 
Welch Getümmel 

Straßen auf! 

Dampf wallt auf! 
Flackernd ſteigt die Feuerſäule, 
Durch der Straße lange Zeile 
Wächſ't es fort mit Windeseile; 
Kochend, mie aus Ofens Rachen, 
Glühn die Lüfte, Balken krachen, 
Pfoſten ſtürzen, Fenſter klirren, 
Kinder jammern, Mütter irren, 
Thiere wimmern 

Unter Trümmern: 

Alles rennet, rettet, flüchtet, 
Taghell iſt die Nacht gelichtet. 
Durch der Hände lange Kette 

Um die Wette 
Fliegt der Eimer, hoch im Bogen 
Spritzen Quellen Waſſerwogen. 
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Heulend kommt der Sturm geflogen, 
Der die Flamme deauſend ſucht. 
Vraffeind in die darre Frucht 
gant fie, in des Speichers Räume, 
In der Sparren diese Baume, 
Und als wollte fie im Wehen 
Mit ſich fort der Erde Wucht 
Reißen, in gewalt'ger Flucht, 
Wächſ't fie in des Himmels Gin 
— — 
offnungs 
Weicht der Menſch be GSotterſtuͤcke, 
Müßig ſieht er ſeine Werke — 
Und bewundernd untergehen. 


Leergebrannt 
Iſt bie Statte, | 
Wilder Stürme raubes Bette. : | 
„In ben Oben Fenſterhoͤhlen 
Wohnt bas —— 
Unb des Himmels Wolken ſqhauen 
Hoch hinein. 


Einen Blick 
Nach dem Grabe 
Seiner Habe 
Sendet noch der Menſch zurück — 
Greift fröhlich dann zum Wanderſtabe 
Bas Feuers Wuth ibm auch geraubt, 
Ein ſüßer Troſt iſt ihm geblieben, 

Er zählt die Häupter ſeiner Lieben, 
uUnd ſieh! ibm fehlt kein theures Haupt. 
In die Erd' iſt's aufgenommen, 

Glücklich iſt die Form gefüllt; 
Wird's auch ſchön zu Tage kommen, 
Daß es Fleiß und Kunſt vergilt? 
Wenn der Guß mißlang? 
Wenn die Form zerſprang? 
Ad! vielleicht, indem wir en, 
at uns Unbeil ſchon getroffen. 


Dem dunkeln Schooß bet heil'gen Erde 
Vertrauen wir der Hände That, 
Bertraut der Sämann ſeine Sant 
Unb bofft, daß fie entleimen werbe 
Bum Segen, nad des Oimmels Rath⸗ 
Rod köſtlicheren Samen bergen 
Wir traurend in ber Erde Schooß, 

Und Boffen, daß er aus ben Särgen 
Erblühen fol eu ſchönerm Boo 








Bon dem Dome, 
Schwer unb bang, 
Tont die Glocke 
Grabgeſang. 
Ernſt begleiten ihre Trauerſchlaäge 
Einen Wandrer auf bem legten Wege. 


Ach! die Gattinn iſt's, die theute, 
Ach! es iſt die treue Mutter 
Die der ſchwarze Fürſt der Schatten 
Wegführt aus bem Arm des Gatten, 
Aus der zarten Kinder Schaar, 
Die ſie blühend ihm gebar, 
Die fie an der treuen Bruft 
Wachſen fab mit Mutterluft — 
Ad! des Daufes gatte Banbe 
Sind gelôft auf immerbar : 
Denn fie wobnt im Schattentante, 
Die des Hauſes Mutter wat; 
Denn es feblt ibr treues Waiten, 
Sbre Gorge wacht nidt mehr; 
In verwaiſ'ter Stätte fbalten 
Wird die Fremde, liebeleer. 


Bis die Glocke ſich verkühlet, 
Laßt die ſtrenge Arbeit ruhn. 
Wie im Laub der Vogel fpielet, 
Mag ſich Jeder güͤtlich thim. 

Winkt der Sterne Licht: 

Ledig aller Pflicht, 
Hört der Burſch die Veſper ſchlagen 
Meiſter muß ſich immer plagen. 


Munter foͤrdert ſeine Schritte 
Fern im wilden Forſt der Wandrer 
Rad der lieben Heimath⸗Hütte. 
Blöckend ziehen heim die Schafe, 
Und der Rinder 

Breitgeftisnte, glatte Schaaren 
Kommen brüllend, 

Die gewohnten Ställe füllend. 
Schwer herein 

Schwankt der Wagen, 
Kornbeladen; 

Bunt von Farben, 

Auf den Garben 

Liegt der Kranz 

Und das junge Kolt der Schnitter 
Fliegt gum Tanz. | 

Markt und Straße werden fhillers 
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Um bes Lits gefel’ge Flamme — 
Sammeln ſich die Hausbewohner, 
Dnb tas @tabttfor ſchließt ſich knarrend. 


3 
Doch ben ſichern Bluͤrger ſchrecket 
Richt die Racht, 

Die ben Boſen gräßlich wecket: 
Denn das Auge des Geſetzes wacht. 


Heil'ge Ordnung, ſegensreiche 
Dimmelstodter, die das Gleiche 
Frei und leicht und freudig bindet, 
Die der Städte Bau gegruͤndet, 
Die herein von den Gefilden 
Rief ben ungeſell'gen Wilden, 
Eintrat in der Menſchen Hütten, 
Sie gewöhnt zu ſanften Sitten, 
Und das theuerſte der Bande 
Bob, ben Trieb sum Waterlande! 


Tauſend fleiß'ge Hände regen, 
Helfen ſich in munterm Bund, 
Und in feurigem Bewegen 
Werden alle Kräfte kund. 
Meiſter rührt ſich und Geſelle 
In der Freiheit heil'gem Schutz. 
Jeder freut ſich ſeiner Stelle, 
Bietet dem Berächter Trutz. 
Arbeit iſt des Buͤrgers Zierde, 
Segen iſt der Mühe Preis; 
Ehrt den König ſeine Würde, 
Ehret uns der Hände Fleiß. 


Holder Friede, 
Süße Eintracht, 
Weilet, weilet 
Freundlich über dieſer Stadt! 7: 
Möge nie der Tag erſcheinen, 
Wo es rauben Krieges Horden 
Dieſes ſtille Thal durchtoben, 
Bo der Himmel, 
Den des Abends fanfte Röthe 
Lieblich malt, 
Von der Dörfer, von der Städte 
Wildem Brande ſchrecklich ſtrahlt! 


Run zerbrecht mir das Gebäube, 
Geine Abſicht bats erfüllt, 
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Daß ſich Herz und Auge weloe 

An dem wohlgelungnen Bild. 
Schwingt den Hammer, ſchwingt, 
Bis der Mantel ſpringt! 

Wenn die Glock' ſoll auferſtehen, 

Muß die Form in Stücke gehen. 


Der Meiſter kann die Form zerbrechen 
Mit weiſer Hand, zur rechten Zeit; 
Doch wehe, wenn in Flammenbächen 
Das glüh'nde Erz ſich ſelbſt befreit! 
Blindwüthend mit des Donners Krachen 
Zerſprengt es das geborſtne Haus, 

Und wie aus offnem Höllenrachen 
Speit es Berderben zündend aus, 
Wo rohe Kräfte ſinnlos walten, 

Da kann ſich kein Gebild geſtalten; 
Wenn ſich die Bölker ſelbſt befrein, 
Da Tang die Wohlfahrt nicht gedeihn. 

Weh, wenn ſich in dem Schooß der Städte 
Der Feuerzunder ſtill gehäuft, 

Das Bolt, zerreißend ſeine Kette, 
Zur Eigenhuͤlfe ſchrecklich greift! 

Da zerret an der Glocke Strängen 
Der Aufruhr, daß ſie heulend ſchallt, 
Und, nur geweiht zu Friedensklängen, 
Die Loſung anſtimmt zur Gewalt. 


„Freiheit und Gleichheit!“ hört man ſchallen; 
Der ruh'ge Bürger greift zur Wehr. 
Die Straßen füllen ſich, die Hallen, 
Und Würgerbanden ziehn umher. 
Da werden Weiber zu Hyänen, 
Und treiben mit Entſetzen Scherz: 
Noch zuckend, mit des Panthers Zähnen, 
Zerreißen ſie des Feindes Herz. 
Nichts Heiliges iſt mehr, es löſen 
Sich alle Bande frommer Scheu; 
Der Gute räumt den Platz dem Böſen, 
Und alle Laſter walten frei. 
Gefährlich iſt's, den Leu zu wecken, 
Berderblich iſt des Tigers Zahn; 
Jedoch der ſchrecklichſte der Schrecken, 
Das iſt der Menſch in ſeinem Wahn. 
Weh' denen, die dem Ewigblinden 
Des Lichtes Himmelsfackel leihn! 
Sie ſtrahlt ihm nicht, ſie kann nur zünden, 
Und äſchert Städt' und Länder ein. 


Freude hat mir Gott gegeben! 
Sehet! wie ein goldner Stern 
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Aus ber e, blank und eben, 
Schaͤlt der metallne Kern. 
Bon bem Helm gum Arans 
Spielt's wie Sonnenglans, 
« Auch des Bappens nette Schilber 
Loben den erfahrnen Bilder. 
Herein! herein! 
Geſellen alle, ſchließt den Reihen, 
Daß wir die Glocke taufenb weihen, 
Concordia ſoll ihr Rame ſeyn. 
Zur Eintracht, zu herzinnigem Bereine 
Verſammle fie die liebende Gemeine. 
Und dies ſey fortan ihr Beruf, 
der Meiſter ſie erſchuf! 
Hoch über'm niedern Erdenleben 
Soll ſie im blauen Himmelszelt 
Die Nachbarinn des Donners, ſchweben, 
Und grenzen an die Sternenwelt, 
Soll eine Stimme ſeyn von oben, 
Wie der Geſtirne helle Schaar, 
Die ihren Schöpfer wandelnd loben, 
Und führen das bekränzte Jahr. 
Nur ewigen und ernſten Dingen 
Sey ihr metallner Mund geweiht, 
Und ſtündlich mit den ſchnellen Schwingen, 
Berühr' im Fluge fie die Zeit. 
Dem Schickſal leihe fie die Zunge⸗ 
Selbſt herzlos, ohne Mitgefühl, 
Begleite fie mit ihrem Sdipunge 
Des Lebens wechſelvolles Spiel. 
Und wie der Klang im Ohr vergehet, 
Der mächtig tönend ihr entſchallt, 
So lehre ſie, daß Nichts beſtehet, 
Daß alles Irdiſche verhallt. 
Jetzo mit der Kraft des Stranges 
Wiegt die Glock' mir aus der Gruft, 
Daß fie in bas Reich des Klanges 
Steige, in die Himmelsluft! 
Ziehet, ziehet, hebt! 
Sie bewegt ſich, ſchwebt! 
Freude dieſer Stadt bedeute, 
Sriebe ſey ihr erſt Geläute. 


29. Monolog aus Schiller's Jungfrau von Orleans, 


Lebt wohl, ihr Berge, ihr geliebten Triften, 
Ihr traulich ſtillen Thäler, lebet wohl! 
Johanna wird nun nicht mehr auf euch wandeln! 
Johanna ſagt euch ewig Lebewohl. 
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Ihr Vieſen, die ich waͤſferte, (br Sue, 
Die ich ——ni —** —* 

Lebt wohl, ihr Grotten und ihr kühlen Brunnen, 
Du Echo, holde Stimme dieſes Thals 

Die oft mic Antwort gab auf meine kieder, 
Sobanna gebt, unb nimmer Éebrt fie wieder! 


Ihr Plaätze alle meiner fillen Freuben, 
Euch laſſ' ich hinter mir auf immerdar 
Zerſtreuet euch, fbr Lämmer, auf der Heiden! 
Ihr ſeyd jebt cine hirtenloſe Schaar! 

Denn eine andre Heerde muß ich weiden, 
Dort auf dem 53* Felde der Gefahr. 
So iſt des Geiſtes Ruf an mich ergangen; 
Mid treibt nicht eitles, irdiſches Verlangen. 


Denn, der zu Moſen auf des Doubs Höhen, 
Im feur'gen Buſch ſich flammend niederließ, 
Und ihm befahl, vor Pharao zu ſtehen, 
Der einſt den frommen Knaben Ifai's, 
Den Hirten, ſich zum Streiter auserſehen, 
Der ſtets den Hirten gnädig ſich bewies, 
Er ſprach zu mir qué dieſes Baumeg Zweigen; 
„Geh bin! Du ſollſt auf Erden für mich zeugen, 


„In rauhes Erz ſollſt bu die Glieher ſchnüren, 

Mit Stahl bedecken deine zarte Bruſt 

Nicht Männerliebe darf dein Herz berdfren, 

Mit fünd'gen Flammen eitler Erdenluſt. 

Nie wird der Brautfrang beine Locken zieren 

Dir blüht kein lieblich Kind an deiner Bru 

Doch werd' ich dich mit kriegeriſchen Ehren, 

Vor allen Erdenfrauen dich verklären. 


„Denn, wenn im Kampf die Muthigſten verzagen, 
Wenn Frankreichs letztes Schickſal nun ſich naht, 
Dann wirſt bu meine Oriflamme tragen 
Und, wie die raſche Schnitterinn die Saat, 

Den ſtolzen Ueberwinder niederſchlagen; 
Umwälzen wirſt du ſeines Glückes Rad, 
Errettung bringen Frankreichs Heldenſöͤhnen, 
Unb Rheims befrein und deinen König krönen!““ 


Ein Zeichen hat der Himmel mir verheißen: 
Er ſendet mir den Helm, er kommt von ihm, 
Mit Göotterkraft berühret mich ſejn Eiſen, 
Und mich durchflammt der Muth der Cheruhim; 
Ins Kriegsgewühl hinein will es mich reißen, 
Es treibt mich fort mit Sturmes Ungeſtüm; 
Den Feldruf hör' id mächtig zu mir dringen, 
Das Schlachtroß ſteigt und die Trompeten klingen, 
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30. Tell's (1) Monolog. 
Aus Shiller’s Wilhelm Tell. 


Durd dieſe boble Gaſſe muÿ er fommens 
Es fübrt fein andrer Weg nach Küßnacht — Hier 
Bollend' id’, — Die Gelegenheit iſt günſtig. 
Dort der Hollunderſtrauch verbirgt mich ihm, 

Von dort herab kann ihn mein Pfeil erlangen: 
Des Weges Enge wehret den Berfolgern. 
Mad” deine Rechnung mit dem Himmel, Bogt! 
Fort mußt du; deine Uhr iſt abgelaufen. 


Ich lebte ſtill und harmlos — das Geſchoß 
War auf des Waldes Thiere nur gerichtet, 
Meine Gedanken waren rein von Mord. — 
Du haſt aus meinem Frieden mich heraus 
Geſchreckt, in gährend Drachengift haſt du | 
Die Mild ber frommen Denfart mir verwanbelts ( 
Zum Ungebeuren baft bu mid gewöhnt. 
Wer fi des Kindes Haupt sum Ziele fete, 
Der kann auch treffen in das Herz des Feinds. 


Die armen Kindlein, die unſchuldigen, 
Das treue Weib muß ich vor deiner Wuth 
Beſchützen, Landvogt! — Da, als ich den Bogenſtrang 
Anzog, — als mir die Hand erzitterte, 
Als du mit grauſam teufeliſcher Luſt 
Mich zwangſt, aufs Haupt des Kindes anzulegen; 
Als ich ohnmächtig flehend rang vor dir: 
Damals gelobt' ich mir in meinem Innern 
Mit furchtbarm Eidſchwur, den nur Gott gehört, 
Daß meines nächſten Schuſſes erſtes Biel 
Dein Herz ſeyn ſollte. Was ich mir gelobt 
In jenes Augenblickes Höllenqualen, 
Iſt eine heil'ge Schuld: ich will ſie zahlen. 


Du biſt mein Herr und meines Kaiſers Vogt; 
Doch nicht der Kaiſer hätte ſich erlaubt, 
Was bu. — Er ſandte did in dieſe Lande, 3 
Um Redt zu fprechen — firenges, benn er zürnet — 
Doch nidt, um mit der môrberifhen Luſt 
Did jedes Gräuels ftraflos gu erfrechen; 
Es lebt ein Gott, gu ftrafen und zu rächen. 


Komm bu bervor, bu Bringer bittrer Schmerzen, 
Mein theures Kleinod jebt, mein höchſter Schatz. — 
Œin Biel will id bir geben, bas bis jegt 





(1) Tell, ein ſchweizeriſcher Landmann, ber auf Befehl des Landvogts 
Geßler feinem eigenen Sobn einen Apfel vom Haupt wegſchießen muÿte, 
nachher aber bem Geßler auflauerte, und {bn ſelbſt tübtete, 


* 
419 


Der frommen Bitte undurchdringlich war, 
Doch dir ſoll es nicht widerſtehen. — Und du, 
Vertraute Bogenſehne, die fo oft 

Mir treu gedient hat in der Freude Spielen, 
Berlaſſ' mich nicht im fürchterlichen Ernſt! 
Nur jetzt noch halte feſt, du treuer Strang, 
Der mir fo oft ben herben Pfeil beflügelt. 
Entränn’ er jebo Éraftlos meinen Händen, 

Ich babe keinen zweiten zu verſenden. 


Auf dieſe Bank von Stein will ich mich ſetzen, 
Dem Wanderer zur kurzen Ruh bereitet. 
Denn hier iſt keine Heimath. Jeder treibt 
Sich an dem Andern raſch und fremd vorüber, 
Unb fraget nicht nach ſeinem Schmerz. — Hier geht 
Der ſorgenvolle Kaufmann und der leicht | 
Geſchürzte Pilger — der andächt'ge Mönch, 
Der düſtre Räuber und der beitre Spielmann, 
Der Säumer mit dem ſchwer belabnen Roß, 
Der ferne herkommt von ber Menſchen Ländern, 
Denn jebe Strafe fübrt ans End' der Welt, 
Gie alle ziehen ibres Weges fort 
An ihr Geſchäft — und meines ift der Mord! 


Sonſt, wenn der Vater auszog, licbe Kinder, 
Das war ein Freuen, wenn er wieder kamz 
Denn niemals kehrt er heim, er bracht' euch Etwas, 
War's eine ſchöne Alpenblume, war's 
Ein ſeltner Vogel oder Ammonshorn (2), * 
Wie es der Wandrer findet auf den Bergen. 
Jetzt geht er einem andern Waidwerk nach: 
Am wilden Weg ſitzt ex mit Mordgedanken;3 
Des Feindes Leben iſt's, worauf er lauert. 
Und doch, an euch nur denkt er, liebe Kinder, 
Auch jetiz — euch zu vertheid'gen, eure holde Unſchuld 
Bu ſchüten vor der Rache des Tyrannen, 
Will ex zum Morde jetzt den Bogen ſpannen. 


Ich laure auf ein edles Wild. Läßt ſich's 
Der Jäger nicht verdrießen, Tage lang 
Umber zu ſtreifen in des Winters Strenge, 
Bon Gels zu Fels ben Wageſprung su thun, 
Hinan zu klimmen an den glatten Wänden, 
Wo er ſich anleimt mit dem eignen Blut, 
Um ein armſelig Gratthier zu erjagen. 
Hier gilt es einen köſtlicheren Preis, 
Das Herz des Todfeinds, der mich will verderben. 


mi — — 


(2) Ammonshorn iſt bas Gehaͤuſe einer Schnedee, die mit dem Ammons⸗ 
over Widderhorne Aehnlichkeit hat, 
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Mein ganges EVER Ring hab' kch Ben Bogen 
Gehandhadt; Mid grübt had) Ctbügentegél j 
Ich babe oft gefdhoffen in bas Schwarze 
und manchen ſchonen Preis mir heimgebracht 
Vom Freudenſchießen. Aber pe till ich 
Den Meiſterſchuß thun und das Befte mit 
Im ganzen Unikreib des Gebitgs gewinnen. 


81. Wallenſtein: 
Erzaͤhlung ſeines Traums dot bet Luzner Schlakhi: 


Es gibt im Menſchenleben Augenblicke, 
Wo er dem Weltgeiſt näher iſt als ſonſt, 
— Frage frei hat an das Schickſal. 

old ein Moment war's, als id in der Nacht, 
Die vor ber Lüzner Action vorberging, 
Gebanfenpoll an einen Baum gelebnt, 
Dinausfab fn die Ebene. Die Feu , , 
Des Lagers brannten büfter burd ben Nebel; 
Der Waffen bumpfes Rauſchen unterbradh 
Der Runden Ruf, einförmig nur die Otille. 
Mein gangté Leben ging, vergangenes 
Und fünftiges, in biefem Augenblick 
An seine inneren Geſicht vorüber. 
Und an des nächſten Morgens Schickſal knüpfte 
Det aͤhnungsvolle Geiſt die fernſte Zukunft. 

Da ſagt' ich alſo au mir ſelbſt: „So Bielen 
Gebieteſt bu! Me folgen deinen Sternen 
Und ſetzen, wie auf eine große Nummer, 
Ihr Ales auf bein eingia Haupt, und ſind 
In deines Glücdes Schiff mit dir geſtiegen. 
Doch kommen wird der Tag, wo dieſe Alle 
Das Schickſal wieder auscinander ftrèut, 
Mur Weige Werben treu bei dir verharren. 
Den möcht' id wiſſen, der der Treuſte mit 
Son Allen iſt, bic dieſes Lager einſchließt. 
Gib mit ein Zeichen, Schickſal! Der ſoll's ſeyn, 
Der an dem nächſten Morgen mir zuerſt 
Œntgegen, Épmmt mit einem Liebeszeichen! 
Unb biefes bei mir denkend ſchlief ich ein: 

und mitten in ble Schlacht fvait: td geführt 
Im Geiſt. Groß war det Drang, Mir tébtete 
Gin Schuß bas Pferd, id ſank, dnb über mir 
Hinweg gleichgültig festen Bof und Reiter, 
und EKüchend lag id, wie di Sterbender, 
Zertreten unter ihrer Hufe Schlag. — 
Da faßte plötzlich hülfreich mich ein Arm. 
Es war Octavio’s — und fdnell erwach' i 
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Tag war e8, nb — Oetatio Raid Br mir: 
„Mein Bruder,“ fprad et, ;,veite beute nicht 
Den Schecken, mie du pflegit. Beſteige lieber 
Das fire Thier, bas id dir ausgeſucht. 
Thu's mir zu lieb, es warnte mid ein Traum.“ 
Und dieſes Thieres Schnelligkeit entriß 

Mid Bannier's derfolgenden Dragonern · 
Mein Better ritt den Schecken an dem Tag, 
Und Roß und Reiter fab ich niemals wlebet: 





Zweite Abtheilung. 
Schauſpiel in Verſen. 


Der kleine Deklamator. 
Schaufpiel in einem Kki. 


EE 


Perſonen: 
Robert. 
Frau Robert. vue NE 
Theodor, ibr Sohn, kin Knabe von zwölf Jahren. 
Graf von Rieſen. LOC 
Œbuarb, fein Sobn, ein Knabe von zehn Jahren. 


Cer Schauplatz iſt vor ben Thoren einer geplütberten, abgebranuten ühb noch 
rauchenden Stadt. Sn Vorgrunde einige kleine, unverſehrte Haͤufer.) 


Erſte Scene. 
Frau Robett. Ehesbokr. 

| Theodor. 
Ad Mutter! ſieh, wie roth und glühend! 
Noch brennt und raucht es überall! 
Die armen Bewohner ſtürzten fliehenb 
Ueber den dampfenden, blutigen Balls 
Aber aud hier nod, vot ben Pforten, 
Ergriff fie der Feinde Tigerwuth — 
Ach Mutter! id fab vin Kind etmütbbn, 
und einen Oreis in ſeinem Blut. v 


Frau Robert. 


Es iſt vorüber! Tauſende verloren, 
Was Glück oder Fleiß ihnen zugewandt; 
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Selbſt unſer Fürſt, im Purpur geboren, 
Irrt jett vertrieben von Land zu Land. 
Theodor. 
Der Fürſt! auch der auf ſeinem Thron 
Ridt ſicher vor des Unglücks Pfeilen? 
Frau Robert. 
Nicht einmal ſicher vor Henkersbeilen; 
GS klammert ſich an Scepter und Rron”  : 
Gin böſer Dämon, Fürften ſchmachten, 
Wie wir, gebeugt vom eiſernen Geſchick; 
O, ſie ſind ärmer als wir zu achten, 
Sie waren verwöhnt vom launiſchen Glück. — 
Wir dürfen nicht klagen, vom Sturm gehindert, 
Hat keine Flamm' unſere Hütte erreicht. 
Theodor. 
Doch ſind wir nicht auch rein ausgeplündert? 
Kein Flehen hat die Barbaren erweicht. 
* Frau Robert. 
Bas fie genommen, gibt, das weiß id, 
Arbeitſamkeit mic bald zurück. 
Theodor. 
Ja Mutter, Du, Du biſt ſo fleißig, 
Du kargſt mit jedem Augenblick, 
Oft ſcheinen Dir zu kurz die Tage, 
Nimmſt wohl nod gar bie Nacht dau, 
Und während id effe, trinke, ſchlafe, 
Entbehrſt Du Speiſe, Trank und Rub. 
Das kann id länger nidt erdulden. 
Din id gleid nur nod ein Kind, 
Und kann id aud nod keine Gulben 
Berdienen, wenn's nur Grofden find. 
Frau Robert. 
Ou wirſt im Alter meine Stütze, 
Im Alter mein Ernährer ſeyn. 
Theodor. 
Doch jetzt wär' ich zu gar Nichts nüge ? 
© Mutter, fage das nicht; nein, nein, 
Ich will und muß Dir helfen tragen! 
Hätten die böſen Menſchen mir 
Nur meine Guitarre nicht zerſchlagen, 
Dann klimpert' ich vor jeder Thür, 
Und — was meinſt Du? — was gilt die Wette, 
Die ſchönen Lieder, die Du mich gelehrt, 
Wenn ich die geſungen hätte, 
Wer hätte fie nicht gern gehört? 
Berſteht ſich um beliebige Preiſe — 
Ach Mutter! was fällt mir pléblid ein — 
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Wie wär's — Ja ja — auf bide Weiſe 

Wird keine Guitarre vonnöthen feyn. 

Haſt Du in dämmernden Abendſtunden 

Nicht wunderſchöne Gedichte mir 

Oft vorgeleſen, vorempfunden? 

Ich lernte ſie ſo gern von Dir. 

Nun kann ich ſie auch declamiren, 

Mit Deinem Gefühl, mit Deinem Verſtand; 

Das, denk' ich, ſoll wohl Manchen rühren, 

Mir aufzuthun Herz oder Hand. 

Wär' id eine Weile herumgelaufen, 

So könnt' ich mir am Ende doch 

Wohl wieder eine Guitarre kaufen, 

Und dann ging' es weit beſſer noch; 

Ich käme heim mit Bancozetteln, 

Du ruhteſt von der Arbeit dann — 
Frau Robert (ihn unterbrechend). 


Rein, ich laſſe mein Kind nicht betteln, 
So lange ich ſelbſt noch arbeiten kann. 


” Theodor. 


Betteln? wer will denn betteln? mit nichten! 

Ich werde Niemand zu Leibe gehn; 

Iſt Einer kein Freund von ſchönen Gedichten, 

So laſſ' ich in Gottes Namen ihn ſtehn. 

Haſt Du nicht ſelbſt mich oft ermahnet: 

Mühe ſoll ſeyn des Armen Loos; 

Fleiß allein die Wege bahnet, 

Die das Schickſal ihm verſchloß; 

Will er die Klippen der Armuth umſchiffen, 

Er immer lernen und lernen muß, 

Auf daß der Reiche, der Nichts begriffen, 

Mit ihm theile den Ueberfluß. 

Frau Robert. 

Ja, Kind, dies Gebot erfülle; 

Für gut und recht hab’ äd’8 erkannt, 

Drum ſey auch jetzt der Widerwille 

Des alten Vorurtheils verbannt. 

Im Lehren und Handeln Widerſpruch zu meiden, 

Oft ſelbſt der Weiſe den Muth nicht fand. 

Geh, verſuch' es, danke beſcheiden, 

Wo durch der Dichtkunſt himmliſches Band 

Die Herzen zu Dir gezogen werden; 

Geh ſtill vorüber, wo man die Naſe rümpft; 

Und bleib dabei: es gibt keine Kunſt auf Erden, 

Die eines Grafen Enkel beſchimpft. 
Theo dor Averwundert). 


Eines Grafen Enkel? 
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Stan Rob ert. 
Ich bob” es verſchwiegen, 
Mocht' id auf Deilie Ju “A fit bauns 
Dod früber, als id geboff, warb mir bas füle Vergnügen, 
Meinem Sobne mid) gu vertraur. 
Ga, Theodor, aus gräflichem Stamme 
Trat Deine Mutter an das Licht; 
Bei ihrer Wiege ſang die Amme 
Fürwaͤhr von künft'ger Armuth nich. 
Dod ſchon mein Morgen mar ſchwül unb truͤbe⸗ 
Gin einziger Bruder, fol, ungeſtüm, 
Raubte mir des Baters Liebe, 
Gin läftiger Miterbe ſchien ich ihm. | 
Gin Alofter follte von der Welt mich ttennen, 
Auf daß ibm Nichts in Wege ſteh. 
Da lernt' ich Deinen Vater kennen, 
und ſchloß mit ihm die heimliche EF: 
Er hatte keinen andern Adel, 
Als ben bas ſtille Verdienſt gewährt, 
Doch ſein Leben war ohne Babel, 
Und ſein Herz war Krone werth. 
Nicht lange verborgen blieb die Verbindüng, 
Ad! ba entſagte mein Brüder ganz 
Jeder brüderlichen Empfindung, 
Sah nur verdunkelt der Ahnen Glanz, 
Sah nur geſchmälert ſein reiches Erbe, 
Belagerte des Vaters Ohr, 
Und ob die Schweſter in Verzweiflung ſterbe, 
Das galt ibm gleich — Dein armer Bater vérlor 
Die Freiheit — wurde plötzlich ergriffen — 
Wie ein Berbrecher beſchimpft — entehrt — 
Mußte nach Amerika ſchiffen — 
Nie hab' ich wieder von ihm gehört! — 
Ich floh vor meines Bruders Grimme, 
Gin fremder Name barg meinen Sdrhetks 
© Theodor! nur Détne Stimme 
Rief Muth zu leben in bas Mutterherz; 
Bwôlf Jahre hab' id Did erzogen, 
Durch meiner Hände Fleiß genährt, 
Und immer hinausgeblickt auf die Wogen, 
Ob nicht Dein Bater endlich wiederkehrt? 
Zwölf Jahre ſind vorübergeflogen, F 
Und immer bat die Hoffnung mich betroͤgen! 
| Theodor. 
O Mutter! über ben häßlichen Gräfen! 
Dennoch haſt Ou ibm nie geflucht ? 
Aber Gott? mit welden Strafen 
Hat Gott ben Böſen heimgeſucht? 
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Frau Robett. 
Im ſchien bis jebt bas Glüd verſchrieben, 
Des Fürſten Günſtling lebt' er hochgeehtt, 
Lang' iſt er ungeſtraft geblieben, 
Doch hing an einem Haar bas Schwert, 
Da ſich der blut'ge Krieg entſponnen, 
Da bat auch ihn die Rache ereilt; 
Sein blendend Scheinglück iſt zerronnen, 
Gott weiß, wo der Brrarmte weilt! 
Jetzt, ba er elend iſt, jetzt, da die ben Mauern 
Son ſeinem Pallaſt der Raͤuch durchzieht, 
Jetzt kann ich ihn nur noch bedauern, 
Und wenn er in meine Arme flieht, 
So wird die Erinnerung ſchnell erwaͤchen, 
Daß er mein Bruder, mein einziger Bruder iſt. F 
Er war nur ſchwach — und Gott verzeiht bem Schwachen. 
Theodor. 
© Mutter! Mutter! wie gut Du bift! 
Run will id auch keine Stunbe verlieren, 
Dir ſey mein ganges Leben geweiht; 
Jetzt kann id freilich nur beclamiren, 
Aber es kommt gewiß eine Zeit, 
Wo Theodor Dir Ales vergelten — 
Ach nein! nicht Alles vergelten kann? 
Das war zu viel geſagt, das kann ein Kind nut ſelten, 
Doch Gott und Du ihr ſeht die Herzen ah; 
Frau Robett (ihn üniarmend). 
Ich taufd” in dieſem Augenblicke 
Mit keiner Königinn Guf ihrem Thron! 
Ich hadre nicht mit dem Geſchicke, 
Denn es gab mir dieſen Sohn. 
Ich gehe geſtärkt in meine Hütte, 
Ich eile geſtärkt zu meiner Pflicht. 
Du, Theodor, — Bitt, 
Sprich Dergen an, do bettie nicht. 
(Ab in ble bütté.) 
Zweite Scene. 
Tbeodor (allein)s 
Die gute, die vortrefflicht Mutter 
Es muf gelingen! geſchwind! geſchwind! 
Beſchert doch Gott jedem Boÿel ſein Futter, 
Und lieber noch bat ex ein banfbares Kind. — 
Da kommt ein fremder Mann gegañgen, 
Im altmodiſchen Reiſefrack, 
Soll id es wagen anzufangen? — | 
Wenn ich's nur treffe nach ſeinem Geſchmack. 
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Dritte Srene. 
; Robert. Theodor. 


Robert (für ſich). 


Go ſteh id nun wieder vor deinen Thoren, 

Suche für lange Leiden Erſatz. 

Hier hab' id einft Ales, Ales verloren! 

Dier ließ id meinen köſtlichen Schatz! 

Hier bab” id meine Hände gerungen, 

Als ber Pilot zu Schiffe rief; 

Hier ward der Schwur mir abgedrungen, 

Auch nicht einmal durch einen Brief 

Die arme Berlaffene zu trôften, — 

Woll' id nicht in Furcht vergebn, 

Ihr werde bas Schrecklichſte geſchehn; 

Rie ſollte fie hoffen, ben erlôf’ten 

Den getreuen Gatten wieder su febn. 

Ich ſchwur — fie wollt' id retten von ben Klippen, 

Für fie erweichen jene Bruft von Erz — 

Ew'ge Trennung ſchwuren meine Lippen, 

Ew'ge Liebe ſchwur mein Herz. 

Und nur des Herzens Gelübde konnt' ich halten. 

Der hundertjährige Schnee am Hudſonsufer ſchmolz, 

Mit Blüthen überzog in jenen kalten 

Bäldern ſich bas dürre Holz, 

Als die Worte mir herüber ſchallten: 

„In Europa fiel der Ahnenſtolz! 

„Zerſprengt, zerbrochen ſind die Feſſeln, 

„Die ſo manches Gute erdrückt; 

„Ausgerauft die ſtolzen Neſſeln, 

„Die fo manchen Halm erſtickt.“ — 

Ich flog — hab' id) zu raſch gehandelt ? 

Bin ich noch der Unglückswellen Spiel? — 

Ach! wie iſt hier Alles ſo verwandelt! 

Wo find' ich meiner Sehnſucht Ziel? 
Theodor. 

Mein guter Herr, Ihr kommt von weiten Reiſen, 
Und kennt wohl unſere Dichter nicht? 
Ich möcht' Euch gern willkommen heißen 
Mit einem ſchönen Gedicht. 

Robert. 

Was ſoll mir jetzt der Muſen Angebinde? 

Dazu gehört ein freier Geiſt. 
Lieber ſage mir, wenn Du's weißt, 
Wo ich Frau Robert ſuch' und finde? 
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Theodor. 
Frau Robert? nein, die wohnt wohl nicht vor dieſem Thor. 
| Robert. 
So ê d id. 
Theodor. 


Leiht einem armen Kinde 
Doch erſt ein paar Minuten das Ohr. 


Robert. 


Knabe, Du ſiehſt, id bin fo eilig — 
Doch halt! ben erſten Schritt hab' id ans Ufer gethan, 
Des Armen Bitte ſey mir heilig, 
War id doch felbft ein armer Mann, — 
Biſt Du bier geboren? 


Theodor. 
Freilich. 
Robert. 
Run, kleiner Lanbsmann, fo rede dann. 


Theodor. 


Drei Worte nenn' ich Euch, inhaltſchwer, 
Sie gehen von Munde zu Munde, 
Doch ſtammen ſie nicht von außen her, 
Das Herz nur gibt davon Kunde, 
Dem Menſchen iſt aller Werth geraubt, 
Wenn er nicht mehr an die drei Worte glaubt. 


Der Menſch iſt frei geſchaffen, iſt frei, 
Und würd' ex in Ketten geboren. 
Last Euch nicht irren bes Pöbels Geſchrei, 
Nicht den Mißbrauch raſender Thoren. 
Vor dem Sklaven, wenn er die Kette bricht, 
Bor bem freien Menſchen erzittert nicht. 


Und die Tugend, ſie iſt kein leerer Schall, 
Der Menſch kann ſie üben im Leben, 
und ſollt' er auch ſtraucheln überall, 
Er kann nach der göttlichen ſtreben, 
uUnd was kein Verfiand der Verſtändigen ſieht, 
Das übet in Einfalt ein kindlich Gemüth. 


Und ein Gott iſt, ein heiliger Wille lebt, 
Wie auch der menſchliche wanke, 
Hoch über der Zeit und dem Raume webt 
Lebendig der höchſte Gedanke, 
Und ob Alles in ewigem Wechſel kreiſt, 
Es beharret im Wechſel ein ruhiger Geiſt. 
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Die brel Morte bewahret Euch, inhaltſchwer, 

Sie t von Munde zu Munde; 

Und en ſie gleich nicht von außen be, 

Euer Innres gibt davon Kunde⸗ 

Dem Menſchen iſt nimmer ſein Werth geraubt, 

Go lang” er noch an ble drei Worte glaubt. 
Robert. 


Herrlich! Du biſt ein wackerer Knabe. 
er bat Did ſo au ſprechen gelehrt? 
Theodor. 
Meine Mutter. 
Robert. 


Da nimm bie freundliche Babe, 
Die drei Morte find wahrlich Dankes werth. 


æbeobor. 


Robert, 
Die Land bat nicht gemeffen, 

Was ein bemegtes Pers Dir ſchenkt. 
Leb' wohl, id werde Did nicht vergeffen, 
Wenn Gott mein Schickſal gnädig lenkt. 
Du haſt mir neuen Muth gegeben, 
Zuverſicht in Leben und Tod; 
Ich gehe beherzt, denn mich umſchweben 
Freiheit, Tugend, Gott! (Ab.) 


Vierte Seene. 
Theodor (allein). 


Juchhe! das iſt mir wohl gelungen, 

Eine gange Hand voll Silbergeld ! 

Nun wird zu der ſchönſten Guͤitarre geſungen, 
Denn damit kauf' id die halbe Welt. 
Wie wird die gute Mutter ſtutzen! 


Funfte Scene. 
Œbuarb (veinend und ſchluchzend). Theodor. 
Theodor. 
Ein feiner Knabe. Warum weinſt Du ſo? 
Eduard. 


Wer unterſteht ſich, mich su dutzen? 
Sd bin eines Grafen Sohn, 


Das Ales mein? 





X 
Thoodor⸗· 


Oho! 
Ich bin wohl auch ein Ga Enkel, 
Doch dafür gibt kein Menſch auch nur 
Einen alten Kochtopf ohne Henkel. 


Adieu. 
Eduard (befehlend). 


Theodev. 
Sd will nidt, 
ŒEbuarb (bitéend). 
Pour l'amaur 
De Dieu! ich bin ja gang veclaffen, 
Theodor. 
Das iſt ein Anders. Rede, wo fehlt's? 
Eduarde 
Ich bin fo müde — die ſchmutzigen Gaſſen — 
Und dann der Hunger — hier nagt's, hier quält's. 
Ich habe kein Geld, mir was zu kaufen, 
Mein ſchönes Schloß ift nicht mehr da, 
Mein Gouverneur iſt davon gelaufen, 
Und auch der gnädige Papa. 
Sie haben den Eduard Alle vergeſſen, 
Rein Schlingel von Bedienten hört mein Schrein. 
Ich babe in zwei Tagen Nichts gegeſſen, 
Und nur geſchlummert auf einem Stein, 
Theodor (für ſich) 
Wie? wenn ich die Guitarre an deu Ragel hinge? 
Das wäre freilich ſchlimm — 
Aber doch beſſer, daß id nicht ſinge, 
Als daß er hungert. Da, Brüderchen, nimm, 
Um ſchnell mit Speife Did zu verſorgen. 


Œbuarb. 
Du ſchenkſt mir? 
Æbeobor. 
Ja, 


Eduard. 


Das nehm' ich nicht an, 
Ich will aber wohl Geld von Dir borgen, 
Denn borgen darf ein Edelmann. 


Theodor. 
Sieh doch, fo haben wir nicht gewettet. 


Bleib. 
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Gbuarb 


Dber, wenn Dir bas beſſer gefällt, - 

Ich babe ein Spiel Karten gerettet, 

Komm ber, wir fpielen um Dein Selb, 
Theodor. 

Nun bab” id faſt die Luſt .verloren, 

Dir zu helfen aus Deiner Noth, 

Du biſt mir gar zu hochwohlgeboren. 
Eduard. 

Ach! gib mir doch nur ein Stückchen Brob! 
Theodor. 

Ja, ſprichſt Du ſo, dann bin ich wieder 

Zu helfen und zu geben bereit. | 

Die Armen find ja meine Bruder. 
(Œr reicht ibm Geld.) 
Eduard. 

Rein Geld, nur Brod! es iſt die höchſte Zeit! 


Sechſte Scene. 
Frau Robert. Die Sorigen 


Theodor. 
O Mutter, ſieh, ein armer Knabe. 
Er hungert ſeit zwei Tagen ſchon, 
Gib ibm mein Frühſtück, daß er ſich labe. 
(Leiſe) Er ſpricht, ex ſey eines Grafen Sobn, 
Frau Robert (zu Eduard). 
Mie heißt Dein Bater? 
Eduard. 
Graf von Rieſen. 
Frau Robert (leiſe)⸗ 
Ha! mein Bruder! 
Theodor. 
Er des böſen Oheims Kind? 
Frau Robert. 


Ihn hat Gott an uns gewieſen, 

Su prüfen, ob wir ſebbſt des Schutzes würdig ſind. 
Du ſchauderſt? Komm, Du ſollſt mir rathen: 
Wie üb' ich Rache an dem ſtolzen Mann? 


Theodor. 
Was gilt's, das hab' ich längſt errathen? 
Du nimmft des Bruders Kind zu meinem Bruder an. 
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Srau Robert. 


So vedt, mein Sobn, (Bu Eduard) Kind, haſt Du eine Ber- 
wandte? 
Wo iſt Dein Vater? 


Eduard. 


. Was weiß id? 
Als unſer ſchöner Pallaſt brannte, 
Da lief ich fort, verſteckte mich; 
Dann bin ich wieder hervor gekrochen, 
Und habe gewinſelt und geklagt, 
Und habe vor Hunger die kahlen Knochen 
Auf der Straße abgenagt; | 
Dod Niemand bat mit mir gefprodhen, 
Und Niemand bat nach mir gefraat. 

Srau Robert, 


Go komm, id gebe Dir zu effen, 
Ich, Deine Mutter, forge für Dich. 


Theodor. 


Mutter! Mutter! faſt hätt' ich vergeſſen — 
Sieh meinen Schatz — 


Frau Robert (erſtaunt). 
Woher, Kind? ſprich! 
Theodor. 


Ich habe einem wackern Fremden 
Die Worte des Glaubens von Schiller geſagt. 


Frau Robert. 
Da gab er Dir? 
Theodor. 


Mit vollen Händen, 
Weil ibm bas Lied fo wohl bebagt. 


| Srau Robert. 
O Theodor! fo jung fon meine Stligel  . . : : ” 
Theodor. 
Das iſt viel Geld, nicht wahr? 
| Srau Robert, 


Biel Geld, 


Doch ber Shah, ben ich befise, | 
te) fauft QE ailes Gold der Welt. (Ab mit Eduard. 
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Sliebente Scete. 
Theodor (allein). 


Ein Schatz? das hört' id gum erſten Male. 
Scheint es doch als ob die Mutter prahle. 
In unſerm Häuschen iſt kein Platz 

Für einen ſo gewaltigen Schatz. 

Auch würd' ich es fürwahr bedauern, 

Ich möcht' ihr helfen, ich allein. — 

Nun will ich noch ein wenig lauern, 
Bielleiht finden ſich Zuhörer ein. 


Achte Scene. 
Graf Rieſen. Theodor— 


Graf. 


Alles verloren! Alles zertrümmert! 
Mein Hab' und Gut, mein Stand, mein Herz! 
So war das Glück, das mir geſchimmert, 
Rur Nahrung für den künft'gen Schmerz? — 
Bon Fürſtengunſt wat meine Seele trunken, 
Des Thrones beraubt iſt er entflohn, 
Ich blieb zurück, in Nichts verſunken, 
Des Pöbels Spott, des Schmeichlers Hohn. 
Wie krochen um mich die Höflingsſcharen, 
So lange die fürſtliche Sonne ſchien; 
Der Thron ſtürzt ein — zu ſpät muß ich erfahren: 
Ich bin und war Nichts ohne ihn! — 
Mir blieben noch Güter — ſie liegen in Aſche — 
Zerſtört iſt meiner Ahnen Grab; 
Mir blieb noch Gold — es flog in die Taſche 
Der plündernden Barbaren hinab. 
Mir blieb ein Knabe — er ſchien geboren 
Zu meinem Stolz — o ſtrafender Gott! 
Er iſt verſchwunden! er iſt verloren! 
Ich ſeh' ihn verſchmachten — ich feh' ihn todt! 
Theodor (für ſich). 
Was murmelt der Mann? 
Graf. 


Warum muß eben 
In dieſem ſchrecklichen Augenblick 
Das Bild der Schweſter ſich erheben — 
Das Bild der Beraubten — zurück! zurück! 


Theodor (für ſich). 
Wen theitt er? 
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Graf, 
Sa, id hab' es verfhulbet — 
Des Vaters Herz verſchloß id bir — 
Mein Werk, was bu gelitten, gebuldet — 
Doch fiebe, die Rade licgt ſchwer auf mir, 
Mid peinigen Dôllengeifter ! 
Das taube Gewiſſen hört ihr Geſchrei — 
Das ſtumme Gewiſſen ſtimmt ihm bei — 
Ich bin ein Bettler, ein Verwaiſter — 
Ich ſtehe vernichtet — drum verzeih! 
Theodor (für ſich). 
Wie der Nachhall von einer Glocke 
Brummt der Mann in ſeinen Bart; 
Er trägt einen Stern auf ſeinem Rocke, 
Da ſind die Flinkern nicht geſpart; 
Da kann ich vielleicht noch was verdienen, 
Denn ſolche Herren ſind gewaltig reichz 
Unfreundlich zwar ſind ſeine Mienen 
Allein das Herz — das find' ich doch wohl weich. 
Eaut) Gnäd'ger Herr, id bin ein armer Knabe, 
Recht arm, allein ich bettle nicht, 
Sondern bezahle jede Gabe 
Mit einem ſchönen deutſchen Gedicht. 
Wenn Sie erlauben — 
Graf. 
Laß mich zufrieden! 
Theodor. 
Die Mutter hat meine Verſe gewählt. 
Graf. 
Kennſt Du den Fluch der Eumeniden? 
Theodor. 
Pfui! damit hat ſie mein Gedächtniß nicht gequält 
Graf. 
So geh! auch ohne dich hör' ich fie fluchen! 
Theodor. 
Bewahre! fo laſſ' id ben Herrn in Ruh'. 
Graf. 
Bei mir wollteſt Du Hülfe ſuchen? 
Ach! ich bin ja ärmer als Du! 
Theodor. 
Aermer als ich? 
Graf. 
Dir ſteht die Welt noch offen, 
Mir iſt die letzte Hoffnung geraubt! 
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Theodor (für ſich). 


Der arme Mann, er darf nicht hoffen? 
Geſchwind verſuch' ob er bem Dichter glaubt. 
Er declamirt) 
Wohlthätigſte der Feen, 
Du mit dem weichen Sinn, 
Vom Himmel auserſehen 
Zur Menſchentröſterinn, 
Du, die mich oft erheitert, 
Bernimm, o Hoffnung! mich; 
Mein ganzes Herz erweitert 
Bu Lobgeſangen ſich. 
Als mit dem goldnen Alter 
Der Unſchuld Glück entwich, 
Da ſandten die Erhalter 
Gequälter Menſchen dich: 
Daß du das Unglück ſchwächteſt, 
Des Laſters Rieſenſohn, 
Und Freuden wieder brächteſt, 
Die mit der Unſchuld flohn. 


Graf. 


Ja, Knabe, ja, ſie ſind geflohen, 

Und keine Reue bringt ſie zurück! 

Eine ſchwarze Zukunft ſeh' ich drohen — 
Nie leuchtet mir der Hoffnung Sonnenblick! 


Theodor. 


Von deinem Flügel düftet 

Ein Balſam für den Schmerz, 
Bei ſeinem Wehen lüftet 

Sich das beklommne Herz. 
Dein Odem hauchet Kräfte 
Berwelktem Elend ein; 
Erſtorbne, kalte Säfte 

Belebt dein milder Schein. 


Graf. 
Dich haben, um mich ſinnreich zu quälen, 
Die Furien mir nachgeſandt. 
Bas zaudr' id noch? was hab' id noch zu wählen? 
Den Tod! den Tod von eigner Hand? 


Theodor. 


O Göttinn! Deine Stimme 
Tönt der Verzweiflung 

In ihrem tauben Grimme 
Noch oft Beruhigung. 
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Dein holder Blick entwinket 
Sie gieriger Gefahr. 
Der Todesbecher ſinket, 
Der ſchon am Munde war. 


Graf. 


Nein! nein! hinweg ihr Schmeicheltöne! 
Ha, das erbitterte Schickſal will, 

Daß mich ein thörichtes Kind verhöhne — 
Wohlan, ich halte bem Rächer ſtill. 


Theodor. 


Es iſt kein leerer ſchmeichelnder Wahn, 
Erzeugt im Gehirne des Thoren; 

Im Herzen kuͤndet es laut ſich an, 
Su was Beſſerm find wir geboren, 
und was die innere Stimme ſpricht, 
Das täuſcht die hoffende Seele nicht. 


Graf. 


Die innere Stimme? bie boffende Seele? 
Sônende Worte, frommer Spott. 

Die Welt ift eine Räuberhöhle, 

Der Zufall herrſcht — es ift Éein Gott! 


Theo dor (begeiftert). 


Tauſend Heere lichter Welten 

Loben meines Schöpfers Stärke; 

Aller Himmelskreiſe Welten 

Preiſen ſeiner Weisheit Werke; 

Meere, Berge, Wälder, Klüfte, 

Die ſein Mint hervorgebracht, 

Sind Poſaunen ſeiner Liebe, 

Sind Poſaunen ſeiner Macht. 

Sagt, wer donnert in den Wolken? 

Sagt, wer brauſet in den Stürmen? 
Zweifler, ſprich, wer ſchwingt die Fluthen, 
Die ſich wie Gebirge thürmen? 

Donner, Meer und Stürme rufen 

Dir mit hohlem Brüllen zu: 

O verwegenes Geſchoͤpfe! 
Dieß iſt Gott — was zweifelſt du? 

Graf. 

Genug, genug! — mich zu erſchüttern 

Hat Goit ein ſchwaches Kind gewählt. 

Mein Athem ſtockt! — meine Nerven zittern — 
© daß mir auch bie Kraft zu ſterben fehlt! 

(Gr ſinkt auf einen Stein.) 
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Theodor (für fib}. 
Geine Wangen werden grau mie Aſche, 
Sein flarrer Blick ift fürchterlich — 
Schon brennt mein Gelb mir in ber Safe, 
Er bat es wohl nôtbiger als id. 
(Saut) Ab! könnt' id Euren Gram doch beilen, 
Das follte mein ganges Herz erfreun. 
Seht einmal ber, id will mit Euch theilen, 
Ihr müßt aber aud hübſch freundlich feyn. 

Graf. 


Du guter Knabe, On holder Knabe, 

Behalte, was Dein Herz mir reicht; 

Schon dank' ich Dir eine mildere Gabe, 

Denn ſieh, Du haſt mich zu Thränen erweicht, 


Neunte Scene. 
Frau Robert. Die Borigen. 


Theodor. 


© Mutter! geſchwind! wohl dürfen wir nicht klagen, 
Run weiß id erſt was Noth iſt, bittere Noth,. 
Sieh dieſen fremden Mann, er wollte verzagen 
An Glück, an Hoffnung, ſelbſt an Gott! 
Da hab' ich die ſchönen Worte geſprochen 
Bon Bürger, von Schiller, von Kleiſt; 
Da ſind ihm die Thränen hervorgebrochen — 
Frau Robert. 
Heil Dir! Du warſt ſein guter Geiſt. 
Theodor. 

Aber mein Geld, das will er nicht nehmen — 
(Leife) Ich glaube er iſt ein vornehmer Mann, 
Wird wohl vor einem Kinde ſich ſchämen, 
Da, Mutter, biete Du es ibm an. 

: Srau Robert. 
Mein Herr, wir leben in trüben Zeiten, 
Die Roth madt uns einanber gleids 
Sie finb bier nur bei armen Leuten, 
Dod können wir belfen, fo find wir reich. 

Graf. 

Va, reich ift die Mutter von folb einem Kinde! 
Es bat mein Inneres aufgewüblt, 
Es bat gefprengt die barte Rinbe, 
Die mein Herz umÉlammert bielt, 
Die Wohlthat môg” ibm Gott belobnen, 
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Doch [eines Gelbes bebarf id nidt. 
Wozu no länger mein Leben ſchonen? 
Ich bin entbunden von jeder Pflicht, 
Ich habe Niemand, der mich bedauert, 
Ich habe Niemand, der mich liebt! 
Kein Herz auf Erden, das um mich trauert, 
Kein Auge, das mir Thränen gibt! 
Theedor. 

O nicht doch! Wieland's ſchöner Glaube: 

Die Hand, die uns durch dieſes Dunkel führt, 
. £äft uns bem Elend nicht sum Raube; 
Und wenn die Hoffnung aud ben Ankergrund verliert, 
So laß uns feſt an dieſem Glauben halten: 
Ein einz'ger Augenblick kann Alles umgeſtalten. 


Graf. 


Vergebens lispelt Deine ſüße Stimme! 

Der Schuldbewußte trägt die Cainsſpur 
Von eines Gottes gerechtem Grimme — 
Hoffnung leuchtet der Unſchuld nur. 


Frau Robert. 


Aber Unglück reinigt die Seelen, 

Iſt die koſtlichſte Arzenei, 

Und hat es gewirkt in kranken Seelen, 

So führt es die ſtärkende Hoffnung herbei. 


Theodor. 
Mutter! Mutter! ich ſeh' ihn kommen! 
Frau Robert. 
Wen, Kind? 
Theodor. 


Den alten freundlichen Mann, 
Der Mid fo liebreich aufgenommen, 
Bon dem id meinen Schatz gewann. 


Grau Robert. 
So Éann id felbft ben Dank erneuen, 
Vielleicht betritt er unfer kleines Haus. 
3ebnte Ecene. 
Robert. Die Sorigen 


Theo dor (ibm entgegen). 


Willkommen, lieber Herr, bei yn8 im Freien, 
Nicht wahr, in der Stadt ſiehf es übel aus? 
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Robert. 


Welche Berwüſtung! Kaum ift der Ort au kennen. 
Beklommen eilt' id vor bas Thor. 


Frau Robert. 


Wohlthäter meines Kindes, vergönnen 
Sie dem Dante der Mutter ein Ohr. 


Robert. 


Mir banten, Mabam? wofür? weswegen? 
Der Knabe wußte ein ſchönes Gefühl, 
Ein fremd gewordenes, zu erregen, 
Das dank' ich ihm. Im Lebensgewühl, 
Auf fernen Meeren herumgeſchwommen, 
Hatt' ich ſchon längſt nicht mehr vernommen 
Der vaterländ'ſchen Muſe Gefang ; 
Die Töne waren mir willfommen, 
Ich folgte nur des Herzens Drang. 
Bas er fprad — id hör' es nod immer — 
Es gauberte mid in bie Vergangenheit. 

(Bu Theodor. 


Wohlan, baft Du, beim Anblick jener Trümmer, 
Ridt auch ein tröſtendes Lied bereit? 


Theodor (beclamirt). 


Flackernd ſteigt die Feuerſäule, 
Durch der Straße lange Zeile 
Wächſ't es fort mit Windeseile; 
Kochend, wie aus Ofens Rachen, 
Glühn die Lüfte, Balken krachen, 
Pfoſten ſtürzen, Fenſter klirren, 
Kinder jammern, Mütter irren, —* 
Thiere wimmern 

Unter Trümmern: 

Alles rennet, rettet, flüchtet, 
Taghell iſt die Nacht gelichtet. 
Durch der Hände lange Kette 

Um die Wette 

Fliegt der Eimer, hoch im Bogen 
Spritzen Quellen Waſſerwogen. 
Heulend kommt der Sturm geflogen, 
Der die Flamme brauſend ſucht. 
Praſſelnd in die dürre Frucht 
Fällt ſie, in des Speichers Räume, 
In der Sparren dürre Bäume, 
Und als wollte ſie im Wehen 

Mit ſich fort der Erde Wucht 
Reißen, in gewalt'ger Flucht, 
Wächſ't fie in des Himmels Höhen 














Rieſengroß! 

Hofnungslos 

Weicht der Menfd der Götterſtärke, 
Müßig fiebt ex feine Werke 

Und bewundernd untergeben. 


Leergebrannt 
Sft die Otätte, 
Wilder Stürme raubes Bette, 
In ben öden Fenſterhöhlen 
Wohnt das Grauen, 
Und des Himmels Wolken ſchauen 
Hoch hinein. 

Robert. 

Ad Kind, bas ift kein Troſtgedicht. 


Theodor. 


Geduld, das Ende hörtet Ihr noch nicht. 
(Er fährt fort.) 

Einen Blick 

Nach dem Grabe 
Seiner Habe 
Sendet noch der Menſch zurück — 
Greift fröhlich dann zum Wanderſtabe: 
Was Feuers Wuth ihm auch geraubt, 
Ein ſüßer Troſt iſt ihm geblieben, 
Er zählt die Häupter ſeiner Lieben, 
Und ſieh! ihm fehlt kein theures Haupt. 


Robert. 


Wohl iſt dem Manne ein Stern erſchienen, 
Dem ſein verſöhntes Geſchick erlaubt, 
Fröhlich zu rufen, ſelbſt auf Ruinen: 
Gott Lob! mir fehlt kein theures Haupt! 


Graf (in ſich jammernd). 
Weh mir! 
Robert. 


Doch ach! darf ich ſo ſprechen? 
Will nicht der Hoffnung meines Lebens 
Die letzte morſche Stütze brechen? 
Zwölf Jahre von Weib und Kind getrennt, 
Kehr' ich zurück und frage vergebens 
Nach theuren Namen, die Niemand kennt. 


Frau Robert ſfür ſich) 
Zwölf Jahre — dieſe Stimme — dieſe Züge — 
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Robert. 
Schwelgend in ber reinſten Luſt, 
Stand ich an meines Kindes Wiege, 
Lag ich an meiner Gattinn Bruſt — 
Da riß ein Bruder mich aus ihren Armen, 
Weil mir der Glanz der Ahnen fehlt; 
Ein Bruder war's, der ohne Erbarmen 
Mich ſchleuderte in die neue Welt! 
(Frau Robert bôrt mit ängſtlicher Spannung, der Graf mit 
Schaudern ibm zu.) 
(Robert fäbrt fort.) 

Ach! nie vernabm ich eine Kunde 
Bon meinen Lieben, ſtand allein — 
Verzweiflung wollt' in mancher bittern Stunde 
Bon meiner Qual mid ſchnell befrein; 
Mur Arbeit, Balfam für Seelenkranke, 
Bor innern Stürmen eine rettenbe But, 
Sie ift es, ber id mein Leben danke, 
Und Wohlſtand, meines Fleißes Frucht, 
Ich höre, wie ſich Europa verwandelt, 
Ich hör' es, und ſchöpfe neuen Muth; 
Schnell iſt meine Plantage verhandelt, 
Ich eile zurück mit Geld und Gut. 
Ich komme in dieſen Schreckenstagen 
In meine zerſtörte Vaterſtadt; 
Ich werde nicht müde, nach ihr zu fragen, 
Die — wenn fie noch lebt — mich nicht vergeſſen hat — 
Umſonſt! umſonſt mein fröhliches Hoffen! | 
Die Seufger vermwebt ein kalter Wind! 
Den feinbliden Bruder bat Race getroffen, 
Dod Niemand weif von Robert's Bab und Kind! 


Srau Robert (an feine Bruft ſtürzend). 
Robert! 
Theodor. 
Mein Water! 
Robert. 
Iſt's möglich? Louiſe! 
Frau Robert. 
Ich bins! 
Theodor. 
Ich Theodor, Dein Sobn. 
Robert. 
O ſel'ger Augenblick! ich umſchließe 
Eine Welt! ich beſitze einen Thron! 
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Graf (für ſich). 
Nur id Verworfener! id büpe! 
Die Hölle gabit mir ben verbienten £obn! 
| Frau Robert, 
Mod feblen mir Worte — 
, Robert. 
Ich verſchlinge Deine Blicke. 
Frau Robert. 
Du haſt umſonſt mich zu erfragen geſtrebt, 
Weil ich, aus Furcht vor Bruderstuücke, 
Hier unter fremdem Namen gelebt. 
Robert (ſie an ſein Herz drückend). 
Jetzt ewig mein! jetzt nimmer Dich verlaſſen! 
Theodor⸗ 
Bergiß nur auch den Theodor nicht. 
Robert. 
Kann ich mein Glück denn ſchon ganz faſſen? 
Theodor. 
Nun lern' ich täglich ein neues Gedicht. 
Robert. 
Doch künftig nur zu Deinem Vergnijgen 
Denn geſegnet hat mich Gott. 
Theodor. 
Dir iſt fo wohl, ich möchte fliegen! 
Nun helfen wir Andern qus der Roth. 
' Frau Robert, 
© ſchöne Stunbe! feliger Morgen! 
In ble Zukunft ein rubiger Blid, 
Gefunbbeit obne Nahrungsſorgen, 
Was fehlte noch zu unſerm Glijck? 
Graf (ſteht raid auf). 
| Die Made am unbarmberzigen Bruber! 
Auch bie bat Euer Glück gewürzt — 
Hier ſteht er, von des Staates Ruder 
In Armuth und Schande hinabgeſtürzt. 
Gran Moberts 


Robert. 
Ich ſchaudre! 
Graf. 


Mein Bruder! 


| Hier ſteht ex, zerriſſen 
Bon Reue und Gewiſſensbiſſen; 
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Ihn drücken su Boben feine Berbrechen, 
Ihn brüdt zu Boden Euer Las. 
Verſucht es nicht, Euch bittrer nod au râden, 
Gefüllt bis an den Rand ift fon fein Unglücksmaß. 
Frau Robert (finfter), 
Zwölf Sabre bab” id burd ibn gelitten — 
Robert (eben fo). 
Zwoölf Jahre auf einer Folterbank — 
Theodor. 
O guter Bater! laß Dich erbitten! 
Bergib ihm, er iſt arm und krank. 
O liebe Mutter! Du prägteſt eben 
An dieſem Morgen mir noch ein, 
Allen Sündern ſoll vergeben, 
Und die Hölle nicht mehr ſeyn. 
Frau Robert. 
Ja, Robert, aus dem kindlichen Munde 
Spricht Wahrheit, laß uns nicht entweihn 
Durch Groll die ſchöne ſelige Stunde, 
Laß uns vergeſſen und verzeihn. 
(Bu dem Grafen.) 
Wir baben unter einem Herzen gelegen, 
Bruber, fomm an dieß Herz zurück! 
Bring mir des fterbenden Waters Segen, 
Ale Schuld tilge dieſer Augenblick. 
Robert (für ſich). 
Œrmanne Did! mit gleichem Maße meffen 
Darf nur der Leidenſchaften Knecht, 
(Laut) Komm, Brubder, Alles ſey vergeffen. 
Theodor (klopft in die Hände). 
O ſo iſt's ſchön, o ſo iſt's recht! 
Graf. 
Ihr entlockt mir glühende Thränen. 
Run ſterb' id minder ſchu dbewußt. 
Doch nimmer, nimmer ſollt ihr wähnen, 
Daß Ruhe wiederkehr' in dieſe gequälte Bruſt. 
Ich habe Alles, Alles verloren! 
Frau Robert. 
So nimm, was unſre Liebe Dir beut. 
Du findeſt leicht mehr als Du verloren, 
Denn wir lehren Did Genügſamkeit. 
Graf. 
Ich klage nidt um geplünderte Schätze, 
Ich jammre um ein entriſſenes Kind! 
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Grau Robert (baftig). 
Ad Theodor! 
Theodor. 

Ich Dummkopf! über das ſüße Geſchwätze 

Hatt' ich vergeſſen — geſchwind! geſchwind! 
(ab in bas Haus.) 
Graf. 
Mein Cbuard! — hier wüthet bas Opfermeffer 
In Baters Bruft — er war mir fo lieb — 
Sd weine nicht um zerſtörte Schlöſſer, 
Sd wein” um ibn, der unter bem Schutte blieb! 
| Frau Robert. 
Ermanne Did, Du wirft ibn finden. 
Theodor (ber mit Eduard zurückkehrte). 
Da haſt Du ihn, ich hab' ihn Dir gebracht. 
(Bater und Kind ſtürzen ſich in die Arme.) 

Theodor (faltet ſeine Hände). 
„Verzage Keiner je, bem in der tiefſten Nacht 
Dex Hoffnung letzte Sterne ſchwinden.“ 

Eduard. 


Graf. 
Mein Sohn! 
Eduard. 
Wo warſt Du fo lange? 
Graf. 
Ich habe Dich wieder! es iſt kein Traum! 
Eduard. 

Ich lief in der Irre, mir wurde ſo bange, PE 
Die wunben Füße trugen midh faum. 
Da Fam der Kleine von ungefäbr 
Und gab mir gu effen — id mufte mich fhämen, 
Von Bürgerliden Etwas gu n'hmen, | | 
Allein mid bungerte gar zu febr. 

| Graf, | 
Auch bas nod! Gott! Du züchtigſt ftrenge. 
Das Rind der Schweſter, um beren Noth 
Ich unbekümmert blieb im eiteli Pofgepränge, 
Gab meinem bungernden Kinde Brod! 
Hier lerne, lerne, du vornebmer Spoͤtter: 
Den Aermſten ſchätze nidt gering; 
Bielleidt beftimmt ibn Gott zu deinem Retter, 
Wenn deine falſche Sonne unterging. 


Vater! 
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Eduard. 
Bater, bleib hier, was follen wir heute 
In die rauchende Stadt uns ſperren? 
SBater, das ſind gute Leute, 
Darf id fie licben? id wollte fo gern. 


Graf. 


Ob Du es darfſt! fo ange wir leben 
Erfülle biefe theuere Pflicht. 


Œbuarb (zu Theodor). 


So laß den wärmſten Kuß Dir geben, 
und nimm mein Gers, mehr hab' id nicht. 


Robert. 


Wir tauſchen die Herzen, wir ſammeln die Srüchte, 
Die bei der Erfahrung in Reife ſtehn. 
Run, Theodor, welches Deiner Gedichte 
Mag unfre fröhliche Stimmung erhoͤhn? 
| Theodor 
(breitet die Atme aus und beginnt ſchwärmeriſch). 


Freude, ſchöner Götterfunken! 
Tochter aus Elyſium! 
Wir betreten feuertrunken, 
Himmliſche, dein Heiligthum! 
Deine Zauber binden wieder, 
Was der Mode Schwert getheilt, 
Bettler werden Fürſtenbrüder, 
Wo bein ſanfter Flügel weilt. 

__ (Ale umfaſſen ſich.) 
Seyd umſchlungen, Millionen! 
Dieſen Kuß der ganzen Weit! 
Brüder, überm Sternenzelt 
Muß ein guter Vater wohnen. 


(Der Borhang fällt.) 
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Sethster Abſchnitt. 
Hiſtoriſehe Darſtellung. 


Anmerkung. Zu ben weſentlichſten, als Zweige der Literatur be⸗ 
trachteten Theilen der Geſchichte gehören, außer den Anekdoten (Sei⸗ 
té 311), noch Eharakterſchilderungen, Biographien und ble eigentliche 
Geſchichte, das heißt die der Staaten, Völker, Künſte und Wiſſen⸗ 
ſchaften. Um aber hier über die im Gebiete der Geſchichte ausge⸗ 
zeichneten deutſchen Schriftſteller und die von einem jeden bearbeiteten 
Zweige etwas Vollſtändiges zu erwähnen, müßte uns mehr Raum 
vergoͤnnt ſeyn. Wir können Dies um fo weniger, ba wir ohnehin 
ſchon gezwungen ſind, uns am Ende auf die Angabe der zu dieſen 
Auszügen urſprünglich beſtimmten Leſeſtücke zu beſchränken, damit der 
Leſer ſelbige in den Werken der verſchiedenen Verfaſſer nachleſen 
möge. Genüge es uns daher, nur diejenigen der deutſchen Schrift⸗ 
ſteller hier anzuführen, welche ſich in der geſchichtlichen Darſtellung 
ben ſchoͤnſten Kranz errungen haben, wie: Archenholz, Dreſch, Eich⸗ 
horn, Heeren, Heinrich, Herder, Luden, Johannes v. Müller, Poölitz, 
Poffelt, Raumer, Rotteck, Schiller, Schloſſer, Schloözer, Schneller, 
Spittler, Wachler, Wagenſeil, Woltmann. 


— ⏑ — 
Œrfte Abtheilung. 


Charakterſchilderung und Miographie. 





1. Der Menfc. 


Sur Anbetung des Schöpfers gemacht, gebietet der Menſch über 
alle Geſchöpfe; als Vaſail des Himmels, und König der Erde, 
veredelt, bevölkert und bereichert er fie! Er zwingt die lebendigen Ge— 
chöpfe zur Orbnung, Unterwürfigkeit und Eintracht; er felbft ver- 
ſchönert die Natur; er bauet, erweitert und veredelt fie. Gr rottet 
Difteln und Dornen aus, und pflanzt Weinſtöcke und Roſen an ihre 
Stätte. Dort liegt ein wüſter Erdſtrich, eine traurige, von Men⸗ 
ſchen nie bewohnte Gegend, deren Höhen mit dichten ſchwarzen Wäl⸗ 
dern überzogen ſind. Bäume ohne Rinde, ohne Wipfel, gekrümmt, 
oder vor Alter hinfällig und zerbrochen; andere, in noch weit gtôfes 
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rer Zahl, an ibrem Fuße bingeftredt, um auf bereité verfaulten 
Holzhaufen au modern — erftiden und vergraben die Keime, bie 
ſchon im Begriff waren, bervor au breden. Die Natur, bie fonft 
überall fo jugenblid glänzt, ſcheint bier fon abgelebt ; die Erde, mit 
ben Trümmern ibrer eigenen Produkte belaftet, trägt Schuttbaufen, 
anflatt des blumigen Grüné, und abgelebte Bäume, bie mit Sdma- 
roberpflangen, Mooſen unb Schwämmen, den unreinen Früchten der 
Faulniß, belaben find. Sn allen niebrigen Œbeilen biefer Gegend 
flodt tobtes Waſſer, weil es weder Abfluß nod Richtung erbält ; 
bas ſchlammige Erdreich, bas weder feft nod flüfiig und besbalb 
unzugänglich ift, bleibt ben Bewohnern ber Erde und bes Waſſers 
unbraudbar, Sümpfe, die mit übelriechenden Waſſerpflanzen bedeckt 
ſind, ernähren nur giftige Inſekten, und dienen unreinen Thie⸗ 
ren zum Aufenthalt. Zwiſchen dieſen Moräſten und den verjährten 
Wäldern auf der Höhe, liegt eine Art Heiden und Gräſereien, die 
unſern Wieſen in Nichts ähnlich ſind. Die ſchlechten Kräuter wach⸗ 
ſen dort über die guten weg, und erſticken ſie. Es iſt nicht der 
feine Raſen, den man den Flaum der Erde nennen könnte, nicht 
eine beblümte Aue, die ihren glänzenden Reichthum von fernher 
verkündigt; es ſind rauhe Gewächſe, harte, ſtachlichte, durch einan⸗ 
der geſchlungene Kräuter, die nicht ſowohl feſt gewurzelt, als unter 
ſich vereint zu ſeyn ſcheinen, nach und nach verdorren, einander 
verdrängen, und grobe, dichte und mehre Schuhe dicke Watten bil⸗ 
den. Keine Straße, keine Gemeinſchaft, nicht einmal die Spur von 
einem verſtändigen Weſen zeigt ſich in dieſer Wüſtenei. Will der 
Menſch ſie durchwandern, ſo muß er den Gängen wilder Thiere 
nachſpüren, und ſtets auf ſeiner Hut ſeyn, wenn er ihnen nicht zum 
Raube werden will. Ihr Gebrüll erſchreckt ihn; ein Schauder über⸗ 
fällt ihn ſelbſt bei dem Stillſchweigen dieſer tiefen Einöde. Plötzlich 
kehrt er um und fpridt : die Natur iſt ſcheußlich, und liegt in ih⸗ 
ren letzten Zügen; ich, nur ich allein, kann ihr Anmuth und Leben 
ſchenken. Auf! laßt uns jene Moräſte trocknen, jenes todte Waſſer 
beleben, fließend machen, Bäche und Kanäle damit anlegen! Laßt 
uns von jenen wirkſamen und verzehrenden, vorher verborgenen, und 
bloß durch unſer Nachforſchen entdeckten Flammen Gebrauch machen. 
Laßt uns dieſen überflüſſigen Unrath, jene ſchon halb vergangenen 
Wälder mit Feuer verbrennen, und was das Feuer nicht aufreibt, 
vollends mit der Axt zerſtoren. Bald werden wir, anſtatt der Bin⸗ 
ſen und Waſſerlilien, unter denen die Kröte wohnte, Ranunkeln und 
Klee, nebſt andern ſüßen und heilſamen Kräutern, hervorkommen 
ſehen. Hüpfende Heerden ſollen dieſen vormals unwegſamen Boden 
betreten, dort reichlichen Unterhalt, eine immer grüne Wieſe finden, 
und ſich immer ſtärker vermehren. Dieſe neuen Hülfsmittel nutzen 
wir zur Wollendung unſeres Werkes; wir beugen ben Ochſen unter 
das Joch, und laſſen ihn das Land mit Furchen beziehen; bald grünt 
die neue Saat auf unſern Aeckern, und eine neue, verjüngte Natur 
geht aus unſern Händen hervor! 

Wie ſchön iſt ſie nicht, die gebaute Natur! Wie hat die Sorg⸗ 
falt des Menſchen ſie ſo glänzend und prächtig geſchmückt! Er ſelbſt, 
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ber Menſch, gereidt ihr sur vornebmften Zierde; er iſt bas ebelfte 
Erdengeſchöpf; er pflanzt ibre Foftbarften Reime fort, inbem er fid 
vermehrt. Auch fie, bie Erde, fdeint mit ibm fit gu.vermebren. 
Ales, was fie in ibrem Schooße verbarg, brinat er burd feine 
Kunſt an bas Lidt. Mie viele Schätze, die man fonft nicht Fannte! 
Welche neue Reichthümer! Blumen, Früdte, Getreide, Ales wird 
zur Vollkommenheit gebradt, unb bis ins Unendliiche vervielfältiat, 
Die nüglihen Gattungen von Œbieren werden vermehrt, bie ſchäd⸗ 
lien verminbert, eingefbränft unb vermiefen. Golb, und Eiſen, 
das noch unentbebilider ift, als bas Golb, wird aus bem Snnerften 
der Erde brervorgeboit. Stroͤme werden in ihren Ufern gehalten, 
Flüſſe geleitet oder eingeſchränktz ſelbſt das Meer bat man ſich uns 
terwürfig gemacht, ausgekundſchaftet, und von einer Halbkugel zur 
andern durchſegelt. Das Erdreich iſt überall zugänglich, überall ſo 
belebt, als fruchtbar geworden; in den Thälern findet man lachende 
Wieſen, auf ben Ebenen fette Weiden, und noch fettere Aecker; die 
Hügel ſind mit Reben und Obſtbäumen, und ihre Gipfel mit nützli⸗ 
chen Forſten bekränzt. Aus Wüſteneien ſind volkreiche Städte ge⸗ 
worden, deren Einwohner ſich in einem beſtändigen Kreislaufe aus 
dieſem Mittelpunkte in die entfernteſten Gegenden verbreiten. Die 
Landſtraßen, und das Verkehr mit den Nachbarn, ſind Zeugen von 
der Stärke und Sereinigung der Geſellſchaft. Tauſend andere Denk⸗ 
mäler der Macht und des Ruhms beweiſen zur Genüge, daß der 
Menſch, als Eigenthumsherr der Erde, ihre ganze Oberfläche ver⸗ 
wandelt und erneuert, ja, daß er von jeher die Herrſchaft mit der 
Ratur getheilt bat. 


1. Der Araber in der Müfte. 


Die Grenze des Lantes iſt erreicht, vor Dir liegt bas ſtille Meer 
bec Wüſte, eine unermeflide Sanbdebene. Du betrittit fie mit ei⸗ 
nem gebeimen Schauer. Mod eben baft Du Menfdenftimmen ges 
bôrt, ben Gefang der Bôgel, das Gebrüll, bas Gcblôt ber Heerden, 
die Schalmei bes Dirten, bas Rauſchen des Windes in ben Bäumen. 
Rad und nad verfbmibet Ales, Alles! Das bunte Epiel der Far⸗ 
ben bôrt fogar auf. Du ſiehſt Nichts, als die graue, unbewegliche, 
gerabe Linie der Sanbebene, und das blaue Gewölbe des Himmels 
barüber hingeſpannt; und zwiſchen beiden Nichts, gar Nichts. 

Je weiter Du fortſchreiteſt, deſto mehr hört das Leben auf. Der 
Lebensathem der Natur, den Du nicht geachtet haſt, ſteht ſtill: das 
Säuſeln der Luft in den ſparſamen Grashalmen. Die Stille iſt 
furchtbar, beängſtigend. 

Kein Hügel, nicht der eines Maulwurfs, zwiſchen Dir und dem 
Horizonte. Du mit Deinen Kameelen biſt der Einzige in der Natur. 

Du zieyſt weiter, Du horchſt durch die lebensloſe Stille nach einem 
Tone, der Did leiten konnte, und Alles ſchweigt. Schweigend zeigt 
jetzt Dein Führer, deſſen Auge die Wüſte und die Furcht geſchärft 
haben, Dir ein paar Lanzen, die über dem Sande hervorragen. Du 
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exblickſt Richts. Dann ſiehſt Qu zwei ſchwarze Dunête am Horizonte 
mit Deinem Fernglaſt, die Dein, Fubrer fur givre Meter erkennt. 
Ge haben Did longe erblidt; denn ſie baltem. Dam nâbern fie 
ſich vorſchtigz Dein feiges Feuergewehr, vor bem ſie allein zittern, 
bie Sohne der Wüſte, halt fe vont Raube ab. 

Du bitradte fe, Schwarz, klein, hager ſind fe, Richts, gls 
Flechſe und Daut : bas Bild tbrer dürren Wüſte. Du frägſt : „Wo 
bat der Gmir ſein Haus? Ich bin ſein Freund. Ich babe ſeinen 
Schutzbrief.“ Sie balciten Dich freunbli gum Lager, wohin Du 
wiliſt. Sie zeigen Dir ſeine Zelte. Du ſiehſt Nichts, Nichts mit 
Demem Ferntohre, was ihr Falk nauge ft br. 

Du lagerſt ant Abend, und am Morgin ſiehſt Du einen ſchwarzen 
Puntt, bec immer ſich vergrößert. Ou näherxſt Did QUE Abend! 
Du wmuͤrdeſt bas Lager zur Nacht erreichen. Aber Deine beiden Füh⸗ 
vec warnen Did. Große, boſe Hunde umſtreifen Rachts in großen 
Kreiſen bas ſichere Lager, und zerxreifen Jeden, ber ſich nähert. 

Fruh am Morgen erreichſt Du ben Kreis ſchwarzer Zeltez in der 
Mitte ſteht bas größere grüne des Œmiré, von ben Zelten ſeiner 
Familie umgeben, abgeſondert von ben Zelten ſeines Stammes durch 
einen weiten Raum. | 

Dein Kübrer bringt Did vor ſein Zelt, bas ex geſtern verlaffen 
bat, um bie Wüſte au durchſtreffen. | 

Da ſiehſt Tu ſeine dre Knaben und ein Mäbchen nackend noch 
fdblafen. Gin dreijahriger Knabe ruht auf einer Stute; zwiſchen ben 
Hühnern und zwiſchen und auf ben Pferden ſchlummern die Andern. 

Die Stute hebt bas Haupt auf, ſchüttelt vorſichtig bag ſch'afende 
Kind von ihrem Halſe, und ſteht auf, ibren Dern zu begrüßen. 
Sie tritt über die ſchlafenden Kinder vo.ſichtig hinweg. 

Es reicht der Araber, der nun Dein Wirth iſt, Dir die Hand, 
und œuft : „Friede ſey mit Dir!“ bivfetben Worte, die Abraham 
vor Sabriau'enden ſagte, und Du antwortift ibm: ,, Mit Dir fey 
Friede!“ Dann bebt 1r Deine Hand zwölf uno mebre Mal empor, 
und küßt bie feine, und fragt gioifmal: ,, Wie befinècft Du Did, 
mein Bruber 2/7 Und zwölfmal fragft Du bas'elbe ibn, 

Dann küßt er Dir ben Bart ; benn der Mann trägt im Morgenlande 
einen Bart, nur der Slave nidt, nicht ber, auf ben Schande oder 
Schmach ruht. Er ſagt dabei + ,, Der Segen Gottes zieht mit Dit 
in mein Zelt, in unſer Lager; darum ſey mir herzlich willkommen!“ 

Du antworteſt ihm mit ähnlichen Worten. Er küßt Deinen Bart 
ait einem neuen Komplimente; Du antworteſt. 

Jetzt faßt er Deine Hand, und führt Did in ben Menſil, oder Des 

aftgelt des Œmica, bem der Knabe Deines Führers ſchon Rach⸗ 
rit gegeben bat. | | 
. Du finbeft fbon bie keute des Emirs, bie Tapeten auf dem 
Fußboden auébreiten, Polſter und Kiſſen. | 

Der Emir tritt in bas Zelt, Dich zu brarlifens Œben die latigen 
: plimente, Umarmungen und Küſſe des Barts. Manñ bringt den 

daffee, die Pfeift. Deine Kameele werden abgepackt, Deine Pferde 
bdorgt, getränkt, gefüttert. Man frägt Did hoflich, mas Ou willſt, ob 
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Ou die Nacht im Lager bleiben, ob Du weiter, mobin Du — willft. 
Du erklärſt die Art Deines Geſchäfts. Man bringt bas — 
eſſen. Die Bornehmen des Lagers leiſten Dir Geſellſchaft; Du erhältſt 
ben Ehrenplatz. an trägt Dir auf bas Beſte, was man bat: Reis 
Milch, Käſe, Früchte, Honig. Iſt Dein Birth ein Emir, fo erbditf 
Du Fleiſch, gefotten, gebraten. Man langt mit der rechten 2. qu, 
die linke Hand berübrt bas Gffen nie Man trodnet die Gand mit 
bem Sdnupftude, bas man über bie nie breiter. Man ſchweigt 
während des Eſſens von jedem Geſchäfte. Jeder kämmt mit ben ins 
gern ſeinen Bart, ben Engel bewohnen. Man gibt Kaffee und bis 
Pfeife, und nun fängt man an zu reden. Man iſt heiter, man evs 
zählt aus Tauſend und eine Nacht. 

Bleibſt Du nur die Nacht im Lager, und gehſt den andern Morgen 
wieder, um den Emir zu ſeben, 0er um eines andern es 
Wwillen, fo gibt man Dir ein Früoſtück; der Schäch erkundigt fi 
nach Deiner Gefundheit, nach Deinem Schlafe. 

Du reiſeſt ab, der Schaͤch entibuidigt ſich, daß er Did nicht bef⸗ 
ſer hat aufnehmen können. Er beklagt ſich über die Kürze Deines 
Aufenthalts. Das Abſchiednehmen iſt eben ſo wortreich. Man umarmt 
ſich, man gibt ſich hindertmal ben Segen des Himmels; dann kom⸗ 
men die Bartküſſe. Dann ſteigt man zu Pferde. Man hat Lebens⸗ 
mittel für Dich auf Deine Kameele gepackt, Hafer fur Deine Pferde, 
man begleitet Did, find die Wege gefährlich, bis ans nächſte Lager. 

Man hätte Did, wenn eines Deiner Pferde krank war, oder Dein 
Geſchäft Did länger aufbieit, nod acht Tage fo bebanbelt. Ou gibſt, 
willſt Du, heimlich beim Abſchiede ben Bedienten des Schächs oder 
des Œmirs eine Kleinigkeit, und bie Segnungen bes guten Leute 
féallen hinter Dir noch lange bec. : 


2, Wilhelm, Prinz von Oranien, 


Bilbelm der Erſte, ring von Oranien, ſtammte aus dem 
deutſchen Fürſtenhauſe Naſſau, welches ſchon adt Sabrbunbderte ge: 
blüht, mit bem öſterrrichiſchen eine Zeitlang um den Vorzug ge⸗ 
rungen, und dem deutſchen Reiche einen Kaiſer gegeben hatte. Außer 
verſchiedenen reichen Ländereien in den Niederlanden, die ibn zu ei⸗ 
nem Bürger dieſes Staats und einem gebornen Safallen Spaniens 
machten, beſaß er in Frankreich noch das unabhängige Fürſtenthum 
Hranien. Wilhelm ward im Jahr 1533 zu Dillenburg, in der 
Grafſchaft Naffau, von einer @rüfiin Stolberg geboren. Sein 
Bater, der Graf von Raſfau, desſelben Namens, hatte big profes 
ſtantiſche Religion angenommen, worin er auch ſeinen Sohn erziehen 
ließ; Karl der Fünfte aber, der dem Knaben ſchon frühzeitig 
wohl wollte, nahm ibn febr jung an ſeinen Hof und ließ ibn in der 
römiſchen aufwachſen. Dieſer Monarch, der in tem Kinde den 
künftigen großen Mann ſchon erkannte, behielt ihn neun S.bre um 
feine Perſon, würdigte ibn ſeines cigenen Unterrichts in Regierungs⸗ 

en, und ehrte ibn durch ein Bertrauen, welches über ſeine 
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Jahre ging. Ihm allein war es erlaubt, um ben Kaiſer su bleiber, 
wenn er fremben Geſandten Audienz gab — ein Beweis, daß er als 
Knabe fon angefangen baben mufte, ben ruhmvollen Beinamen des 
Berſchwiegenen zu verbienen. Der Kaiſer errôthete fogar nicht, ein⸗ 
mat ôffentiid zu grfteben, daß dieſer junge Menfd ibm ôfters An⸗ 
ſchläge gebc, die feiner eigenen Klugheit würden entgangen fryn. 
Welche Erwartungen fonnte man nidt von bem Geifte eines Man: 
nes begen, ber in einer ſolchen Schule gebitbet war, , 

Milbelm war brei und zwanzig Vabre alt, als Karl bie Res 
glerung nieberlegte, und batte [don zwei ôffentlide Beweiſe der höch⸗ 
ften Achtung von ibm erbalten. Ihm übertrug er, mit Ausſchließung 
aller Großen feines Qofes, das ebrenvolle Amt, feinem Bruber Fer: 
dinand bie RaiferËrone zu überbringen, Als der Dergog von Sa- 
voyen, der bie kaiſerliche Armee in ben Rieberlanben fommanbirte, 
von feinen eigenen Lanbesangelegenbeiten nach Stalien abgerufen ward, 
vertraute der Kaiſer ibm ben Oberbefebl über biefe Sruppen an, 
gegen bie Sorftellungen feines gangen Kriegsraths, benen es allzu⸗ 
gewagt fbien, ven erfahrnen franzöſiſchen Selbberren einen Jüngling 
entgegen gu ſetzen. Abweſend unb von Niemand empfoblen, zog ibn 
der Monarch der lorbeervollen Schaar feiner Delben vor, und der 
Ausgang lief ibn feine Wahl nidt bereuen, 

Die vorzügliche Sunft, in welcher dieſer Pring bei bem Vater ges 
flanben bat, wäre allein fdjon ein wichtiger Grund gewefen, ibn von 
dem Sertrauen feines Sobnes auszuſchließen. Philipp, fbeint es, 
batte es fit gum Geſetz gemacht, ben fpanifhen Abel an bem nieder⸗ 
länbifdjen wegen bes Vorzugs zu rächen, wodurch Karl ber Fünfte 
dieſen letztern ſtets unterſchieden hatte. Aber wichtiger waren die 
geheimen Beweggründe, die ihn von dem Prinzen entfernten. Wil⸗ 
helm von Oranien gehörte zu ben hagern und blaffen Menſchen, 
wie Cäſar ſie nennt, die des Nachts nicht ſchlafen, und zu viel 
denken, vor denen bas furchtloſeſte aller Gemüther gewankt bat, Die 
ſtille Ruhe eines immer gleichen Geſichts verbarg eine geſchäftige 
feurige Seele, die auch die Hülle, hinter welcher ſie ſchuf, nicht 
bewegte, und der Liſt und der Liebe gleich unbetretbar war; einen 
vielfachen, furchtbaren, nie ermüdenden Geiſt, weich und bildſam 
genug, augenblicklich in alle Formen zu ſchmelzen; bewährt ge⸗ 
nug, in keiner ſich ſelbſt zu verlieren; ſtark genug, jeden Glücks⸗ 
wechſel zu ertragen. Menſchen zu durchſchauen und Herzen zu ge⸗ 
winnen, war kein größerer Meiſter als Wilhelm; nicht daß er, 
nach der Weiſe des Hofs, ſeine Lippen eine Knechtſchaft bekennen 
ließ, die das ſtolze Herz Lügen ſtrafte, ſondern weil er mit den 
Merkmalen ſeiner Gunſt und Verehrung weder karg noch verſchwen⸗ 
deriſch war, und durch eine kluge Wirthſchaft mit demjenigen, wo⸗ 
durch man Menſchen verbindet, ſeinen wirklichen Vorrath an dieſen 
Mitteln vermehrte. So lang'am ſein Geiſt gebar, fo vollendet was 
ren ſeine Früchte; ſo ſpät ſein Entſchluß reifte, ſo ſtandhaft und 
unerſchütterlich ward er vollſtreckt. Den Plan, dem er einmal als 
dem erſten gehuldigt hatte, konnte kein Widerſtand ermüden, keine 
Zufälle zerſtören, denn alle batten, noch ehe fie wirklich eintraten, 
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vor feiner Seele geftanben. Go febr fein Gemüth über Schrecken 
und Freude erhaben war, fo unterworfen mar es ber Furcht; aber 
feine Furcht war früber ba, als die Gefabr, und er mar rubig 
im Æumulte, weil er in ber Ruhe gezittert hatte. Wilhelm ger- 
ftreute fein Gold mit Verſchwendung, aber ex geigte mit Selunden. 
Die Stunde bder Tafel mar feine eingige Feierſtunde, aber biefe 
gebôrte feinem Herzen aud gang, feinex Familie und ber Freund⸗ 
fdafts ein beſcheidener Abzug, ben er bem Baterlande madte, 
Hier vertiärte fit feine Stirn beim eine, den ibm frôblicher 
Muth und Enthaitfamteit würzten, und bie ernfte orge bdurfte 
bier bie Sovialität feines Geiſtes nicht umwölken. Sein Hauswe⸗ 
fen war prädtig, ber Glanz einer zahlreichen Dienerihaft, bie 
Menge und das Anfeben derer, bie feine Perſon umgaben, machten 
feinen Wohnſitz einem fouverainen Œürftenbofe gleich. Eine gläns 
zende Gaftfreibeit, bas grofe Saubermittel der Demayogen, war die 
Gôttinn feines Pallaftes, Fremde Prinzen und Gefandten fanden 
bier eine Aufnabme und Bewirthung, die Ales übertraf, mas bas 
üppige Belgien ibnen anbieten fonnte. Œine demüthige Unterwür⸗ 
figteit gegen bie Megierung kaufte ben Æabel und Berdadt mieber 
ab, ben dieſer Aufwand auf feine Abſichten werfen fonnte. Aber 
diefe Berſchwendungen unterbielten ben Glanz feines Namens bei 
dem Boite, dem Nichts mebr ſchmeichelt, als die Schätze des Bas 
terlandes vor Sremblingen ausgeftelt gu feben, und der hohe Gi⸗ 
pfel des Glüds, worauf ex geſehen wurde, erbôbte ben Werth ber 
Leutfeligleit, gu ber er berabftieg. Niemand war wohl mebr sum 
Bübrer einer Berſchwörung geboren, als Wilhelm der Ber: 
fhmiegene. Ein burdbringender fefter Blick in die vergangene 
Zeit, die Gegenwart und bie Bufunft, fdnelle Befignebmung der 
Gelegenbeit, eine Obergemalt über alle Geilter, ungebeure Ent⸗ 
würfe, die nur dem weit entiegenen Betrachter Geſtalt und Eben⸗ 
maß geigen, kühne Berechnungen, die an der langen Kette der Zu⸗ 
kunft binunterfpinnen, flanden unter der Aufſicht einer erleuchteten 
und freien Tugend, die mit feſtem Tritte auch auf der Grenze noch 
wandelt. 

Ein Menſch, wie dieſer, konnte ſeinem ganzen Zeitalter undurch⸗ 
dringlich bleiben, aber nicht dem mißtrauiſchen Geiſte ſeines Jahr⸗ 
hunderts. Philipp der Z3weite ſchaute ſchnell und tief in einen 
Charakter, der, unter den gutartigen, ſeinem eigenen am ähnlichſten 
war. Hätte er ibn nicht fo vollkommen durchſchaut, fo wäre es uns 
erklärbar, wie ex einem Menſchen ſein Vertrauen nicht geſchenkt bas 
ben ſollte, in welchem ſich beinahe alle Eigenſchaften vereinigten, 
die er am höchſten ſchätzte und am beſten würdigen konnte. Aber 
Wilhelm hatte noch einen andern Berührungspunkt mit Philipp 
dem Zweiten, welcher wichtiger war. Er hatte feine Staats⸗ 
kunſt bei demſelben Meiſter gelernt, und war, wie zu fürchten ſtand, 
ein fähigerer Schüler geweſen. Nicht, weil er den Fürſten des 
Machiavell zu ſeinem Studium gemacht, ſondern weil er den leben⸗ 
digen Unterricht eines Monarchen genoſſen hatte, der jenen in Aus⸗ 
übung brachte, war er mit den gefährlichen Künſten bekannt worden, 
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durch weiche Throne fallen unb fteigen, Philipp hatte hier mit 


einem Gegner au thun, der auf feine Staatskunſt gerüftet war, und 
bem bel einer guten Sache auch bie Oülfémittel der ſchlimmen zu 
Gibote ftanten. Uno eben biefer letztere Umftand eÉiârt uns, warum 
er unter allen gleidacitigen Sterbliden dieſen am unverſöhnlichſten 
haßte, und fo unnatürlid fürchtete. 

Den Argwohn, welchen man bereits gegen ben Prinzen gefañt 
hatte, vermehrte die zweideutige Meinung von ſeiner Religion. 
Wilhelm glaubte an den Pepft, fo lange der Kaiſer, ſein Wohl⸗ 
thater, lebte; aber man fürchtete mit Grund, daß ibn bic Borlisbe, 
die ſeinem jungen Herzen für die vertefferte Lehre gegeben worden, 
nie ganz verlaſſen habe. de Kirche er auch in gewiſſen Pe⸗ 
rioden ſeines Lebens mag v:rgegogen haben, fo hätte ſich jede boit 
berubigen können, daß ihn keine einzige ganz gehabt hat, Wir ſehen 
ibn in ſpätern Sabrin beinahe mit eben fo wenigem Bedenken zum 
Kalvinismus übergehen, als er in früher Kindheit die lutheriſche 
Religion für die romiſche verließ. Gegen die ſpaniſche Tyrannet 
vertheid'gte er mihr die Menſchenrechte der Proteſtanten, ai8 bis 
Meinungen; nicht ihr Glaube, ihre Leiden hatten ibn gu ihrem 
Bruder gemacht. 

Dieſe allgemeinen Gründe des Mißtrauens ſchienen durch eine Ents 
deckung gerechtfertigt zu werden, weiche der Zufall über ſeine wah⸗ 
ten Geſinnungen darbot. Wilhelm war als Geißel des Friedens 
von Cateau⸗Cambreũs, an deſſen Stiftung er mit gearbeitet hatte, 
in Frankreich zurückgeblieben, und batte durch die Unvorſichtigkeit 
Heinrichs des Zweiten, der mit einem Bertrauten des Königs ven 
Spanien au ſprechen glaubte, einen heimlichen Anſchlag erfabren, ben 
der frangüfifde Dof mit bem ſpaniſchen gegen die Prot en beider 
Reiche entwarf. Dieſe wichtige Entdickung eilte der ring ſeinen 
Freunden in Brüſſel, die ſie ſo nah anging, mitzutheilen, und die 
Briefe, die er darüber wichſelte, fielen unglücklicherweiſe dem br 
nige von Spayien in die Räude. Philipp wurde ven dieſem ent⸗ 
ſcheidenden Aufſaluſſe üLher Wilhelms Geſinmungen wesiger äber⸗ 
raſcht, als über die Zerſtörung ſeines Anſchlags entrüſtet; aber die 
ſpani den Großen, die den Prinzen jenen Augenblick noch mit ver⸗ 
geſſen hatten, wo der grôüite der Kaiſer, im letzten Akte ſeines Lex 
bens, auf ſeinen Schultern ruhte, verſäumten dieſe günftige Belegenhrit 
nicht, ben Berräther eines Staatsgeheimniſſes endlich ganz in der guten 
Meinung ihres Konigs zu ſtürgen. 
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Swéite Abtheilung. 
Sehilderung grolzer Gegebenheiten. 


— 
* + 
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1. Der Tod des Herzogs Karl des Kühnen. 


Den Herzog, von einem Schlag in der Schlacht noch betäubt, 
trug der Strom der Flucht gegen St. Jean, fein Hauptquartiex. 
Drei Büchſenſchüſſe von der Sade Nancy ift unter einer Éleinèn 
æôbe ein frudtbarer, damals fumpfiger Grund, welchen ber Bat 
Laxon durchſchnitt; Vireley, Name ber Gegend. Als Karl über den 
Graben ſetzen wollte, fehite dem Pferde und ihm die Kraft. Er 
ſtürzte, bas Eis brad, et kämpfte empor. Hierüber fand ihn der 
Feind ohne ibn zu erkennen; verwundete ibn durch ben Sitz, durch 
die Hüfte, ſchlug bas Pferd, welches (e dlich auf) ihn Fallen Lit 
und floh. Bic burgundiſcher Adel nahm hier ben Todz Niemand 
war bei ibm in der legten Noth. Er rief ben tauben Kaſtlan von 
St. Diez, der ibn verivundet, um Rettuna, welches bivfer ubel ver— 
ſtanden; er bieb ibn mit der Hellbarde durch ven Ropf. Fallen [ab 
fn ber Edelknaben einer, Sobann Battift Solonna, cn Momer. AXE 
ber Krieg fi entfernt, wurde Karl von Unbekannten unerkanht aus— 
gezogen. Als an ben Thoren von Metz, René von bem Feind abließ, 
fragte er nach ibn; den ganzen folgenden Tag tourbe er viraeb id 
geſucht, bis Campobaſſo durch Colonna die Gegend erfuhr. Œben 
ſuchte ein Weib, Karis Wäſcherinn, wo ciner dr Leichname etiva 
noch ben Ming anhabe; fie wandte auch féinen Morp r : ,, Gott! 
der Fürſt!“ rief fie mit grofem Geſchrei. Sroßenheils cinacfroren, 
mit geronnenem Blut überdeckt, im Gefiht angejchivollen , wav er 
wenia kenntlich; bis, nadbem er mit Mein und warmem Waſſer ge— 
waſchen mworben, bie @efangenen, Anton der große Baſtard, Olivier 
be La Marche, der portugiefiihe Arzt Lobo und ſeine Kammerbiener 
gebracht wurden. „Er iſt's!“ viefen fl, und weinten laut; man 
. erfannte bie Narbe der Schlacht von Montlbery, die Œiaenbeiten 
ſeines Körpers, überaus lange Rägel, die Epur [einer Fiſtel. Auch 
Feinde ergriff Rührung mit Grauen. — Zvriſchen Frankteich und 
England batte ſein Vater entſchieden, ſein Bater bem Konig Ludwig, 
und wechſelsweiſe Lancaſter und Vork, Zufluht gegeben; frober blue 
bete nie ein Land; auch Karl, wenn er nicht hätte wollen Alexander 
ſeyn, war ein vortrefflicher Furſt. Er wurde zu Nancyh feierlich 
ausgeſetzt. René (nach der alien Sitte, menn im ritterlichen Kampf 
Einer ſeinen Feind erſchlug), mit einem bis an ben Sürtel hängen— 
ben golbnen Bart, übrigens im Ærauertleibe , trat bot ihn an der 
Spige des Hofs, nabm feine Hand und fprad : „Lieber Better, 
Ihr habt uns vit Unglück gemacht; Œure Seele babe Gott. /’ 
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2. Die Edladt bei Leuthen. 


Es war am 5ten December 1757, als bei bem Dorfe Leuthen dieſe 
Schiacht, die grôfte unſeres Jahrhunderts, geliefert wurde. Alles 
war bei beiden Heeren verſchieden. Die Preußen waren 30,000, die 
Deſterreicher 90,000 Mann ſtark. Die letztern voll Vertrauen auf 
ihre gewaltige Macht, auf ihr koloſſaliſches Bündniß, und auf ben 
Beſitz des ſchon halb eroberten Schleſiens; die erſteren aber voll Zu⸗ 
verſicht auf ihre taktiſchen Kuinſte, und auf ihren großen Anführer. 
Bei der einen Armee, durch die ungehinderten Zufuhren aus Böhmen 
unterſtützt, herrſchte Ueberfluß; bei der andern war Mangel an vielen 
Bedürfniſſen. Die eine hatte lange Ruhe genoſſen, die andere hin⸗ 
gegen war von einem langen forcirten Marſche abgemattet. Die 
Deſterreicher waren an dieſem denkwürdigen Tage nur mit gewöhn⸗ 
lichem Kriegsmuth gerüſtet, die Preußen bis zur Begeiſterung geſtimmt. 
— So trafen beide Heere auf einander in einer Ebene, die Friedrich 
nicht beſſer hatte wünſchen können. Die Oeſterreicher ſtanden in 
unuberſehbaren ungeheuren Linien, und konnten kaum ihren Sinnen 
trauen, als ſie die kleine Armee der Preußen zum Angriff anrücken 
ſahen. Nun aber zeigte ſich das große Genie Friedrichs. Er wählte 
die ſchiefe Schlachtordnung, die den Griechen ſo manchen Sieg ver⸗ 
ſchafft hat, und vermittelſt welcher Epaminondas die faſt unbezwing⸗ 
baren Spartaner überwand; eine Stellung, die zu den Meiſterwerken 
der Kriegskunſt gehort, und auf dem Grundſatz beruht, mehr Sol⸗ 
daten auf den Hauptpunkt des Angriffs zu bringen, als der Feind, 
und dadurch gleichſam den Sieg zu erzwingen. Friedrich, machte ver⸗ 
ſtellte Bewegungen gegen des Feindes rechten Flügel, während daß 
ſeine Abſicht auf ben linken gerichtet mar. Er befahl ein beſonderes 
Manöver zu machen, das man zwar bei andern Truppen nachgeahmt 
hat, das aber bis auf den heutigen Tag nur allein von den Preußen 
mit der erforderlichen Ordnung und Geſchwindigkeit ausgeführt werden 
kann. Die Art dieſer Evolution iſt, eine Linie in viele Haufen zu 
theilen, dieſe Haufen dicht auf einander zu ſchieben, und ſo die ge⸗ 
drängte Menſchenmaſſe ſich bewegen zu laſſen. Friedrich erfand dieſe 
Stellungsart; es war eine Nachahmung des macedoniſchen Phalanx, 
die in ſechzehn Gliedern marſchirte und ſtritt, und viele Menſchenalter 
lang für unüberwindlich gehalten wurde, bis bas Schwert der römi⸗ 
ſchen Legion ſie vertilgte, und von ihr Nichts, als der Name übrig 
blieb. Dieſer fo geſtellte Soldatenkörper nimmt verhältnißweiſe nur 
einen geringen Raum ein, und zeigt in der Ferne einen höchſt unor⸗ 
dentlichen auf einander gehäuften Menſchenklumpen. Allein es bedarf 
nur einen Wink des Heerführers, ſo entwickelt ſich dieſer Knauel in 
der größten Ordnung, und mit einer ſolchen Schnelligkeit, die einem 
reißenden Strom ähnlich iſt. — So griff Friedrich den linken Flügel 
der Oeſterreicher an und warf ibn über ben Haufen. Friſche Regi⸗ 
menter kamen den geworfenen beſtändig zu Hülfe; allein man ließ ſie 
ſich nicht einmal formiren; kaum zeigten ſie ſich, ſo wurden ſie auch 
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zurückgeſchlagen. Ein öſterreichiſches Regiment fiel auf bas andere, die 
Linie wurde aus einanber gefprengt und die Unorbnung war unaus⸗ 
fpreblid. Biele taufendb von ben faiferliden Truppen Éonnten zu feis 
nem Schuß fommens fie mubten mit dem Strome fort. Der ftärtfte 
Widerſtand geſchah in ben Dorfe Leutben, bas mit vielen kaiſerlichen 
Truppen und Urtillerie befegt mar. Dicrgu kamen grofe Daufen von 
Flüchtlingen, die alle Häuſer und Winkel des Orts anfüllten und ſich 
verzweifelt wehrten. Endlich aber muften fie doch weidjen. So er: 
ſchrecklich auch bie Unorbnung bei ber geſchlagenen Armee war, fo vers 
fudten tennod ibre beften Truppen nod einmal unter Begünftigung 
des Terrains Stand zu halten; allein die preufifhe Artillerie ſchlug 
fie bald in die Flucht, und die Ravallerie, bie auf allen Flügeln ein: 
bieb, mate immer Gefangene zu Tauſenden. Bei Rollin war es nidt 
Kriegskunſt not Œapferteit, fonbern bie eifenfpeienden Mafchinen auf 
ungugangbare Dôben geftellt, die das Schickſal beftimmten 3 bei Leuthen 
aber entſchied Taktik und Sapferfeit allein ben Sieg. Man madte auf 
dem Schlachtfelde 21,500 Gefangene, 6,500 von den Ocfterreidern 
waren todt oder verwundet, und 6,000 Deferteurs gingen nad der 
Schlacht zu ben Siegern über. Der preußiſche Berluft war 5,000 
Todte und Berwundete. — Die unmittelbare Folge dieſes Tages war 
die Belagerung von Breslau, das, von der geſchlagenen Armee ftart 
befegt, feinem Schickſale überlaffen wurde. Man errichtete bier Gals 
gen für biejenigen, bie von Uebergabe ſprechen würden: allein in viers 
zehn Tagen ging auch biefe Stadt über, ba bie Preufen alle Anftalten 
gum Sturm gemacht batten, und bie Bejagung von dreizehn Generas 
len, 700 Offisieren und 18,000 Mann mufbten das Gewehr ſtrecken. 
Hier wurde ein anfebnlides Magazin, eine Menge Proviantwagen, 
und eine Kriegskaſſe von 144,000 Gulben erbeutet. Der General 
Ziethen, der die Feinde verfolgte, batte auferbem nod 2,000 Gefangene 
gemacht, und über 3,000 Wagen erbeutet; fo daß die Oefterrcider in 
ein Paar Wochen faft 60,000 Mann verloren, und bie Reite ibrer 
fur guvor ungeheuren Armee nur einen Haufen Flüchtlinge darftellten, 
die, ohne Kanonen, Fabnen und Bagage, von Mangel gedrudt, und 
von Rate erftarrt, über bie bôbmifhen Gebirge nad Daufe gogen. — 
Das größere Rriegstalent des Konigs von Preufen mar, brgangene 
Fehler wieder gut zu maden, und erlangte Bortbeile aufs môglibfie 
zu benugen. Die Œroberung des faft veriornen Schleſiens und mebr 
als 40,000 Mann Kriegsgefengene, bâtten daher dem raſtloſen Feld⸗ 
herrn nicht genüget, unb im Laufe feiner Siege aufgebaiten, wenn 
nidt der fo weit vorgerückte inter und ber tiefe Schnee feinen fers 
nern Fortſchritten durchaus ein Biel gefegt hätte; felbft die Belagerung 
von Schweidnitz mufte bis sum Frühling aufgeſchoben werden. Die 
leête Opiratior in biefem Feldzuge mar bie Wiedereroberung von 
Liegnig. Die 8,500 Mann ſtarke Befagung erbielt einen freien Ab⸗ 
zug; allein ein grofes Magazin von Proviant und eine Menge Muni⸗ 
tion mußte fie den Preußen überlaffen. Friedrich batte die Zufrieden⸗ 
beit, am Ende bicfes Jahrs fait alle feine Staaten von den Feinben 
geräumt gu feben. Die Oefterreicher eilten nad ben kaiſerlichen Œrbs 
länbern, um fi von ihrer ſchrecklichen Niederlage au erbolen; bie 


uſſen hatten Preußen verlaſſen; ble Franzeſen waren ben an⸗ 
benbusgifden Grenzen entfernt, und nur allein im Beſitz einiger 
entlegenen weſtphäliſchen Provinzen. Die Reichstruppen waren nach 
Hauſe geſchickt, und die Schweden durch den General Lebvalb aus 
Preußiſch⸗Pommern vertrieben worden; dabei war ſogar Echwediſch⸗ 
Pommern in den Händen der Preußen, die nun auch Mecklenburg 
in Befig nahmen, und in Sachſen ruhige Winterquartiere machten. — 
So endigte ſich ein Feldzug, der in der ganzen Weltgeſchichte ohne 
Beiſpiel if. In dieſem einzigen Jahre wurden ſieben Hauptſchlachten 
ASE und gablreide grofe Scharmützel gefochten, von benen viete 
n ben vorigen Jahrhunderten als Schlachten betradtet worden wären. 
Große Feldherren, dis zu ben ſeltenſten Produkten der Natur gehören, 
Friedrich, Ferdinand batten hier zugleich den Schauplatz des, Kriegeb 
betreten, und alle Krieger künftiger Zeitalter durch Thaten belehrt. 
Andere, Heinrich, der Erbprinz von Braunſchweig, Laudon, hatten 
hier die Reine ihrer erhabenen Talente entwickelt; noch Andere, sb: 
gleich minder groß, dennoch in jeder andern Periode allrin fähig, ben 
Briegeriften Ruhm eins Volks bei der Nachwelt zu gründen: Seid⸗ 
lie, Keith, Fouquet, Bevern, Eſtrees, Broglio, Haddick, Romanzow, 
Wunſch, Ziethen, Werner und mehrere berühnte Meftblshaber der 
verſchiedenen Deere, hatten hier au rſt Gelegenheit gehabt, ihre außer⸗ 
ordentlichen Fähigreiten zu zeigen. Drei andere Feldherren, jeder 
mit erkämpften Trophäen bekannt, und in ben Kriegsjahrbüchern us 
vergiblich: Schwerin, Brown und Winterfeldt, waren in dieſem ewig 
denkwürdigen Feldzuge gefallen, und batt.n durch ibr edles Blut ihre 
Thaten beſiegelt. Ueber 700,000 Krieger waren in Waffen geweſen. 
Uno von welchen Boölkern! Es waren nicht weichliche Aſiaten, die 
von jeher mit zahlloſen Heeren die Felder bedeckten, und bin Grie—⸗ 
den, Römern und Britten Anlaß zu deſto auffallendern Triumphen 
gaben. Es waren keine ufammeng:raffre Kreuzfahrer, die in unge⸗ 
heuren Schwärmen wie Heuſchrecken ganze Provinzen überſch vemme 
ten, ſich ohne alle Kriegskurft herumſchlugen, und aus fan tiſchem 
Eifer Menſchen mordeten. Nein? Es waren alles kriegeriſche Nas 
tionen, die hier auf deutſchem Boden kanpften; keine der hoben Riz 
tur des 18ten Jahrhunderts unwurdig, und einige derſelben den 
tapferſten Volkern der Vorwelt gleich; m:br als eine einzein fébid, 
durchs Schwert einem Welttheile Geſetze zu geben. | 


3. Die Verſchuͤttung der Dôrfer Golbau, Bufingen und 
Lowers, burd Den Einſturz des Roßberges. 


Es war am 2. September 1808, als nad ben heftigſten Regen⸗ 
güſſen nee Tage, Abends um 6 Uhr, mater einem nod nie ges 
hoörten Donnern und Krachen, uub einer ſchwarzen, hoch in bie Cuft 
emporwirbelnden Dampf⸗ und Staubwolke, die oberfte Höhe des Roß⸗ 
berges, Spitzehuel genannt, jahlings zuſammenſtürzte. Tod und 
Berheerung verbrejtend, Häuſer und Hütten, Menſchen, Heerden und 








48y 


Biume, Leblofes und Lebendiges mit ſich fortwälzenb, halte bie Loë- 
geriſſene ungeheure Male von Felſenſchisten, Erde und Waldung 
ſich mit der Schnelligkett eines wüthenden Woldſtroms in zwei Ar— 
men in das ſchoöne Sol hinabgeſtürzt, und auf zwei Seiten hervor— 
drechend die Dorfer Buſſngen und Golbau, nebſt bem größten Theile 
von Lewerz, in grauenvollen Schutt, die Mehrzahl der Einwohner 
aber in cine gemeinſchaftliche Tobesnacht Begrabtn, Zahlreiche Hüt— 
ten frieblicher Hirten wurden von der forkgeſchobenen Kiesmöſſe zer— 
drückt, ober von ungeheuren, gleich einem So fortgeſchleuder⸗ 
ten, Felſenſtücken mit imbeſchreiblicher Gewalt zrmalmt und grr- 
ſchmetteri. Reue Feilſenberge fab man in demſelben Augenblicke ſich 
aus der Tiefe emporthurmen. Große uralte Tannenwälder riſſen ſich 
von bem Abhange des ſinkenden Berges los, und verſanken tief im 
Thal, ohne nur eine Spur übrig zu laſſen. Mod andere gémaltige 
Maſſen batten ſich durch die gante Breite des Thals tot an den 
Abhang bes gegenuberliegenden Rigi-Berges hinaufgewälzt, obder wa— 
ren wie Bälle über die Häuſer und Bädume hinweggeſchleubert mors 
ben. In Goldau ſelbſt ſohen mehrere Einwehner die Unglück drohende 
Maſſe von der Spitze des Roßbergis ſich losmachen und herabbewegen, 
als plötzlich ven der Rapelle aué die Sturmglocke ertônte, Auf ihren 
furchtbaren Ruf dröngte ſich Alles, was Mid in der Nähe befand, in 
bas Heiligthum mit Zittern und Zagen gum Gebete herbei, Gin Au—⸗ 
genblick fo ſtürzte unter ben herabrollenden Bergtrümmern die Kirche 
zuſammen, und ein grauenvolles ungeheures Grab verſchlang ſie Alle, 
Männer und Weiber, Greiſe und Kinder. 

Wahrend nun der eine Arm des Erdſtromes Golbau unb feine veiz 
zenden Umgebungen begrub, batte der andere ſich gegen Lowerz hinauf 
gewälzt, und bis an das Sorf und ben See hinauf Älles, was er auf 
feinem Wege traf, entweder mit ſich fortgeriſſen, ober unter ſeinen 
Schlamm verſchüttet. Das belle Blau bes Lowerzer Sees verwan— 
delte ſich plötzlich in eine widrige Ceimfarke, ſeine fanften Wellen in 
tobende Merreswogen, die nun mit reißender Gewalt gegen das Dorf 
Sewen hinauf ſich wälzten, hier Daufer aus ihren Fundamenten 
heben, und weit von ihrer Stelle verſetzdten. Der Sre ſelbſt, mit 
unzaͤhilgen Trümmern bedeckt, trieb auf ſeiner Oberfläche Ruinen voü 
Bohnungen und Ställen, Balken, Gratyfhaften, Heuſchober und Obſt⸗ 
béume in wilder Unortnung eines allgemeinen Unterganges umher. 

In Lowerz ſtellte ſich hach dieſer grauenvollen Berwüſtung Leben 
und Tod, Seyn und Nichtſeyn, ble herrlichſte und die Obefte Natur, 
die Berwirrung eines Wiltunterganes umd eine ungeſtörte ländliche 
Ruhe und Ordnung in einem hetſerſchütternden Gegenfrée bar; denn 
der verwüſtende Erdſtrom war zwar bis tief in das Dorf und auf die 
Hshe ber Kirche vordebrungen, hatte aber hier plötzlich ſeine Kraft 
verioren, und durch bieß glüdlide: „Bis hierher und micht welter!“ 
wurden die äuferfien Hähſer des Dorfes wie durch ein Wunder der 
goöttlichen Allmacht bem unvermtiblich ſcheinenden 55 ent⸗ 
riſſen. Dieſe Weohnimgen ſtehen nun unberübrt und ünbſchädigt 
nach wie vor zwiſchen ſchattenreichen Fruchtbäumen belſammen, und 
taäufchen Sinn und Auge mit bec Borſtellung bes alten anmuthigen 
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Aber fe wie man fid) umwendet, und faum brel Schritte 
von ber lebenbigen Welt, erôffnet fit der weite Schauplat einer 
grauenvollen Serwäftung. Mitten unter ben Ruinen, und als in 
einer Wüſte ſtehend, geigt ſich der Kirchthurm, loëgeriffen von ber 
eingeflüraten, nidt mebr fibtbaren Rire. Gin tiefes Schweigen 
iſt über bie traurigfte aller Einöden verbreitet. Schmale Mebels 
fireifen und weiße Dunſtgebilde ſchweben bier und bort, wie bleiche 
Erſcheinungen aus ber Geifterwelt, in langſamem Zuge um bie Gräte 
ber neugefaffenen Felſen uno Schutthügel, und über bem Chaos 
ber fumpfigen Tiefe. An einer Stelle balfamifder Blumenduft ber 
naben Aipen, und wenige Schritte weiter der Odem bes Todes aus 
ben Gräbern des aufgewühlten Todtenackers. Um bas Dach des zu⸗ 
ſammengeſtürzten Beinhauſes und unter den Trümmern des Kirchen⸗ 
geräthes und der Heiligenbilder liegen die Todtengebeine umher. Die 
dürftigen Inſignien des geretteten Benerabile ſchimmern an einer der 
übrig gebliebenen Hütten; die herausgeſchleuderten Glocken ſtehen auf 
der Erde, und der Zeiger der Thurmuhr weiſ't, wie wenn die Zeit 
hr mebr in Stunden getbeilt werden follte, unbeweglich auf 
eilf bin. 

Wunderbar marb bas Leben gmeier Kinder, Anna Maria und 
Franciſca, bas eine nur von fedjs Jahren, geveftet, die dem Erd⸗ 
ſtrome, ber fit jäblings über ibre Wohnung berftürite, nidt mebr 
batten entflieben fônnen. Indem er bas Haus über ibnen zuſam⸗ 
menbrüdte, überdeckte ex ſie fo, daß fie, obgleich bei vôlligem Bewußt⸗ 
feun, und nut burd einen febr Pleinen Zwiſchenraum getvennt, den⸗ 
noch ſich weder rühren, nod einanber nähern, nod irgend Hülfe 
leiſten konnten. Unter der gewiſſen Erwartung des nahen Todes ſchlich 
die Racht ihnen langſam dahin. Gemeinſchaftlich hatten ſie in ihrer 
Herzensangſt gebetet, als der Ton einer benachbarten Sturmglocke, 
der in ihre Gruft drang, plötzlich einen Schimmer von Hoffnung in 
ihr Herz ſenkte, und ſie muthmaßen ließ, daß doch oben auf der Welt 
noch Menſchen ſeyn möchten. Gegen Morgen antwortete Anna Maria 
ihrer von Zeit zu Zeit fie anipretenden Unglücksgefährtinn nicht mehr. 
Ein ſanfter Schlummer hatte die Unſchuidige umfangen, aus dem fie 
bald wieder zum nruen Leben erwachen ſollte. Franciſca aber hielt 
dieſen Schlummer für Maria's Todesſchlaf, und erwartete mit Er⸗ 
gebung den Augenblick, der auch ſie in denſelben verſenken, und eben 
dahin bringen ſollte, wohin ihr die Kleine, wie ſie glaubte, ſchon vor⸗ 
angegangen war. Unterdeſſen brach der Tag an, und mit ihm er⸗ 
ſchien den lebendig Begrabenen der Morgenſtern des zweiten Lebens. 
Frühe mit der Dämmerung zeigte ſich, nach einer Nacht voll Angſt 
und Schmerzen, Maria's Vater auf den Ruinen, um nachzuſehen, 
ob ſich noch irgend eine Spur ſeines Häuschens entdecken laſſe. Glück⸗ 
licher Weiſe war dieß nur ſo leicht von dem Schutte bedeckt worden, 
daß Franciſca ſogleich die Stimme des, wie fie ſagte, oben auf der 
Welt Sprechenden erkannte. Zum Rufen ſelbſt allzu entkräftet, er⸗ 
mahnte ſie die nen wieder wach gewordene Anna Maria, mit mög⸗ 
lichſter Anſtrengung zu rufen, und nicht abzulaſſen: der Bater ſey 
draußen. Das Mädchen erhob die kindiſche Stimme, deren geliebte 
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Æône ber Bater bald erfannte. Jetzt verlieh bie Liebe feinen Armen 
doppelte Kraft, unb die Hoffnung beflügeite feine Eile. Nicht lange, 
fo brang zwiſchen ben auseinander geriffenen Œrümmern und bem 
gevtheilten Schutte bas Licht des Lebens mit mitbem Otratle wieder 
binein in bie büftere Gruft ber lieben Kleinen. Brancifca, no 
zweifelnd an ihrer Auferſtehung, wanfte bervor aus bem Dunkel ip: 
res Grabes, und der treue Bater brüdte bie aeliebten und gevetteten 
Kinder mit flummem Entzücken an fein Élopfendes Herz. 


Dritte Abtheilung. 


Natur(childerungen: 





1. Die erfte Oeftalt der Schweiz. 


Im Norden bes Landes Italien ftellen fid bie Alpen bars von 
Piemont bis nad Sftrien, in Form eines groben balben Mondes, 
eine bimmelbobe weife Mauer mit unerfteighbaren Zinnen, brittebalb 
taufenb Klaftern über dem Mittelmeere. Man weiß nur eingelne 
Menfden, bie den meifen Berg (Montblanc), wenige ober eine, 
welche bas Schreckhorn oder Finſteraarhorn (1) erftiegen 
. bâttenz man fiebt ibre pyramibalifen Œpigen mit uwergänglichem 
Eiſe bepangert, und von Riüften umgeben, beren unbefannten Ab⸗ 
grunb grauer Schnee trügerifd deckt. In unzugänglicher Majeſtät 
glänzen ſie, hoch über den Wolken, weit in die Länder der Menſchen 
hinaus. Ihre Eislaſt trot ben Sonnenſtrahlen, fie vergolden fie mur; 
dieſe Gipfel werden von dem Eiſe (2) wider die Lüfte geharniſcht, 
welche im Laufe der Jahrhunderte die kahlen Höhen des Boghdo 
und Ural in Trümmer verwittert haben. Wenn in verſch' 'oſſenen 
Gewölben der nie erforſchte Kern des Erdballs noch glühet, ſo liegt 
auch dieſem Feuer das Eis der Gletſcher zu hoch (3). In der Erde 
ſchmilzt Waſſer unter demſelben hervor, und rinnt in Thäler, wo es 
überfriert, und ſeit Jahren, deren Zahl Niemand hat, in unergründ⸗ 





(1) Im Laube Oberbasli. ber Berner. Das Finſteraarborn iſt ungefibr 100 
Klafter bober. Dori ſtreckt bas Wetterhorn ben nie befloagnen Oipfel durch 
einen dünnen Wolkenkranz; er iſt 180 Klafter unter dem Schreckhorn 

E) Mitten in einer langen Reibe von Gleiſchern ſteht der Gemmi mit vers 
witterten Höhen, weil ee nackend iſt. 

(3) Rein ver Alpen kundiger Reiſender bat im denſelben von einem feuer⸗ 
fpeienben Berge fihere Spuren gefunden. 
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liche exeiſen weit, gehärtet und aufgehäuft worden iſt. 
In den — et ohne ue die — 8 Vatme dé 
Ratur, aus ben finſtern Eiskammern ergießen ſich Flüſſe, höhlen 
Thäler, füllen Seen und erquicken die Felder. Doch mer durchdringt 
mit menſchlicher Kraft, in eines Libens Lauf, die unergründliche 
Gruft, wo in ewiger Nacht, oder bei dem Schimmer weltalter 
Flammen, die Grundfeſte der Aipin der andern Halbkugel begegnet, 
oder alternde Klüfte ihnen und uns Untergang drohen. 

Die mitternächtliche Seite der Alpen ſenkt ſich in viele hinter ein⸗ 
ander liegende Reihen Serge : auf allen dieſen haben die Gewäſſer 
getobet, funfzehnhundert Klafter hoch über den Städten und Flecken 
der Schweizeriſchen Eidgenoſſen, achtzehnhundert über der Fläche des 
Weltmeers. Es môgen verborgene Urſachen und Wirkungen Gewölbe, 
groß wie Welttheile, gebrochen, geſprengt, die Waſſer aber ſich mit 
all' ihrer Macht in die alten Finſterniſſe hinuntergeſtürzt haben: das 
menſchliche Geſchlecht iſt von geſtern, und öffnet kaum heute ſeine 
Augen der Betrachtung des Laufs der Natur. Endlich beleuchtete 
die Sonne den Fuß —* Gebirges: unzahlige Hügel von Sand und 
Schlamm waren voll Seegewächſe, Mujheln, Fiſche und faulender 
Baumftämme : im Süd und Nord flandb grundloſer Sumpf. Rad 
diefem erfüllten bobe Bäume von ungebeuerm Umfarg die nameniofe 
Wüſte mit ſchwarzem Wa.b; über den Waſſern der bammiofen Strôme 
und bundert mérafiiger een ftanben faite giftige Rebel und (in uns 

fautem Land gewohnlich) in die Pflangen ftiegen ungeſunde Säfte: 
Gewürme fog aus ibnen fein Gift, unb wuchs in unglaublicher Dide 
und Größe: bie Elemente käwpften um unbeftänbige Küſten. Außer 
bem Schrei des Lämmergeiers in Felſenk.üften, außer dem Gebrüll 

r Auerochſen und dem Gebrumme großer Bären, war viele hundert 
Sabre in bem lebloſen Lande gegen Mitternacht traurige Stille. 


2. Der Sommermorgen auf dem Lande. 


Schon entweicht der Mond mit ſeinem bleichen Gefolge, ſchon 
fangen am dämmernden Himmel bie erſten Farben der Morgenröthe 
an aufzuglimmen. Allmählich verlaſſen die falben Schatten tie Ebe⸗ 
nen, und zichen ſich tief in die Nacht der Walder zurück. An bem 
Gipfet der Berge mallen bie Nebel auf und nieder, und (einen unter 
éinander ES fiteiten, wie fie var der Ankunkt ber Gomme entweichen 
wollen. Der raſche Lauf ber Flüſſe, und bie ſtille Fluth der See 
ſind von einem Dampf bedeckt, der nach und nach an den angren⸗ 
zenden Hügeln hinaufzieht, indeſſen hin und her die Spitzen der Wäl⸗ 
der und Landhäuſer aus der Dunkelheit emporragen, dort der lange 
Gürtel grauer Gebirge, die ſich mit dem blauen Himmel miſchen, 
wieder erſcheint, hier ein kühter Wind auf den ſchon erhellten Bächen 
ſchwärmt, und im muthwiiligen Spiel bie badeh Wellen krau'c, 
und dort im friſchen Laube ſcherzend den Thau herabſchüttel. Gin 
ſich immer wehr erh Uendes Purpurroth burdfrémt die Wolken, und 
in vorlaufennder Schiinmer der frrontapenben Konſginn des ages 
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gun auf den Haiptern bec Felſen tint der Hulgel, bie die legten 
ro 


pfen des Thaues empfangen, und weckt die gange Natur, auf 
ihre prächtige Ankunft aufmtrifam zu ſeyn. Der ganſe Oſt entflam⸗ 
met ſichz der Himmeil glänzt von einem zitternden Lite; die Stirnen 
der Berge glühen, über dem gewölbten Walde zerfließt eine liebliche 
Rothe, und weit näher ſchimmein ſchon die Gefilde in einer ‘gütbenen 
Heiterkeit. Endlich erhebt ſich dort die Sonne über ben Horizont 
herauf, ein rollendes Meer von Feuer. Ihre Strahlen umleuchten 
Allesz die weite Schopfung fühlt hre Gegenwbart, Der Glanz des 
Lichtes Blibt auf ben bethautin Fluren; die Wieſen ſchimmern im 
reichern Sbmelis die Biumen entfalten ſich, und ſpiegeln ihre be— 
netzten Blätter vot der ermadten Sonne; ber Weſt wälzt ſich auf 
erfriſchten Gewächſen;z die Luft iſt kühl, die Lerche wirbelt ihr Mor— 
genited in beglänzten Mo'Évn ; jede Schönheit ber Natur enthüllt ſich 
wieder, und ein Trieb des Beranisens bemtiſtert fit aller Sinnen. 
Ein zarter Dampf, ber bag Thal nod mie mit einem leichten Flor 
beſchattete, verfllegt allmählich in der beitern Luft; die entfernten 
Gebirge nobern ſich aus ſhrem Duft bem tige wieder, und alle unz 
ſere, Blicke firciden ft da erleuchteten Landſchaft umher. Schon 
lange hat der kandmann, von der Stimme beé Hahns geweckt, ſein 
kager verlaſſen, und muñter bercitet cr fein Feldgeräth vor ber Hütte, 
don hohen Eichen umſchattet, und von naben Wieſen durchduftet. Am 
Eingange des Forſtes ſteht der Hirſch, ſicht den frühen Reiſenden 
vorübergichen, gafft ibn mit furifimer Neugict an, und rauſcht in 
die ſicheren Gebuſche zurück. Die Thiete jauchzen bem jungen Tage 
entgegen, und fuchén ihre Nahrung; der Stier führt mit LA Les 
Schritten die Orerbe wieder zur Weiſde hin, und das Gebrull unb 
der Klang der Stellen durchtönt ben eg: neben ibm ſpringen die 
Schafe aus ihren Huͤrden hervor, mb die Hügel umher antworten 
auf das Gebloök, und bas Horn bes Hirten. Sndcffen ſtimmen die 
Wälber in bad allgemeine Konzert der Natur mit rin z tauſend verz 
miſchte Stimmen frohlockeh zum Himmel emporz der Éanbmann 
wetzt die Senſe, maͤhet und ſingt. Alles iſt Leben und Freude. 


3. Der Sommerabend auf dem Lande. 


Die feurige Gluth bee Sonne finft in Weſten; von ihr empfängt 
das gañge Sommerhaͤus eine friedlich Uebergüldung. Und indem fie 
ihre letzten Strabien an die Berge binitrout, ein blitendes kicht 
durch die gebröchenen Wolken wirft, bie Spip des Toalbes vergüldet, 
und ſich in einer wallenden Roſenfarbe auf der Fluth malt, verloſcht 
ſie allmählig am Himmel, und verlaßt ihn, von einer ſauften Rothe 
umfloſſen. Und hier, welche prachtvolle Scene, die andere Länder 
nicht kennen, bildet doch dein Abendlicht, geliebte Schweiz! D ine, 
in einer unabſehbaren Strocke fcrtlaufenben „Alpen, die ten bimmel 
zu ſtützen ſcheinen, welche unnachahmliche Maleret der Natur em⸗ 

pfangen ſie beim Abſchier der Sonne! Weit umher ſchimmern zuerſt 
die Spitzenz tauſendjahriger Schne erglänzt, und ewiges Eis bligt 


von Golbe. Bald barauf taucht bie Natur ibren Pinfel in bie höchſte 
Durpurfarbe, und ummalet einige Minuten Lang die operſten Gipfel; 
alle ibre ſtaͤrker erleuchteten Anhänge fangen an, mit su alängen, 
bié der weite Horizont, der fie umfaßt, in lauter Strablen ſchwimmt. 
Weidet eure Mugen an biefem Séaufpiele, ibr Didter und Maler; 
aber die Kunſt muß vor ber Ratur errôthen. In menig Augenblicken 
nimmt fie ibre purpurnen Decken weg, und legt andere bin, die in 
einer gemilberten Rofenpradt ſchimmern, aber nicht weniger reizen. 
Rad und nad verbleichen aud bicfe in ein fanftes Blau, das bin 
und ber nod von einer e:mattenben Rôtbe durchwebt ift, bis bie beis 
tern Farben erlüfden, unb ein fit almäblig verbun£elnbes Biolet 
aus einer Dämmerung in bie andere dbergebt, und ſich immer tiefer 
verhüllt, big endlid) bie mit bem Himmel vertrauten Höhen, bie vors 
bec in bellem Feuer brannten, von ber allgemeinen Finſterniß übers 
wältigt mwerben. Jettt bat (bon bie Abendglode aus bem Thurm in 
bag ftille Dorf binabgetônt, und in baë weite Felb bin ben Landmann 
in bie Arme ber Mube und feiner wartenden Gcliebten zurückgerufen; 
willig läßt bie müde Hand bie Senſe finfen, oder hält ben Pflug 
eins feine getreuen Gehülfen, ſeine Knechte und ſeine Stiere, werden 
ihrer Arbeit entlaſſenz er legt die Werkzeuge auf ſeine Schultern, 
und wandelt mit langſamen Schritten zu ſeiner Hütte bin, aus wels 
der er nidt ofne Sergnügen von ferne ben Rauch in die Dämmerung 
emporwallen fiebt. Am Gingange jauchzen ibm feine Kinder ibre 
Freude entgegen, und der Knabe bringt ibm frohhüpfend eine gefans 
gene Schwalbe, bie der Vater gutherzig wieder fliegen laffen beifts 
betrübt verliert ec feinen angenebmen Raub; unterbeffen trôfiet er 
fi wieber bei ter Abendmahlzeit, wohin er ben Alten unter ben 
bäusliden Erzählungen ber Mutter begleitet. Die Schatten fenfen 
fit aus ben Wolken berab, lagern fit in ben Œbenen, und bclteigen 
die Berge. Das Feld ift verlaffens nur einige Dirten, bie fid au 
muntern Liebern gufammenfebten, laſſen ſich nod aus ber Ferne bôven. 
Bei ibrem Liebe fteigt der Mond bort binter bem dunkeln Wald bers 
vor; alle Blätter fpielen, fo weit fein Lit fbleidt, in einem fanften 
Schimmer, und der weiße Wiederſchein gittert auf bem laufenben 
Strom. In ben Gebüſchen, auf ben Weiden berridt die Stille; 
ber ausgefpannte Stier rubet, unb bas Lamm ſchläft unbeforgt. 
Nichts regt fit mebr, als etwa baë boble Geräufd der Aare, die 
feine Rube kennt, oder ein kleines rieſelndes Gewäſſer, und ber 
Springbrunnen im Garten, oder bas Lispeln der Bäume, oder Chloens 
Gtimme, bie, den Abend zu verfhônern, ein Lieb von Gleim und 
Dageborn und Weiße gum Klavier fingt, und in ibren füfen Delos 
bien von ber fdlagendben Nacbtigall übertônt wird. Der blaffe Schim⸗ 
mer des Mondes, der in bem blauen Gemblbe über uns zu ſchwim⸗ 
men feint, wird burd ben Aufgang ber Sterne erbôbt, die bin 
und wiebcr gu glimmen anfangen, bis enbli ber gange Oimmel 
von ungäblbaren, bis ins Unenblide angezünbeten Lichtern funkelt. 
Welches Schauſpiel! Stille Bewunderung faßt den Geiſt des nads 
denkenden Weiſen, und ſüße Empfindungen durchſtrömen ſeine Seele, 
wenn er dem Schlaf einige Stunden entwendet, um die Schönheiten 
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der Mitternadt, und tre flammenben under am Dimmel zu bes 
tradten. Die Lidter fireuen ibren Sdimmer über bas Feld, werfen 
fiber bie eine Seite jenes Berges eine fanfte Erleuchtung, und laffen 
die anbere anmuthiger im Schatten liegen. Oft verſchwindet ber Fuͤrſt 
der Nacht unter ben Berbüllungen vorübermanbelnber Wolken, bann 
trauert bie weite Landſchaft, bann ſchwimmen Hügel und Thäler in der 
QUgemeinften Finſterniß unter einander. Bald aber tritt er mit er⸗ 
höheter Deiterteit binter den zurückwallenden Vorhängen wieder bervor, 
und Alles lächelt von neuem unter ſeinem ſanften Schimmer. Dort 
glimmet noch durch die fernen Gebüſche eine Lampe, die vielleicht 
die ſpäten Nachtwachen eines Weiſen imterhält, der die Natur be⸗ 
trachtet, und bem Glück des Landlebens nahdenkt. Gelinde durch⸗ 
fließt der Thau die Luft, und die Nachtviole duftet lieblicher, ver⸗ 
lorne Seufzer der müden Philomele regen ſich noch im nahen Gebüſch, 
und erwecken eine ſüße Wehmuth. Wie bald legt ſich der Sturm der 
Leidenſchaften in der Seele, ba die ganze Natur ſchweigt, ba ſelbſt 
der Athem der Luft ſtille iſt! Wie ruhig ſchließt ſich das ganze 
Herz in fich ſelbſt ein, und fängt an, ſich in geheime Unterrebungen 
mit ſich einzulaffen, bis der Schlummer ſich aufs Auge ſenkt, und 
holde Träume die immer wache Phantaſie entzücken! 


dierte Abtheilung. | 
KRilleine biftorifche Abhandlungen.  : 


1, Kurze Geſchichte der deutſchen Sprache. 


Die deutſche Sprache hat ſich nur allmählig und unter vielen 
Schwierigkeiten zu ihrer jetzigen Bildung und Vollkommenheit erho⸗ 
ben. Sie entſtand an ben Ufern des ſchwarzen und kaspiſchen Mee⸗ 
res, unter einem Solfe, bas zu verſchiedenen Zeiten und auf verſchie⸗ 
denen Wegen nach dem jetzigen Deutfhlanb gemanbert ift, Rob unb 
ohne Gitten geugte Ales, aud die Sprache, von bem armen unb 
finnliden Zuſtande des Volks, welches felbft aus ben vielen Kriegen 
mit ben Römern, und aus ber Bekanntſchaft mit fremden Sitten 

und Gewohnheiten, keine Vortheile für die Ausbildung der Sprache 
zog· 

Erſt im dritten und in den folgenden Jahrhunderten nach Chriſti 
Geburt, wo ein grofer Völkerſchwarm von Rorden nach Weſten und 
Süden drängte, und nicht bloß Deutſchland, ſondern bas ganze weſt⸗ 
liche und ſüdliche Europa überſchwemmte, nahm die Ausbildung der 
Germanen (ſo wurden die Deutſchen von ben Römern genannt) ihren 

II. 
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Anfang. Die Bothen, welche mit zu den ausgewanderten Bilkern ges 
horten, unb fi von ibrem WBohnſitze am fémargen Mecrre, durch die 
Dunnen gebrängt, nach Weſſen wandten, waren in ihrer Sptade 
mit ben Deutſchen verwandt, und battus zum Theil ſchon heträcht⸗ 
lie Fortſchritte in der Bildung gemacht. Die Griſtliche Religien 
war ibnen nicht mehr unbekannt, und breitete ſich bald noch mehr 
aus, ba Ulphilas, einer ihrer Gelehrten und ein frommer Ehriſft, 
eine Ueberſchzung bes neuen Teſtaments ins Gothiſche vepanfiaitete, 
wogu er fit eine Buchſtabenſchrift erfanb, bis qué bem griechiſchen 
un lateinifchen Alphabet zuſammengeſetzt war {1} . 

Durch biele Bölkerwanderung wurbe fév bise Ausbildung der betts 
den Sprade fon Etwas gewonnen. Eg entſtanden unter ben 
Deutfen orbentiche Staaten; fie mußten ſich einer Oberherrichaft 
unterwerfenz der deutſche Boden wurde von ſeinen wngtbeuren Wal⸗ 
dungen und Moräſten gereinigtz die Sitten des Velks wurden durch 
die chriſtliche Religion gemildert; ſeine Bedürfniſſe vermehrt, die 
Begriffe bereihert, und fo alfo aud big Sprache mit neurn Ber⸗ 
tern zur Bezeichnung biefer neuen Bogriffe verſchen. Doch fund ble 
Sprache noch immer ein großes Hinderniß in der kriegeriſchen Dent⸗ 
pe des Adels, bec alle Künſte des Friedens verachtete, unb in der 
Anhanglichkeit bec Geiſtlichen an bas wrhebte Latein ihrer Bei, 
beffen ie ſich in Schriften unb bei allen öffentlichen Berbanblungen 
Webienten. 

Œrft mit Kaiſer Carl bem Großen (768) nabm bie ſichtbare 
Berbeſſerung der Sprade ibren Anfang. Dieſer eben fo einfihtsvolle 
als tapfre Mann verfhaffte burd feine meifen Beranitaltungen und 
burd fein eigenes Beiſpiel ben Wiſſenſchaften einen bebeutenben Zu⸗ 
wachs. Er weckte bic unwiffénbe Geiſtlichkeit aus bem gewohnten 
Schlummer, legte in allen Klöſtern Schulen an, beſetzte fie mit den 
geſchickteſten Mannern ſtiner Zeit, liecß dent unterrichten, 
ſammelte Handſchriften von guten Büchern, veranftaltete Bücher⸗ 
ſammlungen in den Klöſtern, zog Gelehrte in ſein Reich, ſchrieb 
ſelbſt, als ein Kenner der alten Sprachen, lateiniſche Gedichte, und 
ſtiftete ſogar eine gelehrte Geſellſchaft an ſeigem Hofe. Bei dieſem 
Eifer füt die Wiſſenſchaäften verga er am wenigſten das vaterlän⸗ 
diſche Schriftenthum (Ritteratux), Gr ſammelte bie älteſten Helben⸗ 
licber ber Deutſchen, gab ben Monaten, welche bisher lateiniſche 
Namen geführt batten, deutſche, ließ die Prebigten in der Mutter⸗ 
ſprache balten, fing ſogar ſelbſt an, eine deutſche Sprachlehre gu 
ſchreiben/ und zeigte ſich überhaupt in Allem, was er that, dis einen 
Freund uno Befdrberer beutfder Kunſt und deutſcher Sitte (2). 

Unter feinem Sohn und NKadbfolger, Lubmig bem Frommen, 
gewann oie deutihe Sprache nidt ſo merklich, obgleich ev für ble 
Exrichtung neue Schulen forate, und auch gum Beften der nku bre 
kehrten Sadhfen eine gereimte Ueberſetzung der Bibel in ihrer Mund⸗ 





() S. Uifila’s Gotbiſche Bibelüberſezung 2e. von Zahn. Weißenfels 168, 
(2) Eginhardi vita Caroli M. od. Joh. Herm. Sthminke. Traj: ad Rh. #41, &, 
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art su + Bei ber Æbeilung ſeiner Staaten aber nahm fit 
fin Sohn Éubwig, tait bem Sunamen der Deutfbe, welder 
eigentliche beutfiie Reich erbielt, der @praibe fines Molts 
ernſtlicher an. Es fonben fi, durch fein Meifpiel aufgemuntert, 
mehrere gute Kopfe, welche die Landesſprache ſtudirken, und in der⸗ 
elben ſchrieben. Unter dieſen zeichneten ſich beſenders Raban und 
tfried aus, von denen jencr ben Grund zu einem Böortterbuche 
legte, und dieſer eine gereimte Ueberfegung der vier Ebangeliſten 
veranſtaltete. Die guten olgen biefer Bemlibungèn zeiglen ſich aber 
erſt ſpãt, belonders ba ble übrigen deutſchen Rônige aus frankiſchem 
Stamme Nichts für die Spracht thaten. Erſt zu Enbe des zwölften 
ahthunderts unter ben ſchwäbiſchen Kaiſern, entſtand eine größere 
eigung zu Künſten und Wiſſenſchaften; denn es bildeten ſich in 
dieſem Zeitraume die — *— Dichter unter dem Namen Minne⸗ 
ſinger, die in ganz Deutſchland Bewunderung und Nachahmung 
erregten, und uner denen ſich ſelbſt Kaiſer befanden, welche bic 
Dichtkunſt zum hertſchenden Mergnitgen ihrer Höfe machten (5). 

So war nun ber Srund zu einem verfeinerten Geſchmack unte den 
Deutſchen gelegt, der fie nach und nach auch in der Gelehcſamkeit 
deiten konnte. Alldin zu Ende des dreizehnten Jahrhunderte vs 
ſtummte der Geſang der ſchwäbiſchen Dichter. Das kaiſectiche Das 
und andere fürſtliche Geſchlechter, unter deren Schutze die Muſen 

labten, waren größtentheiis erloſchen; es traten andere Luſtbar⸗ 

an die Stelle der Dichtkunſt, die nun nicht mehr Mede war, 

und was man jetzt noch Gedichte nannte, waren genieine Gedanken 
und elende Reime. 

Doch folgte der Mitte des vierzehnten Sabrhunberbs auf die—⸗ 
ſen Werfall der Dichtkunſt eine beffere Zeit für Kunſtbildung und 
Gelehrſambeit Gberbaupt. Die Städte wurben blühender und mäch⸗ 
tigerz zwiſchen Herren und Sklaven erhoben ſich freie Bürgers die 
Erfindung des Papiers erleichterte die Anſchaffung der Schreibe⸗ 
floffe ; hier und ba entſtanden Univerſitäten; die Œcoberung ven Gene 
flantinopel fübrte griechiſche Gelehrte nach Italien, von benen bi 
Deutſchen Wiſſenſchaft und Geſchmack entlehnten, und foihe in ihr 
Baterland surüdbradtens man ward mit ben griechiſchen und römi⸗ 
ſchen Schriftſtellern des Alterthums belangt, unb burd bie von Sos 
baun Outtenberg erfundene Buchdruckerkunſt murben die beften 
Bücher, welche bisher theils liegen geblieben, theils fpariam abge⸗ 

worden waren, in ſchnellern Umlauf geſetzt. 

Bei dieſen glücklichen Borbereitungen eines beſſern Beitgeiftes ges 





) Die wichtigſten gebruften Sammlungen son Minneſtngern fint: 1) Samm⸗ 
dung von Minneflngern aus ben ſchwäbiſchen Zeitpuntte, CXL Difter enthals 
tent; durch Ruerger Maneſſen 1e. (Gerarsaegeben von Bobmer unb Breie 
Eu ex) Uſter Th. Zyrich 1758, ter Th, 1759. in 4. 2} Sammlung deutſcher 

te aus dem XI, XIE, und XIV. Jahrhundert, Ufler unb 9ter Pan. 

Merlin ATBE und 1785. in gr. 4. (Mon Ebr. Heinr. Muller). 3) Deutfe 

Pedichte des Mittelalterg. Hergusgegeben von Briebrid v. b. Hagen unb 
oh. Qu. Büibing, 1fer Banr, Berlin 1808, in 4. 
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lang es im Anfang des ſechzehnten Jahrhunderts bem kühnen und 
unternehmenden Manne, Martin Luther, eine Serbefferung der 
Religion au bewirken, welche burd Aberglauben und Betrug Der 
Priefter entftelt war, unb mit feiner Reformation gugleid in das 
geiftige und wiſſentſchaftliche Leben ber Deutſchen tief einzugrei— 
fen. Seine Bibelüberſehung war bas erſte rein und richtig geſchrie⸗ 
bene deutſche Buch, welches bald, wenn auch aus Furcht vor den 
Nachſtellungen der katholiſchen Geiſtlichkeit verſteckt, to bâufig ge⸗ 
leſen wurde. Er verfertigte und überſetzte verſchiedene Lieder zu 
Kirchengeſängen, ſchrieb mehrere Schriften voll Kraft und Reid 
thum der Gedanken, welche von ſeinen Zeitgenoſſen begierig geleſen, 
widerlegt und vertheidigt wurden, und ſo zu einer Menge von deut⸗ 
ſchen Schriften, und eben dadurch zur Berbeſſerung der Sprache 
Beranlaffung gaben. 


Durch dieſe Bemuhungen erhielt die oberſächſiſche Mundart 
einiges Uebergewicht über die niederſächſiſche, und aus dieſen 
beiben, beſonders aus der erſtern, entwickelte ſich die hochdeutſche 
oder die eigentliche deutſche Sprache, welche ſeit der Kir⸗ 
chenverbeſſerung die Sprache der Schriftſteller und des feinern Um⸗ 
gangs geworden iſt. 

Nach Luthers Tode wurde zwar die deutſche Sprache bei der theo 
logiſchen Streitſucht nicht eben begünſtigt, und durch ben dreißigjäh⸗ 
rigen Krieg in ihrem Fortſchreiten aufgehalten, auch damals ſchon, 
und mehr noch im ſiebzehnten Jahrhundert, durch die franzöſiſchen 
Flüchtlinge, die ſich in Deutſchland niederließen, verfälſcht, und end⸗ 
lid von ben Höfen und aus allen vornehmen Häuſern verdrängt; 
indeſſen tönte doch mitten im Waffengetümmel (1624) der zarte Ge- 
ſang eines Martin Opitz, und der Muth eines Chriſtian 
Thomaſius kämpfte ſpäterhin (1688) gegen die Nachahmungsſucht, 
indem er die Deutſchen auf ihre eigene Kraft aufmerkſam machte, 
als echter Deutſcher in ſeiner Mutterſprache ſchrieb, und ſich ihrer 
auch in ſeinen Vorleſungen bediente. it dem durch ibn geweckten 
Geiſt der Freiheit im Denken und Schreiben traten die Deutſchen ins 
achtzehnte Jahrhundert über, in welchem Leibnitz, mit echter Ge⸗ 
lehrſamkeit und Beredſamkeit ausgerüſtet, durch ſeine philoſophiſche 
Kenntniß auf alle Theile des menſchlichen Wiſſens mächtig wirkte, 
dem ein Gbriftian Wolf mit eben bem Muthe nacheiferte, und 
mit pbilofophifhem Sdarffinn ber beutfden Sprade mebr Richtig⸗ 
keit und Beſtimmtheit ertbeilte. Durch bie genauere Bekanntſchaft 
mit ben Meiſterwerken ber Griedjen und Romer, und durd bas nun 
fon gefdmadvollere Stubium berfelben, getvann bie beutfhe Sprache 
fetbft an Fülle und Reichthum ber Gebanfen, und reiste unter meb- 
tern guten Köpfen befonbers einen Gefner gur Nachahmung in ber 
Dichtkunſt und Beredſamkeit. 

Durch dieſe ehrenvollen Vorgänger belehrt, wurde in der Mitte 
des vorigen Jahrhunderts die Nacheiferung feuriger als jemals, da 
man mit richtigerm Geſchmacke die beſten Schriften der Franzoſen und 
Engländer in unſere Sprache zu übertragen anfing. Die Beſtand⸗ 
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theile derſelben wurden der Gegenftand einer förmlichen Unterſuchung, 
und ibre Meinigung von fremben, befonbers von franzöſiſchen Wör⸗ 
tern, anbaltenbes Bemühen eines Gottſched, ber felbft eine Sprache 
lebre ſchrieb, bie beften Sorfhriften ber Beredſamkeit und Dicht⸗ 
Eunft fammelte, und, wenn auch nidt als Redner und Didbter fit 
ruhmvoll zeigte, bob auf Rebner und Schriftſteller feiner Zeit vor: 
theilhaft einwirkte. Es gingen Mosbeim und Jeruſalem, und 
nad ibnen Zollikofer als Rangelrebner aus bem bisberigen Dun: 
Tel bervor und geigten in ibren Vorträgen wahre Beredſamkeit. 


So Tam bie Seit beran, wo Albrecht von Haller (1732) Lieb⸗ 
lingsdichter des Volkes wurde, und burd eine ſtarke und fraftvolle 
Sprache allgemeine Bewunderung und Nachahmung erregte. Die 
durch ibn und ſeine Vorgänger bewirkten neuen Ideen, die Berede⸗ 
lung der Begriffe und die Reinheit des Ausdrucks, wurden, bald 
durch die Schriften eines Gellert auf das Volk übertragen, der 
durch die ſanfte und kunſtloſe Sprache des Herzens in allen Ständen 
ſich Leſer verſchaffte, und mit Leichtigkeit und Gewandtheit in der 
lehrenden Fabel, wie in andern Theilen der Dichtkunſt, vortheilhaft 
arbeitete. Während man mit einer faſt beiſpielloſen Begierde nach den 
Schriften dieſes Mannes geizte, dichtete Klopſtock ſeinen Meſſias 
und entwickelte ſeine hohe lyriſche Kraft in allen Silbenmaaßen der 
griechiſchen Ode; ein Kleiſt ſang, von der Schönheit der Natur 
beſeelt, die Reize des Frühlings, und ein Leſſing, mit ſeltenen 
Anlagen begabt, wirkte auf die Charakterbildung der Nation durch 
die Verbeſſerung der deutſchen Schaubühne, und erwarb ſich, ſowohl 
um die Dichtkunſt als um die Sprache und Beredſamkeit, ein unſterb⸗ 
liches Berdienſt. 


Auf dieſer glücklichen Bahn eilten die Deutſchen, beſonders im 
letztern Viertel des vorigen Jahrhunderts, mit immer größern Schrit⸗ 
ten derjenigen Stufe der Vollkommenheit zu, auf der wir ſie jetzt 
erblicken. Die gebildetſten Vöolker Europens, welche fonft ihre Lehr⸗ 
meiſter waren, ſehen ſich zum Theil ſchon von ihnen erreicht, erler⸗ 
nen ſelbſt ihre Sprache, und benutzen die geiſtigen Schätze derſelben 
zur Bereicherung und Veredelung ihrer Kenntniſſe. In allen deut⸗ 
ſchen Schulen, auch ſelbſt in denen, welche bloß die Erziehung zum 
Bürger bezwecken, wird deutſcher Sprachunterricht als Hauptſache 
getrieben, und die deutſche Jugend ſelbſt wetteifert unter ſich, durch 
gegenſeitigen Tadel und durch ſtrenge Aufmerkſamkeit auf ſich ſelbſt 
die Richtigkeit und Reinheit ihrer Mutterſprache immer allgemeiner 
au machen. Die Gelehrten find weniger ſchonend gegen die Nach⸗ 
läſſigkeiten ihrer Zeitgenoſſen; fie vereinigen ſich zu Geſellſchaften, 
oder wirken einzeln als Dichter, Redner und Sprachforſcherz; und 
die Geſchichte unſers Volks wird nicht verſäumen, mit der ruhm⸗ 
vollen Erwähnung der Verdienſte unſerer Dichter, eines Wie— 
land, Göthe, Bürger, Boß, Herder, Ramler, En— 
gel, Schiller ac, fo wie unſerer Sprachforſcher, eines Ade⸗ 
lung, Heynatz, Stoſch, Movis, Rübdiger, Eberhard, 
Rinberling, Gampe, Bater, Bernhardi, Pôlié 10, 
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auch der dankbaren Geſtanungen ihrer Elite und Berehrer 
benfen (4). — 


2, Einleitung zur Geſchichte des Abfalls der Niederlande 
von der ſpaniſchen Regierung. 


Eine der merkwürbigſten Gtaatébegebenbeiten, die bas ſechzehnte 
Johrhundert zum glänzendſten der Sete gemacht haben, bdünkt mie 
die Gründung bec niederländiſchen Freiheit. Wenn bie (Éimmernben 
Thaten bec Ruhmſucht und einer verberblihen Herrſchbegſerde auf 
unſere Bewunderung Anſpruch machen, wie viel mehr cine Begeben⸗ 
heit, wo die bedraͤngte Menſchheit um ihre edelſten Rechte ringt, mo 
mit der guten Sache ungewöhnliche Kräfte ſich paaren, unb bie 
Hülfswittel entſchloſſener Berzweiflung über die furchtharen Münfite 
der Tyhrannei in ungleichem Wettkampfe ſiegen. Groß und berubiaend 
iſt der Gedanke, daß gegen die trotzigen Anmaßungen der Fürſſen— 
gewalt endlich noch cine Hülfe vorhanden jſt, daß ihre berechneiſten 
Plane an bec menſchlichen Freiheit zu Schanden wexrden, daß ein 
herzhafter Widerſtand auch den geſtreckten Arm eines Deſpoten beu— 
gen, heldenmuthige Beharrung feine ſchrecklichen Hülſsquellen enbtidy 
exſchöpfen kann. Nirgends durchdrang mich dieſe Wahrheit fo debz 
haft, alé bei der Geſchichte jenes denkwürdigen Aufruhrs, bem bie 
vereinigten Niederlande auf immer von der ſpaniſchen Mrone trennte 
— und barum achtete id es des Verſuchs nicht unperſh, biefeé 
ſchöne Denkmal bürgerlicher Stärke vor der Welt qufpuſſtellän, im der 
Bruſt meines Leſers ein fröhliches Gefühl ſeiner ſelbſt zu ermecten, 
und ein neues unverwerfliches Beiſpiel zu geben, was Menſchen was 
gen dürfen für bie gute Sache, und ausrichten mögen durch GBere⸗ 
nigung. 

Es iſt nicht bas Außerordentliche ober Heroiſche dieſer Beben— 
heit, was mich anreizt, fie au beſchreiben. Die Jahrbücher der Welt 
haben uns Ahnliche Unternehmungen aufbewahrt, die in der Anage 
noch kühner, in der Ausführung noch glänzender erſcheſnen. Manche 
Staaten ſtüuͤrzten mit einer prächtigern Erſchütterungg zuſammen, mit 
erhabenerm Schwunge ſtiegen andere auf. Auch erwarte man bic 
keine hervorragenden ——— Menſchen, keine der erffaunené- 
würdigen Thaten, die uns die Geſchichte vergangener Zeiten im (© 
reichlicher e darbietet. Jene Zeiten ſind vorbei, jene Menſchen 
ſind nicht mehr. Im weichlichen Schooße der Berfeinerung babe 
wir die Kräfte erſchlaffen laſſen, die jene Seitalter übten und * 
wendig machten. Mit niedergefchlagener Bewunderung ftaunen wir 
jetzt dieſe Rieſenbilder an, wie ein antnervter Greis ble aa 
Spiele bee Jugend. Ridt fo bei vorliegender Gefchidite, 
Bolt, welches wir hier auftreten feben, mar bas friebfertiafte dieſes 





(4) Œine ausfübrlite Oaldidte ter Eyrau⸗, Dicht und Bebunf seu 
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qe unb weniger als ſeine Rachbatn jeneé Oeldengeiſteg fébig, 
8 mn —— AAA 


elttheils, u ſt 
der auch be gering AL Handlung einen hohern 


zu zeigen, fo ftelle à 
ie erſchuf, und bie us 


Zwecken — bienen, Deere, die durch Lange blutige Kriege 


* hartnaͤckigen Entwurfe hingegeben; ein Unternehmen bie raſt⸗ 
lo 


mitée 
age 


auf einen einzigen Zweck gerigtet, ben er am Abend ſeiner 


ben muß — Philipp der Sweite, mit tes 


in einem vérgeffenen Winkel Europens, den es nod) mübs 
JNeeresfluth abgemann; die See foin Gewerbe, fein Reich—⸗ 


pige Früchten wach⸗ 
ne Wohithater Wen Sn ber alüdliden 
nifé ängſtlichen Kreis, 
bôberer Befrledigung dürſten. Die neue Wahrheit, 
x Morgen jeht über hervorbricht, wirft einen 
1 Strabl in dieſe gunſtige Sons, und freudig empfängt 





tuthe des Deſpotſomus hangt über ibm, cine willtürliche Gewalt 
Pre bie Grunopfeiler fines Glüds einguveifen, der Bewahrer ſeiner 
efebe wird fein Tyrann. Ginfad 


F Sitten, —7 — fd, einen veralteten wertrag aufsueifen, 
be in 


cheidet den en Ausgang der Dinge Man nannte Nés 
on abri, Ty in Brie nur — geſetzliche Handlung 


sé 





870 € 


eß; bie Beſchwerden Brabants forberten einen —— Mittler; 
D AipS ber Zweite fanbte ibm einen enfer, und bie Loſung 
des Krieges war gegeben, Œine Tyrannei obne Beifpiel greift Leben 
und Eigenthum an. Der vergweifelnde Bürger, bem zwiſchen einem 
zweifachen Æobe bie Wahl gelaffen wird, erwäblt ben eblern auf bem 
Schlachtfelde. Œin wohlhabendes üppiges Volk liebt den Brieben, 
aber es wird kriegeriſch, wenn es arm wird. Sebt hört es auf, für 
ein Leben zu zittern, dem Alles mangeln ſoll, warum es wünſchens⸗ 
würdig war. Die Wuth des Aufruhrs ergreift die entfernteſten Pro⸗ 
vinzen; Handel und Wandel liegen darnieder; die Schiffe verſchwinden 
aus den Häfen, der Künſtler aus ſeiner Werkſtätte, der Landmann 
aus den verwüſteten Feldern. Tauſende fliehen in ferne Länder, 
tauſend Opfer fallen auf dem Blutgerüſte und neue Tauſende drängen 
ch hinzu; denn göttlich muß eine Lehre ſeyn, für die ſo freudig ge⸗ 
us werden fann. Mod feblt die legte vollenbenbe Dand — der 
erleuchtete unternebmenbe Geift, der biefen grofen politiſchen Xugens 
blid bafdte, und die Geburt des Zufalls gum Plane der Weisheit 
öge. 
ilhelm der Stille weiht ſich, ein zweiter Brutus, dem 
großen Anliegen der Freiheit. Ueber eine furchtſame Selbſtſucht er⸗ 
haben, kündigt er dem Throne ſtrafbare Pflichten auf, entkleidet ſich 
großmüthig ſeines fürſtlichen Daſeyns, ſteigt zu einer freiwilligen 
Armuth herunter, und iſt Nichts mehr als ein Bürger der Welt. 
Die gerechte Sache wird gewagt auf das Glücksſpiel der Schlachten; 
aber zuſammengeraffte Miethlinge und friedliches Landvolk können 
dem furchtbaren Andrange einer geübten Kriegsmacht nicht Stand 
halten. Zweimal führte er ſeine muthloſen Heere gegen den Tyran⸗ 
nen, zweimal verlaſſen fie ibn, aber nicht ſein Muth. Philipp 
der Zweite ſendet fo viele Berſtärkungen, als ſeines Mittlers 
grauſame Habſucht Bettler machte. Flüchtlinge, die bas Vaterland 
auswarf, ſuchen ſich ein neues auf dem Meere, und auf den Schiffen 
ihres Feindes Sättigung ihrer Rache und ihres Hungers. Jetzt 
werben Seehelden aus Korſaren, aus Raubſchiffen zieht ſich eine 
Marine zuſammen, und eine Republik ſteigt aus Moräſten empor. . 
Sieben Provinzen zerriſſen zugleich ihre Bande; ein neuer jugend⸗ 
lier Staat, mächtig durch Eintracht, ſeine Waſſerfluth und Bers 
zweiflung. Ein feierlicher Spruch der Nation entſetzt den Tyrannen 
des Thrones, der ſpaniſche Name verſchwindet aus allen Geſetzen. 
Jetzt iſt eine That gethan, die keine Bergebung mehr findet; die 
Republik wird fürchterlich, weil ſie nicht mehr zurück kann. Faktio⸗ 
nen zerreißen ihren Bunb; ſelbſt ihr ſchreckliches Element, bas Meer, 
mit ihrem Unterdrücker verſchworen, droht ihrem zarten Anfange ein 
frühzeitiges Grab. Sie fühlt ihre Kräfte der überlegenen Macht 
des Feindes erliegen, und wirft ſich bittend vor Europens mächtigſte 
Throne, eine Souverainetät wegzuſchenken, die fie nicht mehr befdüben 
ann. Endlich und mühſam — ſo verächtlich begann dieſer Staat, 
daß ſelbſt die Habſucht fremder Könige ſeine junge Blüthe verſchmähte 
— einem Fremdlinge endlich bringt fie ihre gefaͤhrliche Kroͤne auf. 
Neue Hoffnungen erfriſchen ihren ſinkenden Muth aber einen Ber⸗ 
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räther gab ihr in dieſem neuen Landesvater das Schickſal, und in 
bem drangvollſten Zeitpunkte, wo der unerbittliche Feind vor ben 
Thoren ſchon ſtürmet, taſtet Karl von Anjou die Freiheit an, zu 


deren Schutz er gerufen worden. Eines Meuchelmörders Hand reift 


noch den Steuermann von dem Ruder, ihr Schickſal ſcheint vollendet, 
mit Wilhelm von Oranien alle ihre rettenden Engel geflohen — aber 
das Schiff fliegt im Sturme, und die wallenden Segel bedürfen des 
Kuderers Hülfe nicht mehr. 

Philipp der Zweite ſieht die Frucht einer That verloren, die 

m ſeine fürſtliche Ehre, und wer weiß, ob nicht ben heimlichen 

tolz ſeines ſtillen Bewußtſeyns koſtet. Hartnäckig und ungewiß 
ringt mit bem Deſpotismus die Freiheit; mörderiſche Schlachten wer⸗ 
ben gefochten; eine glänzende Delbenteibe wechſelt auf bem Felde der 
Ehre; Flandern und Brabant mar die Schule, die dem kommenden 
Jahrhundert Feldherren erzog. Ein langer verwüſtender Krieg zer⸗ 
tritt den Segen des offenen Landes, Sieger und Beſiegte verbluten 
während daß der werdende Waſſerſtaat den fliehenden Fleiß zu fié 
locdte, und auf den Trümmern feines Nachbars ben berrlihen Bau 
feiner Grôfe erhob. Vierzig Sabre bauerte ein Krieg, beffen glück⸗ 
lie Œnbigung Pbhilipps flerbendes Auge nidt erfreute, — ber ein 
Paradies in Europa vertilgte, unb ein neues aus feinen Ruinen ets 
ſchuf — ber bie Blüthe der kriegeriſchen Jugend verfblang, einen 
gangen Welttheil bereiderte, und ben Befiger des golbreien Peru 
gum armen Manne madÿte. Diefer Monard, ber, obne fein Land 
au drücken, neunmaïlbunbert Tonnen Golbes verſchwenden burfte, der 
nod weit mebr durch tyrannife Künſte erzwang, häufte eine Schuld 
von bundert und vierzig Millionen Dukaten auf fein entvölkertes Lanb. 
Ein unverfübnlider Haß ber Greibeit verſchlang alle dieſe Schätze 
und verzehrte fruchtlos ſein königliches Leben; aber die Reformation 
gedeihte unter den Verwüſtungen ſeines Schwerts, und die neue Re⸗ 
publik hob aus Bürgerblut ihre fliegende Fahne. 

Dieſe unnatürliche Wendung der Dinge ſcheint an ein Wunder zu 
grenzen; aber Bieles vereinigte ſich, die Gewalt dieſes Königs zu 
brechen und die Fortſchritte des jungen Staats zu begünſtigen. Wäre 
das ganze Gewicht ſeiner Macht auf die vereinigten Provinzen ge⸗ 
fallen, ſo war keine Rettung für ihre Religion, ihre Freiheit. Sein 
eigner Ehrgeiz kam ihrer Schwäche zu Hülfe, indem er ihn nöthigte, 
ſeine Macht zu theilen. Die koſtbare Politik, in jedem Kabinette 
Europens Berräther zu beſolden, die Unterſtühung der Ligue in Frank⸗ 
reich, der Aufſtand der Mauren in Grenada, Portugals Eroberung 
und der prächtige Bau von Eskurial erſchöpften endlich ſeine ſo uner⸗ 
meßlich ſcheinenden Schätze, und unterſagten ihm, mit Lebhaftigkeit 
und Nachdruck im Felde zu handeln. Die deutſchen und italieniſchen 
Truppen, die nur die Hoffnung der Beute unter ſeine Fahnen gelockt 
hatte, empörten ſich jegt, weil er fie nicht bezahlen konnte, und ver⸗ 
ließen treulos ihre Fuͤhrer im entſcheidenden Moment ihrer Wirk⸗ 
ſamkeit. Dieſe fürchterlichen Werkzeuge der Unterdrückung kehrten 
jetzt ihre gefährliche Macht gegen ihn ſelbſt, und wütheten feindlich 
in ben Provinzen, die ibm treu geblieben waren. Jene unglückliche 
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Fusri gegen Britannien, an bie er, gleidÿ — raſenden Spie⸗ 
ler, die ganze Kraft ſeines Königreichs wagte, vollendete ſeine En. 
nervungz mit der Armada ging der Tribut beider Indien und ber 
Kern der ſpaniſchen Heldenzucht unter. 

Aber in eben bem Maße, wie ſich die ſpaniſche Macht erſchbpfie 
ewann die Republik friſches Leben. Die Lücken, weiche die neue 

eligion, bie Tyrannei der Glaubensgerichte, die wüthende Mau 
ſucht der Soldateska, und die Berheerungen eines langwierigen frieas 
ohne Unterlaß in die Provinzen Brabant, Flandern und Henneggu 
riſſen, die der Waffenplatz und die Vorrathskammer biefes foftbaren 
Krieges waren, madten cé natürlidermeife mit jebem EH chwe⸗ 
rer, die Armeen zu unterhalten und zu erneuern. Die katholiſchen 
Riederlande hatten ſchon cine Million Bürger verloren, und bie gets 
tretenen Felder nübrten ihre Pflüger nicht mehr. Gpanien felbfé 
konnte wenig Wolf mehr entrathen. Dicfe ÉGnber, burd einen ſchnei⸗ 
ten Wohlſtand überraſcht, bec ben Müßiggang berbeifübrte, hatten 
ſehr an Bevölkerung verloren, und Éonnten dieſe Menſchenverſenbungen 
nach ber neuen Welt und ben Riederlanden nidt lange ausbalten. 
Wenige unter dieſen ſahen ihr Vaterland iwieber : bieje Wenigen 
hatten es als Jünglinge verlaſſen und kamen nun alé entkräftete 
Greiſe zurück. Das gemeiner gewordene Gold machte ben Soldaten 
immer, theurers der überhandnehmende Reiz der Weichlichkeit ſteigerte 
den Preis der entgegengeſetzten Tugenden. Ganz anders verbielt es 
ſich mit ben Rebellen. Alle die Tauſende, welche die Grauſamkeit 
der königlichen Statthalter aus den ſüdlichen Riederlanden, der Quz 
genottenkrieg aus Frankreich, und der Gewiſſenszwang aus Lt 
Gegenden Europens verjagten, alle gehörten ihnen. Ihr Werbeplat 
war die ganze chriſtliche Welt. Fuͤr fit arbeitete der Fanatismus 
der Berfolger, wie der Berfolgten. Die friſche Begeiſterung giner 
neu verkündigten Lehre, Rachſucht, Hunger und hoffnungsloſes Elend 
gogen aus allen Diſtrikten Europens Abenteurer unter ihre Fahnen. 
Tües, was für die neue Lehre gewonnen mar, was von bem Deſpo— 
tismus gelitten, oder noch künftig von ihm zu fürchten hatte, macht 
das Schickſal dieſer neuen Republik gleichſam zu ſeinem eigenen. Itde 
Kraͤnkung, von einem Tyrannen erlitten, gab ein rgerrecht im 
Holland. Man drängte ſich nach einem Lande, wo die Freiheit ibre 
exfreuende Fahne aufſteckte, wo der flüchtigen Religion Achtung und 
Sicherheit und Rache an ihren Unterdruückern gewiß war. Wenn 
wir ben Zuſammenfluß aller Völkex in bem heutigen Holland — 
ten, die beim Eintritt in ſein Gebiet ihre Menſchenrechte gi — em⸗ 
pfangen, mas muß es damals geweſen ſeyn, mo noch baë g ige 
Œuropa unter einem traurigen Geiſteshruck feufite, 100 Amſterdam 
beinabe ber einzige Freſhafen aller FU war? Siele hunder 
Familien vetteten ibren Reichthum in ein Land, bas der Ocron uni 
die Œintracht gleich mädtig beſchirmten. Die republitani(dhe. Arme⸗ 
wat vollzählig, ohne daß man nöthig gebabt , ben Pflug 
entbléGen. Nitten unter bem Waffengerdüſh — u 
Sanbel, und der cab — Birger gengf im Horus alle Frücht 
Freiheli, die mit frembem Blute erft ecfcitten wurden. Su eben bet 
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Beit, wo bie Mepublié Holland nod um ife Dafeyn kämpfte, vite 
fie die Grengen ibres Gebieté über bas Weltmeer binaus, und baute 
ſtill an ibren oftinbifhen Thronen. 

Noch mebr, Œpanien fübrte biejen koſtbaren Krieg mit tobtem, 
unfruchtbarem Golbe, das nie in bie and zurückkehrte, die es weg— 
gab, aber ben Preis aller Bedürfniſſe erhöhte. Die Schatzkammer 
der Republik waren Arbeitſamkeit und Handel. Jenes verminderte, 
dieſe vervielfältigte die Zeit. Sn eben bem Maße, wie ſich die Hülfs— 
quellen der Regierung bei der langen Fortdauer des Krieges erſchöpf⸗ 
ten, fing die Republik eigentlich erſt an, ihre Ernte zu halten. Ea 
war eine geſparte dankbare Ausſaat, die ſpät, aber hundertfältig 
wiedergab ber Baum, von welchem Philipp ſich Früchte brad, 
war cin umgebauener Stamm und grünie nicht wieder. 

Pbhilipps widriges Schickſal wollte, daß alle Schätze, bie er gum 
Unfergange ber Drovingen verſchwendete, fie ſelbſt noch bereichern 
halfen. Jene ununterbrochenen Ausflüſſe des ſpaniſchen Goldes hat⸗ 
ten Reichthum und Lurus durch ganz Europa verbreitet; Europa 
aber empfing feine vermehrten Bedürfniſſe größtentheils aus ben Han⸗ 
ben der Niederländer, die den Handel der gangen damaligen Welt 
beherrſchten, und den Preis aller Waaren heſtimmten. Sogar wäh— 
vend dieſes Krieges konnte Philipp der Republik Holland deu Hau⸗ 
del mit ſeinen eigenen Unterthanen nicht wehren, ja, ex konnte dieſes 
nicht einmal wünſchen. Er ſelbſt zahlte ben Rebellen die Unkoſſen 
ihrer Vertheidigung; denn eben der Krieg, der fie aufreiben jollte, 
vermehrte ben Abſat ihrer Waaren. Der ungeheure Aufwand für 
ſeine Flotten und Armeen flotz größtentheils in die Schatkammer der 
Repubiſt, die mit ben flämiſchen und brabantiſchen Haudelsplätzen g 
Verbindung ſtand. Bas Philipp acaen die Rebellen in Bewegung 
ſetzte, wirkte unmittelbar für fie. Ulle die unermeßlichen Summen, 
die ein vierzigjähriger Krieg verſchlang, waren in die Fäſſer der 
Danaiden graofen und zerrannen in einer bodenloſen Tiefe. 

Der trâge Gang biefes Krieges that bem Könige von Spanien 
eben fo vielen Schaden, alé ec ben Rebellen Bortheile brachte. Seine 
Armee twar größtentheils aus ben Ucherreſten jener ſiegreichen Trup⸗ 
pen zuſammengefloſſen, die unter Karl bem Fünften bereits ihre 
Lorbeern geſammelt hatten. Alter und lange Dienſte berechtigten ſie 
zur Ruhe; Viele unter ihnen, die der Krieg bereichert hatte, wünſch⸗ 
ten ſich ungeduldig nach ihrer Heimath zurück, ein mühevolles Leben 

emächlidh su enden. Ihr vormaliger ECifer, ihr Heldenfeuer und ibre, 

Rannszucht lieſen in eben dem Grade nach, al8 Îfe ihre Ehre und) 
Pflicht geloſ't zu haben glaubten, und die Früchte fo vieler Feldzügt 
endlich zu ernten anfingen. Däzu Fam, daß Truppen, die gewohnt 

ven, burch den ungeſſüm ihres Angriffs jeden Widerſtand zu be— 
rie éin Krieg ermüden mufte, der weniger mit Menjhen, als 
mit Œlementen gefübrt wurde, der mehr die Gebulb übte, qi bie 
Rubmbegierde vergnügte, wobei weniger Gefabr als Bei werlichkeit 
8 Mangel PL —— * 4* ihr perſonlicher —56* 

e lange kriegeriſche Erfahrung Éonnten ihnen in einem Lande zu 
Statten PA se —— —Icc— oft auch dem 
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eigſten der Ein en über ſie Bortheile gab. Auf einem fremden 
En enblid fdabete ihnen eine Rieberlage mebr, als viele Siege 
über einen Feind, ber bier su Hauſe war, ibnen nützen konnten. 
it ben Rebellen war es gerabe der umgekehrte Fall. In einem fo 
langwierigen Ariege, wo feine entſcheidende Schlacht geſchah, mufte 
der ſchwächere Feind gulebt von bem ſtärkern lernen, kleine Nieder⸗ 
lagen ibn an die Gefabr gewöhnen, Fleine Siege feine Suverfidt be⸗ 
feuern. Bei Erôffnung des Bürgerkrieges batte ſich bie republikani⸗ 
fhe Armee vor der ſpaniſchen im Felde kaum geigen dürfen; feine 
lange Dauer übte und bärtete fie. Wie bie Eôniglihen Heere des 
Schlagens überdrüffig wurben, war das Selbftvertrauen der Rebellen 
mit ihrer beffern Kriegszucht unb Erfahrung geſtiegen. Endlich, 
nach einem halben Jahrhundert, gingen Meiſter und Schüler, un⸗ 
überwunden, als gleiche Kämpfer auseinander. 

Ferner wurde im ganzen Verlaufe dieſes Krieges von Seiten der 
Rebellen mit mehr Zuſammenhang und Einheit gehandelt, als von 
Seiten des Königs. Ehe jene ihr erſtes Oberhaupt verloren, war 
die Verwaltung der Niederlande durch nicht weniger als fünf ver⸗ 
ſchiedene Hände gegangen. Die uUnentſchlüſſigkeit der Herzoginn von 
Parma theilte ſich dem Kabinette zu Madrid mit, und ließ es 
in kurzer Zeit beinahe alle Staatsmaximen durchwandern. Herzog 
Alba's unbeugſame Härte, die Gelindigkeit ſeines Nachfolgers Res 
quescens, Don Johanns von Oeſterreich Hinterliſt und 
Tücke, und der lebhafte Cäſariſche Geiſt des Prinzen von Parma 
gaben dieſem Kriege eben ſo viel entgegengeſetzte Richtungen, während 
daß der Plan der Rebellion in dem einzigen Kopfe, worin er klar 
und lebendig wohnte, immer derſelbe blieb. Das größere Uebel war, 
daß die Maxime mehrentheils das Moment verfehlte, in welchem ſie 
anzuwenden ſeyn mochte. Im Anfange der Unruhen, wo das Ueber⸗ 
gewicht augenſcheinlich noch auf Seiten des Königs war, wo ein ra⸗ 
ſcher Entſchluß und männliche Stetigkeit die Rebellion noch in der 
Wiege erdrücken konnten, ließ man den Zügel der Regierung in den 
Händen eines Weibes ſchlaff hin und her ſchwanken. Nachdem die Em⸗ 
pörung zum wirklichen Ausbruche gekommen war, die Kräfte der 
Faktion und des Königs ſchon mehr im Gleichgewichte ſtanden, und 
eine kluge Geſchmeidigkeit allein dem nahen Bürgerkriege wehren 
konnte, fiel die Statthalterſchaft einem Manne zu, dem zu dieſem 
Poſten gerade dieſe einzige Tugend fehlte. Einem ſo wachſamen 
Aufſeher, als Wilhelm der Berſchwiegene war, entging keiner 
der Vortheile, die ihm die fehlerhafte Politik ſeines Gegners gab, 
und ſtillem Fleiße rückte er langſam ſein großes Unternehmen 
zum Ziele. 

Aber warum erſchien Philipp der Zweite nicht ſelbſt in ben 
Niederlanden? warum wollte er lieber die unnatürlichſten Mittel 
erſchöpfen, um nur das einzige nicht zu verſuchen, welches nicht fehl⸗ 
ſchlagen konnte? Die üppige Gewalt des Adels zu brechen, war kein 
Ausgang natürlicher, als die perſönliche Gegenwart des Herrn. Nes 
ben der Majeſtät mußte jede Privatgröße verſinken, jedes andere An⸗ 
ſehen erlöſchen. Anſtatt daß die Wahrheit durch ſo viele unreine 
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Ranûâle langfam unb trübe ndd bem entlegenen Throne floß, daß die 
sersügerte Gegenwehr dem Werke des Ungefährs Zeit ließ, zu einem 
Werke des Verſtandes zu reifen, hätte ſein eigner durchdringender 
Blick Wahrheit von Irrthum geſchieden; nicht ſeine Menſchlichkeit, 
kalte Staatskunſt allein hätte dem Lande eine Million Bürger ge⸗ 
rettet. Je näher ihrer Quelle, deſto nachdrücklicher wären die Edikte 
geweſen; je dichter an ihrem Ziele, deſto unkräftiger und verzagter 
die Streiche des Aufruhrs gefallen. Es koſtet unendlich mehr, das 
Böſe, deſſen man ſich gegen einen abweſenden Feind wohl getrauen 
mag, ihm ins Angeſicht zuzufügen. Die Rebellion ſchien Anfangs 
ſelbſt vor ihrem Namen zu zittern, und ſchmückte ſich lange Zeit mit 
bem künſtlichen Vorwande, die Sache des Souverains gegen die will⸗ 
kürlichen Anmaßungen ſeines Statthalters in Schug zu nehmen. 
Philipps Erſcheinung in Brüſſel hätte dieſes Gaukelſpiel auf ein⸗ 
mal geendigt. Jetzt mußte ſie ihre Vorſpiegelung erfüllen, oder die 
Larve abwerfen und ſich durch ihre wahre Geſtalt verdammen. Und 
welche Erleichterung für die Niederlande, wenn ſeine Gegenwart 
ihnen auch nur diejenigen Uebel erſpart hätte, die ohne ſein Wiſſen 
und gegen ſeinen Willen auf ſie gehäuft wurden! Welcher Gewinn 
für ihn ſelbſt, wenn ſie auch zu Nichts weiter gedient hätte, als über 
die Anwendung der unermeßlichen Summen zu wachen, die, zu den 
Bedürfniſſen des Kriegs widerrechtlich gehoben, in den räuberiſchen 
Händen ſeiner Verwalter verſchwanden! Bas ſeine Stellvertreter 
durch den unnatürlichen Behelf des Schreckens erzwingen mußten, 
hätte die Majeſtät in allen Gemüthern ſchon vorgefunden. Was jene 
au Gegenſtänden des Abſcheus machte, hätte ibm höchſtens Furcht 
erworbens denn der Mißbrauch angeborner Gewalt drückt weniger 
ſchmerzhaft, als der Mißbrauch empfangener. Seine Gegenwart 
hätte Tauſende gerettet, wenn er auch Nichts als ein haushälteriſcher 
Deſpot warz wenn er auch nicht einmal der war, ſo würde das 
Schrecken ſeiner Perſon ihm eine Landſchaft erhalten haben, die durch 
den Haß und die Geringſchätzung ſeiner Maſchinen verloren ging. 
Gleichwie die Bedrückung des niederländiſchen Volks eine Angeles 
genheit aller Menſchen wurde, die ihre Rechte fühlten, eben ſo, 
möchte man denken, hätte der Ungehorſam und Abfall dieſes Volks 
eine Aufforderung an alle Fürſten ſeyn ſollen, in der Gerechtſame 
ihres Nachbars ihre eigene zu ſchützen. Aber die Eiferſucht über 
Spanien gewann es diesmal uͤber dieſe politiſche Sympathie, und die 
erſten Maͤchte Europens traten, lauter oder ſtiller, auf die Seite der 
Freiheit. Kaiſer Marimilian der Zweite, obgleich bem ſpani⸗ 
ſchen Hauſe durch Bande der ˖ Verwandtſchaft verpflichtet, gab ihm 
gerechten Anlaß zu der Beſchuldigung, die Partei der Rebellen inge⸗ 
geheim begünſtigt zu haben. Durch das Anerbieten ſeiner Vermitte⸗ 
lung geftanb: er ihren Beſchwerden ſtillſchweigend einen Grad von 
Gerechtigkeit zu, welches fie aufmuntern mufte, befto ſtandhafter 
barauf qu bebarren, Unter einem Kaiſer, der bem fpanifjen Hofe 
aufridtig ergeben géivefen wäre, bâtte Wilhelm von Oranien 
ſchwerlich fo viele Sruppen und Gelber aus Deutfhland gezogen. 
Frankreich, obne ben Frieden offenbar und förmlich zu brechen, ftellte 
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te mur eine gerechte Rache und Wiedervergeltung qus, 
TE gegen ibren rechtmäßigen Oberherrn in Schut 
kte ſchon unendlich viel, ten erſchöpften Mu gr 
allein noch binbalten tonntes "R dieſen beiden Mächten 
Philipp bamals noch im Bündniſſe des Friedens, und beide ME: 
ſelten die feinern Bande zu gut, welche Gleiches Mit ieichem u— 
ing ae Philipp * hatte die Wahrhelt aus bem po 
Ohne feiner ueberlegenheit female frob qu werden, mußte er 
ange Ceben hindurch mit der Œiterfutbs tingeh , bie fie thin 
hatte. 
Bringt man gegen die Ungleichheit beiber ne j 
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ben zu Gerräthern an ibm. Zwiſchen bem Slacien ind Schwachen 
ſchen Umgange vrrwieſen, er ſelbſt die Sittlichkelt gwiſchen 
ndern erweckte. Europa ließ ihn für ben Mifbraudi einer 
die vu, vert 
welche jenen anfrinbeten und bicfen peonRiate fo verſchwindet 





—* SU und Truppen vollführt. — der er von * 

en Ruin der Repubſif — ſo war ——— 
iſt Redlichkeit oft keine Tugendz dem, der gefürchtet witd, Fomimien 
aufgeloſ't, und Die Hinterliſt zur Gottheit bes Kabinets 
büpen, von der er in der Æbat nié ben gangen Gebrauch zehaht 
erſten Anblick fo ſehr in Erſtaunen febt, alle Zufälle fn 


uebernatütliche bicfer Begebenbeit, aber ba Anferorbentli de vbleibt 
— und man bat einen richtigen Maßſtab pe es es bas cigene ! 
bienft biefer Republikaner um ihre —5 angeben zu koönnen. 
denke man nicht, daß bem Unteenthmen ſelbſt eine fo genaur 
nung bet Rräfre vorangegangen feu, oder daß —2 beim Eintritt Or 
dieſes ungeniſſe Meer don bas Ufer gewußt h an welchem 
nachher dandeten. So reif als es zulttzt ba ſiand in ſeiner a 
buna, etſchien das Werk nidt in der Sbce ſeiner Utheber ſo 
als vor Luthers Geiſte die ewige Glaubenstrennung, da CE ge 
Ablaßkram aufſtand. Welcher Unterſchleb zwiſchen bem 
Aufzugte jener Bettler in Brüſſel, die un ein⸗ ES 
handlung, als um cine Gnabe fleben, und der furchtbaren es 
dines Freiſtaats, bec mit Königen als ſeinesgleichen un 
in weniger alé einem Jahrhundert ben Thron ſeinet —2— 
Tyrannen verſchenkt! Des Fatums unſichtbare Hand fuhrte den 
gedrückten Pfeil in einem höhern Bogen uno nach einer andern 
Richtung fort, als ihm von der —— gegeben war. Schooße 
des gfüdtiden Brabanté wird die Freiheit geboren, die, ein 
neugebornes Kind, ihrer Mutter entriffèn, bas verachtett 
beglücken ſoll. Aber das Unternehmen faͤbſt darf ung darum ncht 
kleiner erſcheinen, weil es anders ausſchlug, als es gedacht worden 
war. Der Menſch verarbeitet, glättet und bildet den rohen Stein, 
den die Zeiten herbeitragen; ihm gehört der Augenblick und der 
Punkt, aber die Weltgeſchichte rollt der Zufall. Ven die 


ſchaften, welche ſich bef dieſer Begebenheit geſchäftig erzeigten, 
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ul nur nicht unwürdig waren, bem fie unbewußt bienten — 
wenn bie Sväfte, bic fie auéfüibren balfen, und bie eigélhen Hand⸗ 
lungen, aus beren ———— fie twunberbar erwuchs, hur an ſich 
gble Kräfte, ſchöne unb große Panblungen waren, fo iſt bie Bege— 
benheit avof, intereſſant und fruchtbat üt une, und cé ſtehl uns 
frei, über bie kühne Geburt des Aufalé zu erſtaunen, oder einem 
höheren Berſtanbe unſere Bewunderung zuzutragen. 
Die Geſchichte der Welt iſt ſich ſelbſt did, wie die Geſetze der 
Ratur, und einfach, wie die Seele des Menſchen. Dieſelhen Bldin⸗ 
gen hringen dieſelben Erſcheinungen zurück. Auf eben dieſem 
oden, wo jetzt bie NRiederländer ihrem ſpaniſchen Thrannen die Spitze 
bieten, haben vor funfzehnhundert Jahren ihre Stammpäter, die Ba 
tavier und Belgen, mit hrem römiſchen gzerungen. Eben fo, wie 
jene, einem hochmüthigen Beherrſcher unwillig unterthan, eben ſo von 
habſüchtigen Satrapen mißhandelt, werfen fie mit ähnlichem Trotze 
ihre Ketten ab, und verſuchen das Glück in eben ſo ungleichem Kampfe. 
Derſelbe Erobererſtolz, derſelbe Schwung der Nation in dem Spa⸗ 
nier des ſechzehnten Jahrhunderts und in dem Römer des erſten, 
dieſelbe Tapferkeit und Mannszucht in Beider Heeren, dasſelbe Schrecken 
vor ihrem Schlachtenzuge. Dort wie hier ſehen wir Liſt gegen Ueber⸗ 
macht ſtreiten, und Standhaftigkeit, unterflügt durch Eintracht, eine 
ungeheure Macht ermüden, die ſich durch Theilung entkräftet hat. 
Dort wie hier waffnet Privathaß die Nation; ein einziger Menſch, 
für ſeine Zeit geboren, deckt ihr bas gefährliche Geheimniß ihrer 
Kräfte auf, und bringt ihren ſtummen Gram zu einer blutigen Er⸗ 
klärung. „Geſtehet, Batavier!“ redet Claudius Civilis ſeine 
Mitbürger in dem heiligen Haine an, „wird uns von dieſen Rö⸗ 
mern noch wie ſonſt, als Bundesgenoſſen und Freunden, oder nicht 
vielmehr als dienſtbaren Knechten begegnet? Ihren Beamten und 
Statthaltern ſind wir ausgeliefert, die, wenn unſer Raub, unſer 
Blut fie geſättigt hat, von andern abgelöſ't werden, welche dieſelbe 
Gewaltthatigkeit, nur unter andern Namen, erneuern. Geſchieht es 


ja endlich einmal, daß uns Rom einen Oberaufſeher ſendet, fo drückt 


er uns mit einem prahleriſchen theuren Gefolge, und noch unerträg⸗ 
licherm Stolze. Die Werbungen ſind wieder nahe, welche Kinder 
von Eltern, Brüder von Brüdern auf ewig reißen, und eure kraft⸗ 
volle Jugend der römiſchen Unzucht überliefern. Jetzt, Batavier, iſt 
der Augenblick unſer. Nie lag Rom darnieder wie jetzt. Laſſet euch 
dieſe Namen von Legionen nicht in Schrecken jagen; ihre Lager ent⸗ 
halten Nichts als alte Männer und Beute. Wir haben Fußvolk und 
Reiterei. Germanien ift unſer, und Gallien lüſtern, ſein Joch ab: 
zuwerfen. Mag ihnen Syrien dienen, und Aſien und der Aufgang, 
der Könige braucht! Es ſind noch unter uns, die geboren wurden, 
ehe man den Römern Schatzung erlegte. Die Götter halten es mit 
dem Tapferſten.“ Feierliche Sakramente weihen dieſe Verſchwörung, 
wie den Geuſenbund; wie dieſer, hüllt ſie ſich hinterliſtig in den 
Schleier der Unterwürfigkeit, in die Majeſtät eines großen Namens. 
Die Cohorten des Civilis ſchwören am Rheine bem Befpafian 
in Syrien, wie ber CGompromif Philipp bem Zweiten. Ders 
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Siebenter Abfchnitt, 


Reden und kleine philofophifche 
Abhandlungen. 





1. Die Wuͤrde des Menfden. 


Worin beftebt die Würde des Menfhen? ober was gibt ibm ben 
Werth, ben er bat? Unb wie und wodurch äußert ſich ſeine Würde? 
oder, was bringt fie in ibm, und außer ibm bervor ? — Dief find 
die Dauptfragen, die wir beantworten wollen. 

Berftand und Bernunft abeln ben Menſchen. Dieß iſt der 
erſte und vornehmſte Grund ſeiner Würde. Dies erhebt ibn weit 
über alle andere Geſchöpfe des Erdbodens; dadurch wird er zum 
Verwandten der Engel; dadurch ſchwingt er ſich bis zur Gottheit 
empor. Er iſt nicht ganz Fleiſch, nicht ganz ſinnlich, nicht gleich 
den Thieren des Feldes an dieſe Erde geheftet, nicht, gleich ihnen, 
unfähig, den Eindrücken der äußern Dinge zu widerſtehen. Er kann 
ſeine Augen in die Höhe richten, und ſich mit ſeinem Geiſte über 
alles Irdiſche und Sichtbare erheben: er kann ſich beſinnen; ſich ſelbſt 
von Allem, was außer ihm iſt, und ſeine Gedanken von dem, was 
in ibm denket, unterſcheiden; kann die Vergangenheit, die Gegenwart 
und die Zukunft in ſeinen Sorftellungen von einander abſondern; 
bat ein inniges, klares Bewußtſeyn ſeines Daſeyns und ſeiner Wir: 
kungen; kann nach den Urſachen und Abſichten der Dinge forſchen, 
ihre Berhältniſſe gegen einander unterſuchen, ſie in ihrer Verbindung 
und in ihrer Folge überſehen, und aus dem, was er kennt und ſieht, 
in tauſend Fällen mit Sicherheit auf dasjenige ſchließen, was er 
noch nicht kennt und nicht ſieht. Und wie viel umfaſſet nicht ſein 
Verſtand! wie weit waget ſich nicht ſeine Bernunft, und wie oft ge⸗ 
lingt es ihr nicht mit ihren kühnſten Unterſuchungen! Wer kann die 
Menge, die unzählbare Menge von Borftellungen, von Urtheilen, von 
Schluͤſſen, von Bemerkungen und Beobachtungen ausrechnen, die ſich 
in dem menſchlichen Geiſte während ſeines kurzen Aufenthalts auf 
Erden ſammeln, aufhäufen, zuſammendrängen, an einander ketten, in 
einander weben, und ihm Stoff zum ewigen Denken geben? Und was 
iſt im Himmel und auf Erden, im Meere und in allen Tiefen, in 
der ſichtbaren und in der unſichtbaren. Welt, im Reiche des Môglihen 
und des Wirklichen, in der Dunkelheit des Vergangenen und in der 
Nacht bes Sufünftigen, was ift ba, bas bie Wißbegierde des menſch⸗ 
lien Geiftes nicht reizte, bas feine Verſtandeskräfte nidt beſchäf⸗ 
tigte, das er nicht au erkennen, zu erklären, gu ergründen, das er 
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nicht mit dem, was ex fon weiß, zu vergleidien unb gu verbinden 
ſtrebte? Laßt es ſeyn, daß er faufenbmal irret, daß er ſehr oft ben 
Schein für die Wahrheit hält, daß er vergleichungsweiſe nur ſehr 
wenig weiß und entdecket, daß er in mehr als einer Abſicht gang 
unwiſſend iff: wer fann ben Werth beflen, wat er wirklich weiß, 
und mit feinen Kräften augribtet, wer bn no grôferen Werth 
ſeines unaufbaltbaren Bortftrebens nach bem, was er nod nidt weiß, 
und nidt auszurichten vermag, verkennen? wer bie Würde, die ibm 
das gibt und geben muf, leugnen ? 

Breibeit, moralifhe Freibeit ift ein anderer charakteriſtiſcher Zug 
des Menfdjen, ein anderer Grund feiner Würde. Wenn Eonne, 
Mond und Sterne, und bie gange Körperwelt, nad medanifen, 
ihnen unbefannten Geſetzen wirken unb fit bewegen; wenn bas Thier 
blinden, unwiberftebliden Trieben folget, unb gang von ben Gin: 
drücken bep äußeren Dinge abbänat: fe iſt ber Menſch weder fenen 
Geſetzen, noch dieſen Œrichen fhiedterbingé unterworſen. Cr Fan 
jent Geſetze in Abſicht auf ſeine Bewegungen und Handlungen auf 
taufenberlei Art einſchränken, verändern, aufhebenz er kann dieſen 
Trieben widerſtehen, und ſie gänzlich bezwingen. Er kann überlegen, 
vergleichen, wäblen, Entſchlüſſe faſſen, ſeine Entſchlüſſe ausführe 
fle wieder fahren laſſen, und mit andern vertauſchen. Er unteridhets 
det Wahrheit unb Irrthum, Gutes und Böſes, Schein und ARIrÉ: 
(idéeit von einanbers loft Mid nidt von jebem vorübergehenden 
Schimmer, von jebem betrügliden Glange, von jeber reigenden ober 
fürchterlichen Geſtalt täuſchen; blebt nidjt bei bem gegenwärtigen 
Augenblicke fchens ſicht auf bie entfernteren Kelgen ber Dinge; unb 
darf weder den Ausſprüchen feiner Sinne, nod einem bunÉeln, ins 
nern Gefühle blindlings folgen. Er wählet und thut baë, was € 
für recht und gut, für das Beſte im jedem Falle erfennets er vers 
wirft und flicht baë, was er für Unrecht unb Lèfe, für überwiegend 
fhablih hältz und richtet fid bei dieſer Wahl und bei dieſem Ber- 
halten bloß nad ben Einſichten ſeines Berſtandes, nad bem Cite 
finer Bernunft. Freilich können ibn bivfe Ginfidten oft trügen ; 
dieſes Licht kann ibn zuweilen irre fübren, Aber auch bann ift iôm 
der Weg zur Rückkehr nicht verſchloſſen. Gr kann ſrines Sru 
gewahr werden, ſeinen Irrthum erkennen, feine Wahl bercurn, ſein 
Berhalten andern, und durch biefe traurigen Erfahrungen noch vo 
ſichtiger und freier handeln lernen. So leitet, fo führet, fo beherrſe 
er ſich ſelbſt, und gewiſſermaßen auch bie äußeren Dinge, bie hn 
umgeben. So iſt er weder ein blindes Triebrad in bem Weltſyſteme, 
noch ein Sklave ſeiner eigenen Sinne, noch ein Spiei dufergr ré 
ſachen und Zufalle, Go thut er nichts Anders, als was er will, unt 
Nichts kann ibn zwingen, etwas Anders zu wollen, alé was et jeb 
Mal für das Beſte bat. Und welche Vorzüge muß ibm bas nicht 
vor der ganzen lebloſen ſowohl, als vor der bloß empfindenden, aber 
micht vernünftig denkenden Schöpfung geben! Welchen Werth, welcht 
Würde müffen nicht alle ſeine Eutſchlüſſe und Handlungen bad 
bekommen, daß es recht eigentlich feine Entfſchlüſſe ind ein 
Vandlungen ſind, beren Gründe, deren Abſichten, deren Entſtehun— 
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nb Verbindung er weiß, von benen er ſich und Audern Nechenſchaft 
eben kann! Wie viel mehr muß nicht eine einzige oute Zhat des 
** werth ſeyn, als der ganze wohlthätige Einfluß, ben bis 
oune, ihrer ſelbſt und ihrer Wirkungen unbewußt, fiber ganze Wele 
ten verbreitet! F 

Thätigkeit, die mannichfaltigſte, unermüdeteſte Thätigkeit, iſt 
ein dritter charqkteriſtiſcher Zug des Menſchen, ein drittex Grund 
ſeiner Würde. Freilich iſt Alles in bec Natur in unaufhörlicher 

— und Wirkſamkeit; bas Lebloſe wie bas Lebendige, ble 
thievifde wie bie vernünftige Welt. Ales ift und bat Kraft, nb 
îebe Kraft wirket bag, was Mie wirken Fann und fol. Gänzliche Une 
thätigkeit, unbewegtiche Æragbeit, vôlliger Tod, fdeinen aus be 
Schöpfung Gottes verbannet gu feyn. Aber wo finden wir gréfess 
unb manniafairigere Œbatigfeit, alé bei ben Menſchen? Und wo 
batigteit mit Bewußtſeyn, mit Ueberlegung, mit Abſichten, als nue 
bei ihm? ann höret ter menſchliche Gift auf zu denken? Und 
wie ſchnell, wie zahllos folgen ſeine Gebdanken auf einander! Sans 
höret er auf, Beranderungen in ſich und außer ſich hervorzubringen? 
und ie mannichfaltig, wie groß ſind nicht dieſe Beränderungen! 
Die viel Gutes, mie viel Bofes, wie viel Gemeinnittziges, wie viel 
Gewmeinſchädliches, bringt nicht oft Gin Gedanke, Ein Mort, Ein 
Blick, Eine Miene, Eine Bewegung des Menſchen hervor! Und wie 
weit, wie unermeßlich weit verbreitet ſich nicht der Einfluß beffen, 
was er thut, der Zeit und dem Raume nach! — — Wie verſchie⸗ 
den, wie zuſammengeſetzt, wie verwickelt, wie viel umfaſſend, wie 
weit ausſehend ſind nicht oft ſeine Geſchäfte und Unternehmungen! 
Was bringt, was zieht, was zwingt er nicht Alles in die Sphäre 
ſeiner Wirkſamkeit! Was iſt, mas geſchieht, woran er nicht auf 
tauſenderlei Art Theil nahme, woran er nicht ſeine körperlichen, obes 
feine Geſſteskräfte übhte — — Und welche Hinderniſſe, welche Schwie⸗ 
rigkeiten können ihn dabei ſchlechterdings aufhalten, oder das Feues 
ſeiner Æbatigteit gang auslöoſchen? Bas iſt ibm verhaßter, als 
Ruhe und Tod? was begebrungémürbiger in feinen Augen, als vers 
vielfditigtes Leben und ausgebreitete Wirkſamkeit? Iſt bieſ⸗ nicht 
der Maßſtab, nach welchem ex ſich und Andere und ben Werth alles 
äußeren Dinge ſchätzet? — Und ein Geſchöpf ven einer fo unaufs 
haltbaren, nicht zu ermüdenden Thätigkeit, von einer mit dem innig⸗ 
ſten Gefühl ſeiner ſelbſt und ſeiner Kräfte verbundenen Thätigkeit, 
ſollte das nicht die größten Vorzüge vor weniger thätigen, oder obne 
Bewußtſeyn thätigen Weſen haben? Sollte ihm das nicht eine ſehr 
beträchtliche Wuürde geben? 

Thut viertens die Fähigkeit, immer weiter zu gehen und im⸗ 
mer vollkommener zu werden, hinzu, fo werdet ihr einem 
neuen Grund ſeiner vorzüglichen Würde entdecken. Schön iſt die 
Sonne, ſchön der Mond, ſchön ſind die Sterne, ſchön ſind die Ge⸗ 
wächſe und Pflanzen, die unſern Erdboden ſchmücken; jedes vollloms 
men und unverbeſſerlich in ſeiner Art; aber fie bleiben wie fie finbs 
ihre Geftait, ibre Shônbeit, ibre Bewegung, ibre Wirkſamkeit if 
und bleibt immer biefelbe, Sie find gang bas, was fie feyn follen 
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unb können. Nicht fo ber Menſch. Mie ift er gangs das, was er 
ſeyn fol und ann. Ihn umfdränlet kein Raum unb eine Zeit 
ſchlechterdings und auf immer. Eine Stufe der Vollkommenheit 
führet ibn zur andern, und nie ſteht er fo hoch, daß er nicht noch 
höher ſteigen könnte. Seine Fahigkeiten entwickeln, ſeine Kräfte vers 
mehren ſich nach dem Maße, nach welchem er ſie anwendet und übet; 
und ſein Geſichts⸗ und Wirkungskreis erweitert ſich nach dem Grade, 
nach welchem ſich ſeine Fähigkeiten entwickeln, und ſeine Kräfte ver⸗ 
mehren. Wann hat er ſo viel gelernt, daß er nicht noch weit mehr 
lernen koͤnnte? Wann erkennt und weiß er fo viel, als er su erken⸗ 
nen und zu wiſſen vermag? Wann hat er es in der Weisheit und 
Tugeynd fo weit gebracht, daß er es nicht noch viel weiter darin 
bringen könnte? Wann wirket er fo mächtig und fo wohlthätig um 
ſich her, daß er nicht noch mächtiger und wohlthätiger zu wirken 
fähig wäre? Und wann hören Trieb und Beſtreben darnach in ihm 
auf? Wer kann in allen dieſen Abſichten dem menſchlichen Geiſte 
Schranken ſetzen, die er nicht nach ſeinen Anlagen und Kräften und 
nach bem Willen ſeines Schöpfers zu überſchreiten hoffen dürfte? 

Iſt er nicht unſterblich? Ja, der Menſch, und dieß iſt der fünfte 
Grund ſeiner Würde, der Menſch iſt zur Unſterblichkeit bes 
flimmt. Gr ſoll ewig fortdauern, ewig leben, ewig alé ein vernünf⸗ 
tiges, freies, höchſt thätiges, nach Vollkommenheit ſtrebendes Weſen 
leben! Unſterblichkeit, ewiges Leben, welch ein Vorzug, welch eine 
Würde iſt bas nicht! Ale Schönheiten der Natur können dahin 
welken und verſchwinden, Sonnen und Sterne ihren Schein verlieren, 
die reichſten Lichtquellen verſiegen, die ganze ſichtbare Welt in Nacht 
verſinken: der Menſch überlebt ſie alle, und findet in ſich, findet in 
der Geiſterwelt, findet in Gott, bem Vater aller Geiſter, weit mehr, 
als ihm die ganze ſichtbare Welt geben kann. Und wo ſind nun die 
Grenzen, die ibm, bem Unſterblichen, der ewig leben und ewig wir⸗ 
Zen ſoll, geſetzt ſind? Weilchen Grad von Licht, welches Maß von 
Kräften, welche Stufe von Seligkeit ſollte es ihm unmöglich machen, 
in einem noch helleren Lichte zu wandeln, noch größere Kräfte zu er⸗ 
landen, noch reinere Seligkeit zu genießen? Nein, hier läßt ſich kein 
voölliges Stillſtehen, kein feſter und unwandelbarer Punkt der Volt: 
kommenheit denken. Mein, ewiges Fortſtreben und Fortgehen, ewiger 
Wachsthum an Allem, was ſchön und gut und begehrungswürdig iſt, 
ewige Annäherung zur höchſten, ſtets unerreichbaren Vollkommenheit: 
dieß iſt die Beſtimmung; dieß das herrlichſte Loos des Menſchen; 
dieß die größte, höchſte Würde eines geſchaffenen Weſens! 

Auch iſt der Menſch, und dieß erbôbet ſeine Würde, dieß ſetzet ſie 
in ihr volles Licht, der Menſch ift bas Ebenbild Gottes, er 
ſtammt von ihm her, iſt ſeines Geſchlechts, und trägt ſichtbare Spu⸗ 
ven ſeiner Herkunft von Gott, und ſeiner Gemeinſchaft mit Gott, an 
ſich. Sein Berftand iſt ein Strahl des göttlichen Verſtandes; ſeine 
Kraft ein Ausfluß der göttlichen Kraft; ſeine Thätigkeit etwas der 
unermüdeten göttlichen Wirkſamkeit Aehnliches; ſeine Fähigkeit, im⸗ 
mer vollkommener zu werden, iſt Fähigkeit, der Gottheit immer näher 
au kommen; ſeine Unſterblichkeit Bild der unaufhoörlichen Fortdauer 




















483 


des Ewigen, und Mittel, ewig Gemeinſchaft mit ihm zu haben. So 
oft er Wahrheit denket; ſo oft er Gutes will und wirket; ſo oft er 
Ordnung und Schönheit empfindet und befördert; ſo oft er Liebe 
und Freude und Seligkeit um ſich her verbreitet; ſo oft denket, und 
will, und wirket, und empfindet, und handelt er auf eine Gott 
ähnliche Art; fo oft treibt er das Werk ſeines Schöpfers und Vas 
ters; ſo oft befördert er die Abſichten des oberſten Weſens; ſo oft 
genießt er etwas von reiner göttlicher Glückſeligkeit; und je mehr, 
je öfter er ſolches thut, deſto größer iſt ſeine Gottähnlichkeit, deſto 
heller ſtrahlet das Bild der Gottheit an ihm, deſto weniger kann man 
ſeinen höheren Urſprung und ſeine Würde an ihm verkennen. Dann 
redet und handelt Gott gleichſam ſichtbarer Weiſe in ibm, und durch 
bn; gibt durch ibn der Wahrheit Zeugniß; unterrichtet die Men⸗ 
ſchen und offenbaret ſich ihnen durch ibn: behauptet durch ibn die 
Sache der ˖ Tugend; ſpricht durch ibn ben Bekümmerten Troſt ein; 
gießt durch ihn Balſam in das verwundete Herz des Betrübten; 
reicht durch ihn dem Elenden Hülfe und Beiſtand, dem Hungrigen 
Brod, dem Schwachen Stärke dar; verſchönert durch ihn ſeine Welt, 
und bringt mehr Leben und Freude in derſelben durch ihn hervor. 
Und ein ſolches Werkzeug in der Hand Gottes zu ſeyn; eine ſolche 
Aehnlichkeit mit ibm, dem Allervollkommenſten, zu haben; ſich fo 
Gott zu nähern, und gleichſam ſeine Stelle auf Erden zu vertreten; 
joue dem Menſchen nidt eine grofe, nidt bie größte Würde 
geben 

Betradtet enblid ben Menſchen nad feiner äußeren Geftalt, und 
in feinem Berbältniffe gegen ben Erdboden; betrachtet bie telle, bie 
er auf bemfelben einnimmt, bas, was er in Abſicht auf alle übrige 
Erdbewohner, auf Alles, was ibn da umaibt, ift unb thut: fo wer— 
det ihr auch in biefer Rückſicht ſeine Würde nicht verfennen. Sehet, 
wie der Menſch, mitten unter allen niedrigen Geſchöpfen, die ihn 
umringen, voll Selbſtgefühls da ſtehtz wie ihn Alles vor denſelben 
auszeichnet und über ſie erhebt; wie ihn Alles als den Beherrſcher 
dieſes Erdbodens und ſeiner Bewohner als ben Stellvertreter ſeines 
Schöpfers auf demſelben, als den Prieſter der Natur ankündiget! 
mit welchen weit reichenden Blicken er Alles, was um ihn her iſt, 
überſchauet, ſondert, ordnet, verbindet, umfaſſet; bald von der Erde 
gen Himmel hinaufſtaunet, und dann wieder von dem Himmel auf 
Die Erde mit Wonnegefühl herabſieht; ſich Allem, was um ibn her 
lebet und webet, mit gefühlvollem Herzen nähert; ſein gefühlvolles 
Herz ben zahlloſen Bächen von Luſt und Freude, die von allen Sei— 
ten her auf ihn zuſtrömen, öffnet, und ſich in den ſüßeſten Empfin— 
dungen der Liebe und der Anbetung verliert! — Wie ſchön, wie er— 
haben iſt nicht ſeine Geſtalt! wie bedeutungsvoll jeder Zug ſeines 
Antlitzes, jede Stellung, jede Bewegung ſeines Körpers! Wie mäch— 
tig fein Auge ſpricht, wie ſich ba ſeine ganze Seele zeiget und mit 
unwiderſtehlicher Gewalt bald Ehrfurcht, hald Unterwerfung und Ge— 
horſam, bald Liebe fordert; jetzt Muth und Entſchloſſenheit einflößt, 
dann Vergnügen und Zufriedenheit um ſich her verbreitet; wie es 
oft mit einem Blicke die Bosheit entwaffnet, alle Anſchläge der Un 
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gerechtigkeit zernichtet, den Kummer aus ber Bruft bes Geängſtigten 
verſcheucht, uub ba, woo Finſterniß und Traurigkeit herrſchten, Li 
und himmliſche Freuben ſchaffet! Wer kann ba die Hoheit, die 
Würde des Menſchen verkennen? — Und mer kann es läugnen, daß 
ſich Alles auf dieſem Œrbboben auf ben Menſchen bezieht, Alles durch 
ihn belebt, verſchönert, verbunden, Mittel der menſchlichen Gluckſelig⸗ 
kelt und ber Berherriſchung Gottes wird? Wie weit hertſchet und 
wirket er nicht mittelbarer und unmittelbarer Weiſe! wie gebeut er 
nicht ſelbſt den Œ'ementen und ben verborgenen Kräften der Natur! 
Und welche Beraͤnderungen, welche Umſchaffungen bringt er nicht 
außer ſich bervor; welche Wüſte wird nicht durch ſeinen Fleiß gum 
Paradieſe, und welches Paradies wird nicht noch paradieſiſcher, wenn 
ex es bewohnet und anbauet! Stellet euch den Erdboden ohne Men⸗ 
ſchen, ohne verſtändige Geſchöpfe vor, mas werdet ihr auf demſelben 
erblicken? Freilich noch viele große Gchänbeiten , aber mehr wilde 
alé ſanfte, mehr fürchterliche, als reizende Schoͤnheiten; freilich noch 
viel Leben, aber Leben ohne Bewußtſeyn, ohne Ueberlegung, ohne ei⸗ 
gentlichen Genuß, ohne Rückſicht auf ben Urheber bestetbe, Rein 
die Natur ift ſchön, entzückend ſchön; aber der Menſch verſchonert 
ſie, ſammelt alle einzelnt, zerſtreute Schönheiten um ſich her, und 
febt, unb füblet, und genieft fie, unb freuet fi berfelben. Die 
Ratur ift fruchtbar, unerſchöpflich fruchtbat; aber der Menſch bes 
férbert Le Dear ieitet fie, gibt ihr A ri fte Hide 
tung. Die Ratur ift voller Lebens aber ber Menſch vervéelfältiqt, 
erhoͤhet, verebelt diefes Leben, unb ift felig in bem Genuffe desſelben. 
Go ift er bet Derr biefes Theils der Schöpfung; der Driefter der 
Matur, aus beffen Herzen, von beffen Lippen ber Bank und baë Lob 
aller leblofen unb lebendigen Gefopfe gen Himmel ſteiget; ber SMits 
telpunkt, in welchem fidh Ales, was ibn hier umagibt, vereiniget, und 
Alles feine Abſicht erreichet. — Wollet ihr feinen machtigen unb 
wohlthaͤtigen Einfluß auf Alles berechnen, fo vergle chet nur bie Giés 
génben, wo Menſchen wobnen, mit benjenigen, wo keine wohnen; ver⸗ 
gleichet bie europälſchen unb afiatifhen Cuftgcfilbe mit ben ametis 
kaniſchen Wüſten. Hier ſchmachtet die Natur aus Mange! at Pflege; 
dort lachen Ueberfluß und Freude bem Wanderer entgegen. Oit be— 
decken undurchdringliche Wälder, unermeßliche Sümpfe die Etde bre 
ungeleitete und unbenutzte Fruchtbarkeit erſtickt und zerſtöret ſich 
ſelbſt; und giftige Dünſte verfinſtern ihre Oberfläche: bort verbreitet 
die Sonne ungehindert ihr Licht und ihre Wärme; bie Gewäſſtt 
fließen abs die ungeſunden Dünſte zerſtreuen ſichz der Wind reiniget 
die £uft, und bas Unkraut ſcheidet ſich von ben nützlichen Pflamen 
Wo der Menſch nicht iſt und nicht wirket, ba it umvegbare Wüſte 
da herrſchen Froſt und freudenleere Stille und ob; wo der Men 4 
fi zeiget, mo er lebet und wirket, ba machet er fi Bahn, 
ſchmuͤcket fit bie Erde mit Blumen und Früchten, ba führet die kuft 
. Géfunbbeit, und Stärkung und Wohlgerüche mit fih, ba erbeitert 
und belebet ſich Ales, ba höret man bas Geſchrei der Heerben, und 
vas Frohlocken der Menſchen. Und wie viel ſchöner und herrlicher 
nun nicht die Natur! wie reich, wie wohlthätig wird ſie mit u 
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bett Haͤnden, durch bie Warting und bel Gebrauch des Menſchen! 
Wie iſt, wie wird nun Alles Spiegel der Gottheit, Schule der Wels 
heit, Quelle der — Mittel der Uebung und Vollkommenheit, Bor⸗ 
geſchmack reinerer Freuben und Déberét ner Wie genau 

nun das Gichtbare mit dem Unfidtbdren, bas Segenwärtigẽ mit 
bem Zuklinftigen, die Körperwelt mit ber Geiſterwelt, bas Geſchöpf 
mit demi Schopfet vetbunden! = Und bee Menſch, def dieſes AUS 
{ft, und thut und hervorbringt; der Menſch, der einen ſolchen Ber⸗ 
ſtaͤnd, eine ſolche Freiheit, einé folche Thaätigkeit Beñbti ober étnér 
unmer zunehmenden Vollkommenheit fübias der unſterblich, Gott ahn⸗ 
lich, iſt; und dieſe Stelle auf bem Erbboden einnimmt, und th 
olchen Verhältniſſen gegen alle übrige Geſchöpfe desſelben ſteht der 

Ute nicht eine große Wuͤrde, einen vorzüglichen Werth in den As 
gen Gottes und aller denkenden Weſen haben! 

So erkenne und file denn deine Würde, deine Kräfte, deine Bor⸗ 
Züge, o Menſch; erkenne uno fühle fe mit frohem und dankbarem 
Detgéh! Es iſt nicht Einbildung, mit Stolzz es it Selbſtgefüht, 
dog ſich auf Wahrheit gründet: und ſtotz kann und wirhd bich bieſck 
Gefühl deiner Wurde nicht machen, fo lange bu ſie behältſt, fo lange 
du did noch mit deinen Augen und mit deinem Geiſte qu demjenigen 
erheben kannſt, der dir dieſe Kräfte, dieſe Borzüge, bieſe Würde, unb 
das Gefühl derſelben gegeben bat, der ſie in jebein Augenblicke aufs 
neue gibt, und au beffen Berherrlichung bu Alles ſeyn uno thun ſollſt, 
was du biſt und thuſt. Mein, erkenne und fühle ben ganzen Werth 
deiner vernünftigen Nalur, den ganzen Werth deiner vorzüglichen 
Anlagen imb igkeiten und Kräfte! Sonſt kannſt bu fie nicht wür⸗ 
big gebrauchen, kannſt nicht bas werden, wicht baë thun, nicht bas 
genleßen, was Ou nach deiner Natur und Beſtimmung werden, und thum 
und genießen follſt; ſonſt kannſt du deinem Schöpfer den Dank nicht ge— 
ben, und deinen Mitgeſchöpfen die Dienſte nicht leiſten, bie du ibm 
und ihnen ſchuldig biſt. Mein, dir müſſeſt bu ſelbſt, dir müſſe jeder 
Menſch verehrungswürdig ſeyn; jéber ein wichtiges, nothwendigts 
Glied in der Kette der Dinge, ſeder ein höchſt braudbares, tinéntz 
dehrliches Weſen, auf welches Alles witket, beffen Einfluß, fo enge 
auch ſein Wirkungskreis ſcheinen mag, undbeſchreiblich groß (ft, unb 
deſſen Birkfamkeit ewig fortdauert. 


2. Der Menſch iſt zu feinern Sitten, zur Kunſt und 
zut Sprache organiſtrt. 


Nahe dem Boden, hatten alle Sinne des Menſchen nur einen Fit 
nen Umfang, und die niedrigen btängten ſich den edleren vor, wie 
das Beiſpiel der verwilderten Menſchen zeiget. Geruch und Geſchmack 
waren, wie bei dem Thiere, ihre ziehenden Führer. — — Nebtt bie 
Erde und Kraͤuter erhoben, herrſchet der Geruch nicht mehr, ſondern 
Bas Auge: ed bat ein weiteres Reich um ſich, und übet ſich von 
Kindheit auf in der feinſten Abmeſſung der Linien und Farben. Das 
Bhr, unter den hervortretenden Schadel tief hinunter geſetzt, gelangt 
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néber zur innern Kammer ber Ideenſammlung, da es bei bem biere 
auto binauf ftebt, unb bei vielen auch feiner aͤußeren Geſtalt nach 
gugefpiét horchet. 

Mit bem aufgerihteten Gange wurde ber Menſch ein Æunftge- 
ſchöpf: benn burd ibn, bie erſte und ſchwerſte Runft, bie ein Menſch 
Vernet, wird er eingeweibet, Alles zu lernen, und gleichfam eine lebens 
bige Kunſt su werden. Siehe bas hier! Es bat gum Theil fon 
Finger, wie ber Menſch; nur find fie bier in einem Ouf, bort in 
einer Klaue ober in ein anber Gebilde eingefdloffen, und durch 
Schwielen verberbet. Durd bie Bilbung gum aufrechten Sange bes 
Tam ber Menſch freie und künſtliche Hände; Werkzeuge ber feinften 
Handthierungen unb eines immerwäbrenben Taſtens nad neuen las 
gen Ideen. In fo fern iſt bie Bebauptung ridtig, daß bie Hand 
dem Menſchen ein grofes Oülfémittel [einer Bernunft gewefen ſey; 
benn was ift nidt fon ber Rüſſel dem Œlephanten? Sa, biefes 
zarte Gefühl der Hände ift in feinem Körper verbreitet, und bei vers 
ſtümmelten Menſchen baben die Zehen des Fußes oft Kunſtſtücke geübet, 
die die Hand nicht üben konnte. Der kleine Daumen, der große Zeh, 
die auch der Struktur ihrer Muskeln nach ſo beſonders gebildet ſind, 
ob ſie uns gleich verachtete Glieder ſcheinen, ſind uns die nothwen⸗ 
digſten Kunſtgehülfen gum Stehen, Gehen, Faſſen und allen Verrich⸗ 
tungen der kunſtarbeitenden Seele. 

Man hat ſo oft geſagt, daß der Menſch wehrlos erſchaffen worden, 
und daß es einer ſeiner unterſcheidenden Geſchlechtekaraktere fev, 
Ridts zu vermögen. Es iſt nicht alſo: er bat Waffen der Verthei⸗ 
digung, wie alle Geſchöpfe. Schon der Affe führt den Prügel, und 
wehret ſich mit Sand und Steinen: er klettert und rettet ſich vor 
den Schlangen, ſeinen ärgſten Feinden, er deckt Häuſer ab, und kann 
Menſchen morden. Das wilde Mädchen zu Songi ſchlug ihre Mit⸗ 
ſchweſter mit der Keule vor den Kopf, und erſetzte mit Kleitern und 
Laufen, was ihr an Stärke abging. Alſo auch der verwilderte Menſch 
iſt, ſeiner Organiſation nach, nicht ohne Vertheidigung; und aufge⸗ 
richtet, kultivirt — welch Thier hat das vielarmige Werkzeug der 
Kunſt, was er in ſeinem Arm, in ſeiner Hand, in der Geſchlankig⸗ 
keit ſeines Leibes, in allen ſeinen Kräften beſitzet? Kunſt iſt das 
ſtaͤrkfte Gewehr, und er iſt gang Kunſt, ganz und gar organiſirte 
Waffe. Nur gum Angriff fehlen ibm Klauen und Zaͤhne, denn er 
ſollte ein friedliches, ſanftmuͤthiges Geſchöpf ſeyn; zum Menſchen⸗ 
freſſer iſt er nicht gebildet. 

Welche Tiefen von Kunſtgefühl liegen nicht in einem jeden Men⸗ 
ſchenſinn verborgen, die hie und da meiſtens nur Noth, Mangel, 
Krankheit, bas Fehlen eines andern Sinnes, Mißgeburt oder ein Zu⸗ 
fall entdecket, und die uns ahnen laſſen, was fuͤr andere für dieſe 
Welt unaufgeſchloſſene Sinne in uns liegen mögen? Wenn einige 

Blinde bas Gefühl, bas Gehör, die zählende Vernunft, das Gedächt⸗ 

niß bis zu einem Grade erheben konnten, der Menſchen von gewöhn⸗ 
lien Sinnen fabelhaft dünket: fo mögen unentdeckte Welten der 
Mannigfaltigkeit und Feinheit auch in andern Sinnen ruhen, die wir | 
in unferer vielorganificten Maſchine nur nicht entwickeln. Das Auge, 
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2 bas Obr! zu welchen Feinheiten ift der Menſch ſchon burd fie ges 


langt, unb wirb in einem bôbern Suftanbe gewiß weiter gelangen, 
ba, wie Bertlin fagt, bas Lit eine Sprade Gottes ift, bie: unfer 
feinftec Sinn in taufenb Geftalten und Farben unabläffig nur bus 
ftabivet. Der Wohllaut, ben bas menſchliche Obr empfinbet, und 
den die Runft nur entwichelt, iſt bie feine Meßkunſt, bdie die Seele 
dur ben Sinn bunfel ausübet; fo wie fie durchs Auge, indbem ber 
Lidtftrabl auf ibm fpielet, bie feinfle Geometrie bemeifet. Unenblid 
werden wir uns wundern, wenn wir in unferm Daſeyn einen Schritt 
weiter, alle bas mit klarem Blick feben, mas wir in unferer viels 
organifirten göttlichen Mafdine mit Sinnen und Kräften bun£el 
übten, unb in weldjem fi, feiner Organifation gemäß, bas Thier 
fon vorzuüben feinet. — Indeſſen wären alle dieſe Kunſtwerk⸗ 
zeuge, Gehirn, Sinne und Hand, auch in der aufrechten Geſtalt un⸗ 
wirkſam geblieben, wenn uns der Schöpfer nicht eine Triebfeder ge⸗ 
geben hätte, die ſie alle in Bewegung ſezte; es war das göttliche 
Geſchenk der Rede. Nur durch die Rede wird Auge und Ohr, ja 
das Gefühl aller Sinne Eins, und vereinigt ſich durch ſie zum ſchaf⸗ 
fenden Gedanken, dem das Kunſtwerk der Hände und anderer Glie⸗ 
der nur gehorchet. Das Beiſpiel der Taub⸗ und Stummgebornen 
zeigt, wie wenig der Menſch, auch mitten unter Menſchen, ohne 
Sprache zu Ideen der Vernunft gelange, und in welcher thieriſchen 
Bildheit alle ſeine Triebe bleiben. Er ahmt nach, was ſein Auge 
ficbet, Gutes und Böſes; und er ahmt es ſchlechter, als der Affe, 
nach, weil bas innere Merkmal der Unterfheibung, ja felbft bie 
Sympatbie mit feinem Geſchlecht, ibm feblet. Man bat Beifpiele, 
daß ein Taub⸗ unb Stummgeborner feinen Bruber morbete, ba er 
ein Schwein morden fab, und ex wüblte, blof der Nachahmung wes 
gen, mit alter Freude in den Eingeweiden besfelben : ſchrecklicher 
Beweis, wie wenig die gepriefene menſchliche Bernunft und das Ges 
fübl unferer Gattung durch fi felbft vermôge! Man kann unb muf 
alſo bie feinen Sprachwerkzeuge als bas Steuerruder unferer Sers 
nunft unb ‘bie Rede als den Himmelsfunken anfeben, der unfere Sinne 
und Gebanten allmäblig in Flammen bradte. 

Bei den Thieren feben wir Boranftalten gur Rebe, unb bie Ratur 
arbeitet auch bier von unten berauf, um biefe Kunſt endlidh im Mens 
fen zu vollenben. Sum Werk des Athemholens wirb bie gange 
Bruſt mit ibren Knochen, Bändern und Muskeln, bas Zwerchfell, 
und ſogar Theile des Unterleibes, des Nackens, des Halſes und der 
Oberarme erfordert; au dieſem großen Werk alſo bauete die Ratur 
die ganze Säule der Rückenwirbel mit ihren Bändern und Rippen, 
Muskeln und Adern: ſie gab den Theilen der Bruſt die Feſtigkeit 
und Beweglichkeit, die zu ihm gehören, und ging von den niedrigeren 
Geſchöpfen immer höher, eine vollkommenere Lunge und Luftröhre zu 
bilden. Begierig zieht das neugeborne Thier den erſten Athemzug 
in ſich, ja es dränget ſich nach demſelben, als ob es ihn nicht erwar⸗ 
ten könnte. Wunderbar viel Theile find zu dieſem Werk geſchaffen: 
denn faſt alle Theile des Körpers haben zu ihrem wirkſamen Gedei⸗ 
ben Luft nöthig. Indeſſen, fo ſehr ſich Alles nach dieſem lebendigen 
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Gottesathem brängt 3 fo bat nicht jedes Geſchöpf Stimme und — 
die am Ende durch kleine Werkzeuge, den Kopf der Luftröhre, einige 
Knorpeln und Muskeln, endlich durch das einfache Glied der Zunge 
befördert werden. In der ſchlichteſten Geſtalt erſcheint die Tauſend⸗ 
künſtlerinn aller göttlichen Gedanken und Worte, die mit ein wenig 
Luft durch eine enge Spalte nicht nur das ganze Reich der Ideen 
des Menſchen in Bewegung geſetzt, ſondern auch Alles ausgerichtet 

t, was Menſchen auf der Erde gethan haben. Unendlich ſchön 
ſt's, den Stufengang zu bemerken, auf dem die Natur vom ſtum⸗ 
men Fiſch, Wurm und Inſekt das Geſchöpf allmählig zum Schall 
und zur Stimme binauf fördert. Der Bogel freuet ſich ſeines Ses 
fonges als bes künſtlichen Geſchäfts, und zugleich bes berrlidfien 

orzugs, den ibm ber Schöpfer gegebenz bas Thier, bas Stimme 
bat, vuft fie gu Hülfe, ſobald es Seigungen füblet, und der innert 
Buftanb feines Weſens freubig und leidend binaus will Es geſtiku⸗ 
lict menigs und nur bie Œbiere fprechen durch Zeichen, benen vers 
gleichungsweiſe bec lebenbige Laut verfaat iſt. Die Sunge einiger ‘8 
fon aemadt, menſchliche Worte nachſprechen au können, bexen Ginn 
fre bot nicht begreifen : bie Organifation von außen, inſondertzeit 
unter der Zucht des Menſchen, eilt bem innern Bermoͤgen gleichſam 
zum voraus. Hier aber ſchloß ſich die Thür, und bem menſchen⸗ 
ahnlichſten Affen iſt die Rede durch eigene Seitenſäcke, die die Natuk 
an feine kLuftröhre hing, gleichſam abſichtlich und gewaltſam verſaget⸗ 

Warum that dieß der Vater der menſchlichen Rede? warum wollte 
er das Geſchöpf, das Alles nachahmt, gerade dieß Unterſcheidungs⸗ 
zeichen bec Menſchheit nicht nachahmen laſſen, und verſperrte ibm 
dazu durch eigene Hinderniſſe den Weg unerbittlich? Man gehe in 
die Häuſer der Wahnſinnigen und häre ihr Geſchwätz: man bôre die 
Rede mander Mißgebornen, und äußerſt Einfältigen; und man wish 
fi ſelbſt die Urſache ſagen. Wie wehe thut und ihre Sprache und 
das entweihete Geſchenk der menſchlichen Rede! und mie entweihes 
würbe fie im Munde des lüſternen, groben, thieriſchen Affen werden, 
wenn er menſchliche Worte, wie id nicht zweifle, mit halber Men⸗ 
fhenvernunft nachäffen könnte. Ein abſcheuliches Gewebe minſchen⸗ 
aähnlicher Töne und Affengedanken — nein, die göttliche Rede ſellte 
dazu nicht erniebrigt werden, und der Affe ward ſtumm, ſtummer als 
andere Thiere, mo ein jedes bis gum Froſch und zur Eidechſe hin⸗ 
unter ſeinen eigenen Schall hat. — Aber den Menſchen bauete die 
Natur zur Sprache; auch zu ihr iſt er aufgerichtet und an cine em⸗ 
porſtrebende Säule ſeine Bruſt gewölbet. Menſchen, die unter die 
Thiere geriethen, verloren nicht nur die Rede ſelbſt, ſondern sun 
Theil auch die Häbigleit zu derſelben, ein offenbares Kennzeichen, 
daß ihre Kehle mißgebildet worden, und daß nur im aufrechten Gange 
wahre menſchliche Sprache Gtatt findet. Denn obgleich mehrere 
Thiere menſchenähnliche Sprachorgane haben: ſo iſt doch, auch in 
ber Nachahmung, keines derſelben des fortgethenden Stromes der Rede 
aus unſerer erhabenen, freien, menſchlichen Bruſt, aus unſerm eng⸗ 
ten und künſtlich verſchloſſenen Munde fähig. Hingegen der Menſch 
dann nicht nur alle Schälle und Tene derſelben nachahmen, ſondern 
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in Sott bot tb auch die Ku rt, Sven in Köne su prägin, 
— But baute zu * n, nb die Erde zu veherrſchen 
durch das Wort ſeines Mundes: Bon der che alſo fängt ſeine 
Bernunft und Kultur an: denn nur durch ſie beherrſchet er auch ſich 
ſelbſt, und wird des Nachſinnens und Wählens, dazu er durch ſeine 
Organifation nur fähig war, mächtig. Höhere Geſchöpft mögen und 
müſſen es ſeyn, deren Bernunft durch das Auge ermadt, weil ihnen 
ein geſehenes Merkmal ſchon genng iſt, Ideen zu bilden, und ſie 
unterſcheidend feſt zu halten; der Menſch der Erde iſt noch ein Zög⸗ 
ling des Ohrs, durch welches er die Sprache des Lichts allmähli 
erſt verſtehen lernet. Der Unterſchied der Dinge muß ihm burd 
Beihülfe eines andern erft in die Seele gerufen werden, ba er denn, 
vielleicht zuerſt athmend unb keichend, bann fdallenb und fangbar, 
ſeine Gedanken mittheilen lernte. Ausdrucksvoll iſt alſo der Name 
der Morgenländer, mit bem fie die Thiere die Stummen der 
Erbe nennen; nur mit der Bildung zur Rede empfing der Menſch 
ben Athem der Gottheit, den Samen zur Bernimft und erdigen Ber⸗ 
vollkommnung, einen Nachhall jener ſchaffenden Stimme zu Beherr⸗ 
FE der Erde, kurz bie göttliche Sbeenfunft, bie Mutter als 
e. 
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blée, 253. Aller au théâtre et en reve- 
air, ibid. Concert, 254. Au bal, 255. 


E. 


ELuips£. Exemples de l'emploi dà . 


cette figure grammaticale, 230. . 
F. 

FaiLLir, beinahe Gaben*, feyn*. Di- 
verses manières de rendre ce verbe 
en allemand. Rem. E, 92. 

Far, laffen°® ; régime de ce verbe, 
Rem., 129. 

FaLoin. Différentes manières de 


rendre ce verbe en allemand. Rem. . 


C, 91. 
Ficures grammaticales, 230. 
FonuuLes de soumission dans les 
lettresallemandes.Voy. Souscription, 
G. 
Out diffère de l’adrerbe wobl, 
Rem, C, 161. 
H. 
$Saben*, avoir ; sa conjugaison, 68, 
Her et Ein dans la composition 
des adverbes de mouvement, 153. 
Rem., 156. 


E 

Nuenrrrron (de !”} dons les lettres 
allemandes, 68. 66. Rem. B, C, 41. 

Itransuenen (P}, der Œmpfiu: 
bungêlaut, 233. Différentes espèces 
dinterjeelions, ibtd. et suiv. Inter- 
joctions avos le Nominatif, 225 ; avec 
le Génitif, ibdid.; avec le Dalif, ébid.; 
avec l'Accusatif, tôtd, 

L. ‘ 

Larssun, laffen® ; régime de es 
verbe, Rem., 129. 

Raffen”, laisser, faire. Régime 
de cs verbe, Rem., 129. 

Lxrraus en thêmes, 52. 145. 146. 
187. 190 et suiv. Lettre de S. Gessner 
à son fils, 192. 

Lieblufen, caresser. Régime de 
ce verbe, 199. 

M. 

Monxs (des), 62, 

Morsen. Adjectif formé de ce 
met. Rem. B, 161. 

N. 

ou fe) ou substantif, 1.9, Fanu 
des principaux noms d'hommes et de 
fommes, qui suivent ane orthographe 
différente dans les deux langues, 9. 
Tasz& des principaux pays, villes, 
nations, rivières, etc., qui s’écrivent 
différemment dans les deux langues, 
13 

Nouske (le nom de), bas Zahlwort, 
293. Nems de nombres cardinaux, 
toid.; = ordinaux, 31; - distribuiifs, 
32; - augmentatifs, 89; - fractionnai- 
res, Slide ; = colleculs, ab. 

P. 

PanTicirs (le), das Mittelwort, 22 

Les participes passés employés adjese 


ag 


tivement gouverntni le mêms ses 
que les verbes ausqueis ils appear 
tiennent, #8, 

PanrTicoLzs déterminantes : ent, 
aber, after, org gr, mif. an, er, 
dent on fait précéder les substantifs 
peur en fermer d'autres substentifs, 
6. Particules dont en fait préoéder 
les verbes simples pour on former des 
dérivés, 57 et suir. 

Panviss de discours (récapituis- 
tion des), {. | 

Pâcus (la) des periee, thême, 193. 

Ponorvarion, 228. 

Pontaarr de Wallenstein, thémé, 
199. ; 
PRépOsiTion (la), bas or: ober 
Verhaͤltnißwort, 165. Classification, 
tbid. Prépositions qui régissent toe- 
jours le Génitif, ibid. Prépositions qui 
pe gotvernent que le Datif, 167. Pré- 


” positions qui ne gouvernent que l’Ac- 


cusatif, 170. Préposilions à régimes 
difiérents, 171. Prépositions qui ré- 
gissent le Génitif et le Dati’, ibid. 


Préposilions qui régissent le Batifei . 


l’Accusatif, suivieg de nombreux 
exemples, 172. 17% ei suiv. Prépagin 
tions compasées, 178. Manièyes dis 


verses de rendre la prépaogitjion d, qt 


ses dérivés au, aux, 179 ot suiv. Ma: 
nières diverses de rendre la prépesie 
tion de et ses dérivés de, des, 188 ef 
suiv. Manières de rendre la prépesis 
tion +s, 196 ot suiv. Hapressions qui 
demandent ane préposition en alle- 
mand sans en admettre en français, 
188, 

Paonom (le), bas Sürwort, 88. Pre- 
noms subsiantifs, $b4d, 96; - adjeo- 








tifs, #64. 39: - substantifs et adjec— 
tifs, 40; - personnels, 38 ; - possessifs, 
tbid. ; - démonstratifs, 39; - détermi- 
natifs, ibid.; — relatifs, ibid.; - inter- 
rogat fs, ibid, ; - indéfinis, ibid. Re- 
marques sur les pronoms où l’on voit 
en quoi leur emploi différe de celui 
des pronoms français, 40 et suiv. 

PROTHÈSES ou avant-syllabes, 57, 
58 et sui. 

3—. 

Récrue des adjectifs. Adjectifs qui 
gouvernent Îe Génitif, 25 ; - le Datif 
à la question wem? à qui? 26. 27. 
Adjectifs qui demandent une prépo— 
sition, 27 ; - qui demandent l’Accu- 
-satif, 28. 

Réci1ue des verbes, 122. Verbes qui 
gouvernent le Nominatif, 122; — qui 
gouvernent le Génitif, 122 et suiv.: 
- qui gouvernent le Génitif oa PAc- 
cusatif indifféremment, 124. 195; - qui 
gouvernent le Datif, 195 ; — qui gou- 
vernent l’Accusatif, 126 ; - qui en al- 
lemand demandent lPAccusatif, et en 
français le régime indirect, 127 ; -qui 
gouvernent deux Accusatifs, 196. 127; 
-quien allemand demandent le Datif 
et en français l’Accusatif, 128; - qui 
demandent une préposition, 129 ; -qui 
demandent la préposition an avec le 
Datif, 137 ; - avec lAccusatif, 138; 
- qui demandent la préposition auf 
avec le Datif,139;— avec l’Accusatif, 
139; - qui demandent la préposition 
aus avec le Datif, et dans quel cas ? 
133 ; - qui demandent la préposition 
für avec l’Accusatif, 134; — qui de 
mandent la préposition in avec le Da- 
tif, 140 ; — avec l’Aceusatif, 140 ; - qui 
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demandent ia préposition mit avec le 
Datif, 130 et suiv. ; qui demandent 
la préposition nach avec le Datif, 134; 
- qui demandént la préposition über 
avec l’Accusetif, 135. Rem. À, B, 136; : 
qui demandent la préposition unt 
avec l’Accusatif, 136; - qui deman— 
dent la préposition von avec le Datif, 
132. 133 ; - qui demandent la prépo— 
sition vor avec le Datif, 136. Rem., 
137 ; — qui demandent la préposition 
wegen, à cause de, avec le Géniti£, 
129, 130; — qui demandent la prépo- 
silion ju avec le Datif, 133. 134. 

RETRANCHEMENT d’une lettre ou 
d’unesyllabe au milieu d'un mot(Syn- 
cope), 230. Retranchement de lalettre 
e du Génitif des substantifs mascu— 
lins et neutres, tbid ; - dela lettre e 
de la syllabe finale de tous les adjec- 
tifs en el, en, ex, ibid.; — de la 
lettre e de la terminaison du parti- 
cipe passé, 231; — de la lettre e deg 
terminaisons en, efl, et, dans tous 
les temps de la conjugaison d’un 
verbe, ibid.; — de la lettre a de la 
syllabe bar, dans la composition de 
quelques adverbes, comme trauf 
pour barauf, ibid.; — de 13 fin d’un 
mot, ou non-répétitian d’une termi- 
paison commune à deux oy plusieur 
mots (Apocopge), 241; — de la lettre ę 
du Datif des noms masculins et ney- 
tres, ibid. -de la dernière syllabe 
d’un mot qu’on remplace par un trais 
d'union, 9, 231. 

8. 

GSeÿn*, être, sa conjugaison, 66. 

SouscriPTion dass les lettres alle 
mandes, 47. Quelques modèles poar 


terminer une lotire en allemand, 51. 

SussranTir (le), bas Sauptwort, 2. 
Formation dessubstantifs, ibid. Sub- 
stantifs primitifs, ibid. Subetantils 
dérivés, ibid. Substantifs composés, 
6. Substantifs pris adverbialement, 
Rom. B, 149. Substantifs qui forment 
un même sens avec les verbes et se 
déplacent comme les particules sé- 
parables, Rem. G, 99. 

SYLLABES ou terminaisons : el, en, 
er, ex lein, idt, ling, el, inn, 
beit, feit, faft, ung, niß, jal, fel, 
thum, ajoutées à des mots primitifs 
pour former des substantifs, 3 et suiv. 
Syllabes ou particules déterminan- 
tes : ant, aber, after, erx, ge, miÿ, 
un, ur, dont on fait précéder les 
substantifs pour en former d’autres 
substantifs, 6. Syllabes ou terminai- 
sons : bar, en, ern, baft, it, ig, 
if@,tid jam, felig, servant à for- 
mer des adjectifs dérivés, 22. 93. Syl- 
labes ou particules : un, mis, er, 
ur, aber, dont on fait précéder d’au- 
tres mots pour en former des adjec- 
tifs dérivés, 93. Avant-syllabes ou 
prothèses : be, emp. ent, er, ge, 
mig, ver, 3er, modifiant le sens du 
verbe primitif pour en former des ver- 
bes dérivés, 57 et suiv. Arrières-syl- 
labes ou affixes: den, en, eln, ern, 
igen, iven, 3er, servant avec des 
mots primitifs à former des verbes 
dérivés, 60 et suiv. 

SYNCOPE, voyez RETRANCHEMENT. 

SYNERÈSE, voyez CONTRACTION. 


T. 
Tewrs (des), 2. Formation du par- 
fait, Rem. À, 63 ; - du plus-que-par- 
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fait, Rem. 8,66; -du fotor, Rem. €, 
64; - du futur passé ou composé, 
Rem. D, sbid. Formation des condi- 
tionnels présent et passé, Rem. E, 
64. Rem. F, G, 65. 

TERMINAISONS servant à former 
dessubstantifs dérivés 2etsuiv. Ter- 
minaisons servant à former des ad- 
jectifs dérivés, 23. 23. Terminaisons 
ou affixes servant à former des ver- 
bes dérivés, 60 et suiv. 

Tux (le), thème, 188. 

Trrazs (des) et des politesses que 
les Allemands observent dans la con- 
versation et surtout dans le style 
épistolaire, 44. Rem. À, 45. 

V. 

Venin, fommen*, et aller, geben*, 
n’ont pas en allemand le même em- 
ploi qu’en français, Rem. D, 92. 

Vanpz (le), bas Seitwort, 56. De 
la formation des verbes, 57. Verbes 
primitifs, dérivés, composés, ibid. 
Verbes AUXILIAIRES, 56. Conjugaison 


du verbe auxiliaire baben*, avoir, 


Rem. A, Note 1, 63. Rem. B, C, D,E, 
Note 2, 66. Rem. F, G, Notes 3, 4, 5, 
65. Conjugaisou du verbe auxiliaire 


jeyn*, être, Notes 6,7, 66. Notes 8, 


9, 10, 67. 68. Conjugaison de l’auxi- 
liaire baben* négativement, Obs., 68 ; 
- des auxiliaires haben“ et fegn* in- 
terrogativement, 69; - interrogati- 
vement et négativement, 70. Verbes 
Acrirs, Note 1, 56. Modèle de conju- 
gaiscn d’un verbe actif régulier, 70. 
Verbes passirs, 56. Modèle de conju- 
gaison d’un verbe passif, Rem. À, No- 
tes 1,2, 3, 4, 73. Verbes neuTaes, 56. 
Modèle de conjugaison d’un verbe 











neatre, 76. Table des verbes neutres 
qui se conjuguent avec feyn*, 79. Re- 
marques sur les verbes neutres qui 
ont feyn* pouf auxiliaire, 77. 78. 
Verbes neutres qui gouvernent le Da- 
tif, 125. Verbes RéFLÉCHIS, récipro— 
quesou pronominaux, Note ®, 56. Mo- 
dèle de conjugaison d’un verbe réflé- 
chi gouvernant l’Aecusatif, 81 ; d'un 
verbe réfléchi gouvernant le Datif, 
83. Verbes qui sont réfléchis en alle— 
mand sans l’être en français, 84. Ver- 
bes qui sont réfléchis en français 
sans l'être en allemand, 85. Verbes 
qui changent de signification, quand 
ils sont employés comme réfléchis, 
Rem. B, 86. Verbes qui s’emploient 
indifféremment comme neutres ou 
comme réflechis, Rem. C, 84 Verbes 
neutres qui prennent la forme des 
verbes réfléchis. Rem. D, 86. Verbes 
réfléchis qui demandent un régime 
indirect au Génitif, 193. Verbes réflé- 
chis qui gouvernent le Datif, 195. 126. 
Vesbes réfléchis qui gouvernent l'Ac- 
cusatif, 126. Verbes IMPERSONNELS, 
Nole 3, 56. Modèle de conjugaison 
d’un verbe impersonnel, 86. Verbes 
impersonnels de leur nature, 87.Ver- 
bes qui ne sont impersonnels que 
dans certaines expressions, 84, Ver- 
kes imporsonnels qui gouvernent 
V'Accusa:if des pronoms personnels, 
9. 126. Verbes impgrgonnels qui 
gouvernent le Da if, 89. 90. 126. Ver- 
bes cOMPOSE:, inséparables, 93 ; 26- 
parables, 94. Modèle de conjugaison 
d'un verbe composé d’une particule 
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séparable, Note 2, 96. Verbes qui 


sont inséparables dans certaines ac- 
ceptionset séparables dans d'autres, 
96. Verbes (les) composés de la par- 
ticule miß quand sont-ils ins“para- 
bles et quand séparables ? 98. Ex- 
pressions qui forment un même sens 
avec les verbes, et se déplacent 
comme les yerbes séparables, Rem. 
G. 99. Verbes RRÉGULIERS, 100. Re 
marques indispensables pour se fami- 
liariser avec les verbes irréguliers, 
101, 102 103. Première classe des 
verbes irréguliers contenant les seize 
verbes qui ont au participe passé t, 
et à l’imparfait te, 107. Tableau de 
classification des verbes irréguliers, 
105. Remarques explicatives, ibid. 
LISTE GÉNÉRALE ET ÇONJU- 
GAISON DES VERBES IRRÉGU* 
LIERS, 108 et suiv. Régime ‘des ver- 
bes, voyez Régime. 

ViRGULE (la); çon emploi en alis- 
mand, 926 ; se met devant tout pro- 
nom ou adverbe relatif, 297: de- 
xant tous les adverbesrelatifs compos 
ss de wo ek d'une préposition, 838; 
devant les conjomctions qui commene 
cent le membre d’une phrase, excepté 


und el ober el celles qui exigent le 


poiat et virgule, ébid, Gas où la vire 
gule peut être remplacée par les deux 
points, 299. Cas ou la virgule penis 
mettre devant unb et oser, ibid. 
W. 

Wohl (l'adverbe) diffère du mot 
gut, Rem. C, 161; sert d'explélif, 
ibid. 


maté Une or 


11. 


#1 
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Inhalt der Leleltücke, 
nebſt 
biographiſchen und Literarifchen Notizen 


der verſchiedenen Berfaffer. 


Erſter Abſchnitt. 
Erzählende Darſtellung. 


Erſte Abtheilung. 
Erzählungen. 
, 1. Der hungrige Araber, von £Liebeslind : .-. 259 


Licbestinb, befannt ss — in Gemeinſchaft mit J. G. vou 
Gerber berausgegebenen n Palmblätt 


2. Die Nußſchale, 260 
3. Das koſtbare Keräutlein, 260 
4. Die Gewürze, 260 
S. Die Blume, 260 
6. Das zerbrochene Hufeiſen, 261 
7. Der Wiederhall, 361 
8. Die Pfirfihe, von Rrummadher . .-. 962 


Rrummader (Sriebrid on Prebiger und Literat, befannt 
a feine Parabeln unb anbere Didtungen, geb. 1768 zu Ledlenburg 
efiphalen, geft. au Bremen 1843. 


9. Das Ranarienvôgelchen, von bemfelben . . . . 263 
10. Das Sebet, von bdemfelben . . . . 263 
11. Der Pleine "moblthätige Mirtil, von einem Ungenannten 264 
19. Der Bogelfteller, von $erbder . . , . . 266 


erdor (Sobann Gottfried von), einer ber eigenthämlidfien, um⸗ 

jai —3 — und geiſtreichſten Schriftſteller der D gen, geb. 1744, geft. 

Grobbers og von Sachſen-Weimar, Rarl Auguft, lieÿ 1819 

cn ROC dou egoffenem Gifen auf fein Grab legen, mit 
ber Inſchrift: „Licht, Liebe, Leben. ‘ 

de Alexander in Afrika, von Engel. . . . . . 266 

el (Sobann Jakob), einer ber vorzüglichſten deutſchen Proſai⸗ 

ften, — 1741 + Parchim im RNA TE AM née ri 


14. Hamet und Raſchid, von Lieb sfinb. . . . 267 
15. Der Bad, von Rrununacher .. . 968 
16. Die eue, von bemfelben. . . . 969 
17. Die Reboute, von A. G. Meifner. . 970 


Meifuer (Auguſt Gottlieb), cin ſehr fruchtbarer deutſcher Schrift 
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ſteller, geb. 1753 au Bautzen in der Oberlauſitz, geſt. in ſeinem Ge⸗ 
burtsorte 1807. 
18. Das Naturvölkchen, von Krummacher... 270 
19. Mutterliebe, von Starke. ... 273 

Starke (Gotthelf Wilhelm Chriſtoph), ausgezeichnet als praktiſcher 
Theolog AE ee Dh A it —E geſt. 1830. J 
20. Unternimm Nichts, ohne vorher 

ben Ausgang reiflich zu erwägen, von Liebestinb. . . . 27% 


91. Die Wittwe zu Zehra, von bemielben . . . . 276 
92. Die Blumenleſe, von Rrummacher. . . 978 
93. Die Hyacinthe, von demfelben . . . . 980 
94. Der Yrübling, von bemfelben . . . , 9281 
25. Die Gebern auf Libanon, von bemfelben . . . . 9283 
26. Der Born der Geneſung, von bemfelben . . . . 285 
97. Die Radhe des Redlichen, von Bronner. . . . . 9288 


PBronner (ranz Laver), beutfher Idyllendichter, geb. 1758 au 
Hoͤchſtaͤdt an der Don, $ . de ô 
28. Des alten Schimmels legte Stunde, von de la Motte Fouqué 289 

Pouqué (Bricbrid Baron be [a Motte), geb. zu Meubranbenburg 
1777, a . 1843. Religioſität, Ritterlichleit und Galanterie find die Ele— 

eine 


mente 8 Dichtergemüthes. 


29. Du fouft Did Deiner Herkunft nicht 
ſchämen, von Deinfius. . .. 990 
Geinfius (Otto Friedrich Theodor), geb. zu Tſchernow 1770, Hat 
fit als beutfher Grammatiker und Lericograph ausgezeidinet. 
30. Spaziergang des arabiſchen Philo: 
ſophen Al⸗Raſchid, von Robebue. . . . . 291 
Robebue (Auguſt Friedrich Ferdinand von), geb. zu Weimar 1761, 
flarb in Manheim am 23. Marz 1819 unter den Doldftiden bes bis 
zum Fanatismus geveisten, ſchwaͤrmeriſchen Jünglings Sanb. Kotzebue 
wat einer der frudtbarfien deutſchen Luſtſpieldichter; ſein größtes Ver⸗ 
dienſt beſteht in ſeinen witzigen Luſtſpielen und bürgerlichen Dramen. 
31. Der Staar von Segringen, von Pebel. . . . . . 293 
Hebel (Johann Peter), geb. 1760 zu Hauſen unweit Schopfheim 
im Badiſchen, geſt. 1826 Eh Schwetzingen, war einer der finuigfien 


und gemüthvollſten Volksdichter. 

32. Das wohlfeile Mittagseſſen, von bemfelben . . . . 294 
33. Der Hirtentnabe, von Liebestinb . . . . 295 
34. Rinbesban£ und Undank, von Debel.. . . . . 297 
35, Rannitveritan, | von bemjelben . . . . 998 
36. Die Luftbälle, von Rogebue. . . . . 300 
37. Die Bauberfhule, von Meifner . . . . 302 
38. Erzählung des Sicilianers, aus Schiller's Geiſter⸗ 


ſeher.. ee + + + 0 805 


S diller (Friedrich vou), geboren am 10. November 1759 zu Dar: 
bad), einem wuͤrtembergiſchen Staͤdtchen am Neckar, ſtarb zu Weimar 
am 9. Mai 1805. Der groͤßte Dichter, Denker und Geſchichtſchreiber 
der Deutſchen, deſſen Werke mehr als irgend eines Andern ein Gemein⸗ 
gut ſeiner Nation geworden, in allen Volksclaſſen Entzücken und Be⸗ 
wunderung etre Pre und noch erregen, wird er bei allen gebilbeten 
Nationen unſterblich fortleben. 
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Svweite Abtheilung. 
#H nef Do te n. 


1. Mat ber Dichtkunſt, 311 
2. Der redtmädfige Richter, oder Schu⸗ : 
fter, ticib bei teinem Leiſten, 311 
3, Die Einſchläferer, von ofcbue. . . . . 319 
4. Unverhofft kommt oft, ven d miriben. . : . 312 
5. Komiſche Gravitdr, von bemfelben . .. 313 
6. Die Lebencjabre muß man nidt zäh⸗ 5 
{en, von bemfetben . . . « 314 
7. æalbot, von demfelben + à à 314 
8. Joſiph der Zweite, von Riemeyer. . . « 318 
NRiemeyer (Auguſt Hermann), geb. 1755 zu Dalle an er rire 
geft. ju —7 Ko bat fit US skier int gate 1 | 
bgie und —* wie als Dichter geiſtlicher Lieder ausgezei 
9. Ein theurer Kopf und ein wohlfei⸗ 
ler, von Debel.. . . . . 316 
#0. Suwarew ton denvielbert . . . . 37 
11. Der Schneider Heintichs IV., von Deiniftus. . . . - 317 


Zweitet Abſchnitt. 
Satiren. 


1. Kleider machen Leute, von Rabener. ... 348 
Rabener Gottlieb Wilhelm), geb. 1714 zu Wachaun bei oi 0 
es 


gi au — nie bat fih als ſatiriſcher Scheiftſteller gs 


9. Etwas über ben uses und bie 
* der — — 
be, nu, ſ. w. bei verſchiedenen | 
: Bôitern, von Lichtenberg... Ve 
Lichtenberg (Georg Chriſtoph), befannt alé einer der größten 
Dépt und (is en nn ue Deutfben, geb. 1742 * Obh: 
Ramfilädt bei Darmſtadt, geſt. in Goͤttingen 1799. 
Dritter Abſchnitt. 
Dramatifche Darltellung. 
Exſte Abtheilung. 
Dralogen. 
1. Alexander und Diogenes, von Wieland..... 326 
Wieland (Chriſtoph Martin), einer der beften und beliebteften 


Schriftſteller und Dichter der Deutfdjen, geb. zu Oberholzheim 1733, 
geſt. — Fr utſchen, geb. 3 bolzh 


2. Die Höhle auf Antiparos, von Engelk....38 
3 Scipo mb Alludus, von Meifues : | : 133 
durite Abtteilung. 

Drama. 835 


Der Edelknabe, von Œngel, . . , ...: 336 
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Vierter Abſchnitt. 
Das Hirlengedicht oder die Idylle. 
1. Palemon, voit Geßner.. … 5% 


G Salomon), deb. ürich 1730, geft. 1787. Wie ſchou 
— aol Gene 9 NS —— Deutf ben ais Mu FA — 
Joyllendichtung. 

3. Die Erfindimg des Saitenſpiels And F 
Fuͤnfter Abſchnitt. 
Poeſie. 
— Eeſta Abtheilung. 
Auserleſene Gedichte. F 
i. Auf einen Feldbrunnen, don Ramler? 363 


Kamler (Karl Wilhelm), bekannt als lyriſcher Dichter, Uebetſetz er 
und Kritiker, es 17225 : Rolberg, geſt. ï ta ot — | 
2. Die Gtufenteiter, von Pfeffel . . .-..- 56À 
Pfeffel (Gottlieb Konrad), ausgezeichnet in der gabel und ppoeti⸗ 
ſchen Erzaͤhlung, geb. 1736 zu Colmar im Elſaß, geft. 1809. . 
3. Lohn ber Lügen, . bon Ramlët. . ,1,7. + 
4, Der beftrafte eingebilbete Sobn, von Qrinfius. . ,: . .; 365 
5. Der Erlkönig, dt ee —— ee © . 9 5 
Gôtbeé (Johann Wolfgang von), geb. zu Frankfurt a. M. 1749, 
gef. fear 1832. De —ã— igſte Univerſalgeiſt der 
— —— 
Romanenſchriftſteller ausgezeichnet. | 
6. Mignon, von demſelben. . . 366 
7. Dex Arzt und der Kranke, von Pfeffel . .:. . . 366 
8. Sehnſucht nad ber Deimath, . von Salis. . . . . . 367 
Salis (Johann Gaudenz Freiherr von), deutſcher Dichter in beffen 
Elegien eine fanfte Melancholie und ein tiefes, inniges Gefühl herrſcht, 
geb. 1762 zu Seewis in Graubündten, geſt. zu Maläns 1834. 


9. Spruch des Gonfucins, von Schillet..... 368 
10. Gefellihaftslieb, von Robebue. « .: « 368 
11, Die Betende, von Mattbiffon. » + +: 369 


Matthiſſon (Btibrit son), deb. 1761 zu Hohenbodeleben bet 
pt, gi in — 1831, Es zu Lieblingsdichtern der 
Deutſchen gerechnete. | | ; 
19. Der Ming des PYolykrates, von Sdillei. .-.-::. 370 
13. Das Lieb vom braven Mawné, vo Bither. . à 5° à. is 
— Bürger Gottfried Auguſt), geb. 1748 au Wolmerswende FN Bal: 
| share geſt. 1794, on 4e Drlasmvichter eine hohen Rauz 

erworben⸗ Me 


. 14 Sobann ber Seifenſieder, von Hagedorn à © 4 5 


Sageborn (Zetedtich sen), deutſcher Diditer, deffen Lledet den 
Geiſt ſaufter A ren und naiven Serge — geb. zu Hamburg 
1708, geſt. daſelbſt 1764. 
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15. Der Kaiſer und der Abt, von Bürger. . .-.-, 377 
16. Das grofe: Loos, von Langbein. . . , . 381 
£angbein iedrich Grnft), bekannt bnrd feine große Gewandt⸗ 
heit in der poetiſchen Erzaͤhlung, geb. 1767, geſt. au Berlin 1835. 
17. Die Theilung der Erde, von Schiller..... 384 
18. Der Handſchuh, von bemfeiben . . . . 384 
19. Die Blumen, von bemfeiben . . . . 336 
90. Die Sprache der Blumen, von Sdhreiber.. . . . 387 


EG reiber (Move), geb. 1763 au Rappel in Baden, geft. 1841, 
bat Ar) als Diter un Siblungsf teiber bewaͤhrt nr 


21. Würde der Frauen, von Siller. . . . . 388 
29. Ritter Toggenburg, von bemfelben . . . . 389 
93. Deinrid der Bogler, von SRlopftot . . . . 391 


Klopſtock (Friedrich Gottlieb), geb. au Queblinburg 1724, geft. zu 
A4 — hat ſich durch ee so ibm —— —A 
rmen um die deutſche Sprache und Literatur verdient gemacht. 


24. Die Bürgſchaft, von Sdbiller. . . . . 393 
25. Das Blümchen Wunderhold, von Bürger. . . . . 396 
96. Der Taucher, von Gdiller.. . . . 398 
27. Der Gang nad bem Eiſenhammer, von bdemfelben . . . . 409 
98. Das Lieb von ber Glocte, von demfelben . . . . 407 
99. Monolog aus Schiller's Jungfrau 

von Orleans, 416 
30. Tell's Monolog, aus Schiller's Wil⸗ 

belm Sel, ù 418 


31. wollenſtein. Erzahlung ſeines Trau⸗ 
mes vor der Lühner Schacht, von bemfelben . . . -., 420 
Zweite Abtheilung. 
Schauſpiel in Verſen. 


Der kleine Declamator, von Kotzebue..... 421 
Sechster Abſchnitt. 
Hiſtoriſche Darſtellung. 


Erſte Abtheilung. 
Charakterſchilderung und Biographie. 
1. Der Menſch, 445 
2. Der Araber in ber Wüſte, 447 
3. Bilhelm, Pring von Oranien, von Scbiller. . . . . 449 
Zweite Abtheilung. 
Schilderung großer Begebenbeiten. 
1. Der Tod des Herzogs Karl des 
Kühnen, von Joh. von Müller . 453 


Müller (Sobannes von), geb. in Sdaffhaufen 1752, geft. au Caſſel 
1809, Verfaſſer des unſterblichen Werkes: „Geſchichten —— * 
Eiogenoſſenſchaft.“ 

3. Die Schlacht bei Leuthen, von Archenholz.... 454 
Ur denbolz (Johann Wilhelm von), geb. zu Danzig 1743, geſt. bei 
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Hamburg 1812, Verfaſſer der ſehr intereſſanten „Geſchichte des ſieben⸗ 
jaͤhrigen Krieges.“ 
3. Die Verſchüttung der Dörfer Gol⸗ 
dau, Buſingen und Lowerz durch 
den Einſturz des Roßberges, von Hirzel... 4656 
Hirzel Gans Caspar), allgemein beliebt durch ſeine wohllauten⸗ 
den, reinen Tugendfinn und Enthufiasmus für ſein Vaterland athmenden, 
Schriften, geb. au Sürid 1725, geſt. daſelbſt 1803. 
Dritte Abtheilung. 
Naturſchilderungen. 
1. Die erſte Geſtalt der Schweiz, von Joh. von Müller. 459 
2. Der Sommermorgen auf bem Lande, von Dirfdfeldb. . . . 460 
Hirſchfeld (Cbrifttan Lorenz), befannt für feine „Theorie bec 
Gartenfunf,” geb. zu Nüfchel bei Œuten 1742, geft. zu Kiel 1792. 
3, Der Sommerabend auf dem Lande, von bemfelben . . . . 461 
Vierte Abtbeilung. 
Kleine biftorifhe Abhandlungen. 
1. Kurze Geſchichte der deutſchen Spra⸗ 


e 
2. Cialeitung zur Geſchichte des Ab⸗ 
falls der Niederlande von der ſpa⸗ 
niſchen Regierung, von Schiller.....468 


Siebenter Abſchnitt. 


Reden und kleine philoſophiſche Abhandlungen. 


4. Die Würde des Menſchen, von Zollikofer... 479 


ollikofer (Georg Joachim), einer der vorzüglichſten deutſchen 
PA HR Et. Gallen 230, geft. zu SD US 1788. iſch 
2. Der Menſch iſt zu feinern Sinnen, 

zur Kunſt und zur Sprache orga⸗ 

niſirt, von Perber. . , . . 485 


Titel 


der aus Mangel an Raum ausgelaſſenen Leſeſtuͤcke. 


von Heinſius..... 463 








Erzählungen. 
1. Undine, von de la Motte Fouqusé. 
2. Stumme Liebe, von Muſäus. 
Mufäus (Johann Karl Auguit), geb. zu Jena 1735, geft. au Wei⸗ 
de bat ſich durch ſeine „Volksmährchen der Deutſchen“ berübmt 


3. Die Sterner und Pſittiger, von Varnhagen von Enſe. 


Varnhagen von Enſe, (Rarl Auguſt), befannt als Critiker und 
Erzaͤhlungsſchreiber, geb. au Düſſeldorf “rl 
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Dramatifge Darftelluug » 

1. Evander, von Geßner. | — 

a. Philotas, ein Trauerſpiel, von $sifing- : | à 

Leffing (Gottholb Œphraip), geb. 1729 au Comeng in der Dbet: 
{a , f. 3 weia 1781. f ë t ÿ 
Re ee fra 

3. Die deutſchen Kleinſtäͤdter, von Kotzebne. à 

4. Pagenfireiche, von bemfelbgn. — 

5. Emilia Galotti, ein Trauerſpiel, von Leſſing. 


Auserleſeng Gebidte. 


J Der wilde Jäger, cine Ballade, von Pirates. : 
+ Sconore, eine Ballade, pon —2 CR ut 23 
. Diftorifdge Darftellung 

1. Der Charakter und Tod des Gofrates, von Moſes Mondelsſohn. 

Menbelsfobn oßge geb. zu — ———— geſt. zu Berlin 
2786, hat ſich durch ſeine ph rhin tiften ausgezeichnet. 

2. Gbriftophera Golmbo, oder die Entbrfpg su Pontrifa, vom 
Prof. Bof. 77,6 Fe 

D 06 Gohann Geinrid), geb. zu Sonimersborf in Mecklenburg 1751, 
ge. 1 rates : * — — ym re tif, DA 
matif, ik un erthumskunde, fellen ibn auf FR e, wie fe 
wenigen Runfigenofien feiner Zeit zu Theil war. — 

3. Brand des Hotels der öſterreichiſchen Gefandtſchaft in Paris 
1810, von Varnhagen von Enſe. 

— Notizen de sa orientaliſcher Dichter gu beſſe⸗ 
tem Berfidudnis des weſt⸗ öſt lichen Divans, pan Güthe. 

5. Der Ueberfall bei Et von “tn ba : 

6. Der Rheinſturz zu Neuhauſen bei Schafhaufen, von Bel 

eine (Sobann Jalob Wilhelm), ein genialer deutiher 
fieller, geb. Fu zu ie bel Qments, geft. Ar — 

7. Die Wiederkehr dés Frühlings, von Hirſchfelbd. 


Reden und kleine philoſophiſche Abhandlungen. 
1. Gedächtnißrede auf Friedrich Il., von Sat, 
Sad (Auguft Friedrich Wilhelm), geb. in — 1703, geft. zu 
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Berlin 1786, bat ſich als Rangelrebner ausgezeichnet. 
9 2. Die Æugenden des beibnifden Aitertpumé, von J. A. Eber⸗ 
ard. NE Er 
Gberbarb (Johann Auguſt), geb. zu Halberſtadt 1729, geſt. 
Berlin FA de fic ne nur jen * — E 
woörterbuch“ und andere philoſophiſche Schriften ausgezeichnet. 

3. Ueber ben Urſprung der. Eprachen, eine im Fabre 1980pon 
der Akademie zu Berlin gekrönte Preisſchrift, van Herder. 
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